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Le public et les hommes de lettres en Angleterre au dix-huitième siècle, 1660-1744 (Dryden--Addison--Pope)
Avant d*entrer en matière, il me parait utile de déflnir brièvement les mots dont se compose mon titre.
Vs\r homme de lettres, j'entends un écrivain qui vit de sa plume, qui peut, par ses ouvrages seuls, obtenir Tindépendance, et, s*il la mérite, la considération.
Par public, j'entends, moins les spectateurs du théâtre, que l'ensemble des gens éclairés qui s'intéressent aux diverses productions de la littérature, qui lisent et qui achètent les livres..
Tantqu«, dans une nation, ce public n'existe pas, tant que Pinstruclion reste le privilège d*une élite restreinte, tant • ^ \
que le goût et l'habitude de la lecture ne se sont pas répandus dans une portion notable de la société, il est clair que les écrivains ne peuvent trouver dans la vente de leurs ouvrages que des ressources incertaines et insuffisantes, et qu'ils ne peuvent être, au sens que je viens d'indiquer, des hommes de lettres.
C'est donc l'établissement graduel d'un public éclairé et curieux qui est Je point de départ de ce travail.
Comment ce public s'est-il formé? Par quels degrés, par quelle marche s'est-il constitué? Quelle a été dans sa formation la part d'action des événements, quelle a été la part des hommes?
Et, en môme temps, quelle influence son développement a-4-il exercée- sur les écrivain» ? Quel efl'et son existence *'"; a-t^lle e^i sur leur situation dans la société?
Telles sont 'les questions auxquelles j'ai tenté de répondre : •
il fte'A semblé q«e, dans un pays comme i^Angleterre, et dans
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une littérature comme la littérature anglaise, elles méritaient d'arrêter quelque temps l'attention.
A vrai dire, la matière d'une pareille étude commence avec les premières manifestations littéraires d'un peuple, et j'aurais pu remonter presque aux origines de la littérature anglaise. J'ai mieux aimé me renfermer dans des limites plus modestes, et partir de l'avènement de Charles II en 1660. Du reste, plusieurs motifs conseillaient le choix de cette date. En eiïet, c'est avec Charles II que s'ouvre ce qu'on peut considérer comme la période moderne de la littérature anglaise : les documents deviennent alors plus nombreux et plus certains, les faits plus nets et plus précis. C'est alors surtout que le spectacle de la vie littéraire commence à offrir un intérêt particulier : le public entre en scène ; sous les règnes suivants nous le voyons peu à peu prendre corps et se développer;^ — nous voyons en même temps les écrivains, à travers des épreuves et des péripéties diverses, s'élever et prendre rang.
Je me suis arrêté à la mort de Pope en i744, parce q^e» avec Pope, nous arrivons au dénoûment : avec lui le public est fondé; le métier d'écrivain est devenu une profession libérale ; les hommes de lettres ont conquis dans la société la place qu'ils y occupent aujourd'hui.
D'ailleurs, même ainsi restreint, le champ d'étude restait assez vaste, puisqu'il embrasse, sous des aspects différents, presque un siècle entier de l'histoire de la société et des lettres anglaises; et ma bibliographie indique assez à quelles recherches j'ai été conduit.
Je tiens à dire combien, dans ces recherches, j'ai été aidé par les fonctionnaires du Britiib Muséum. Dans les non>breuses et longues visites que j'ai faites à l'admirable bibliothèque qu'ils dirigent, j'ai ti*ouvé auprès d'eux un empressement et une bonne grâce de tous les instants. C'est pour moi un agréable devoir de leur exprimer ici mes remerciements sincères.
ET LES
GHAPITRE PREMIER
JOH.IÎ »mYDEn BT I<E THKATmE
I. Ea Restauration de 4660 : Le roi Charles II, la Cour. — Réaction anti* puritaine. — Le jeu, le vin, la galanterie, le dévergondage. — La religion; la morale.
IL Les arts, la littérature : Les chansons, etc., les satires, le roman.
III. Espérances des écrivains après la Restauration. — Déceptions. — Au* tcurs amis de la Cour ; Cowley, Butler. — Auteurs opposes à la Cour : Bunyan, Ifilton. — Les écrivains qui réussissent à vivre de leur plume font du théâtre: Dryden, Otway, Shadwell, Lee, Crown, Mrs. Behn, Settle, D'Urfey, Ravenscroft.
IV. Ce que fut te théâtre : Actrices, mise en scène ; opéras dramatiques. — La tragédie : pièces héroïques. — La comédie.
V. Difficulté pour les auteurs dramatiques de satisfaire les spectateurs. — Nombre restreint des spectateurs; obligation de donner sans cesse du nouveau : collaboration et adaptation. — Frivolité des spectateurs : Prdh^ucs et Épilogues.
VI. Prétentions littéraires des courtisans. — Nécessité pour les auteurs de se les rendre propices i Dédicaces. — Accidents : Dryden et Sir Robert
/Howard, le duc de Ncwcasllc, le duc de Buckiiigham, Rocheslcr.
VII. Profits des écrivains : Produits du théâtre, vente de leurs œu\Tes aux libraires, cadeaux.
VIII. Conclusion : Il n*y a encore ni public ni hommes de lettres^
On raconte que, pendant sa courteet malheureuse royauté parmi les Écossais en 1650, Charles II avait*éic mis par les
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rigides Presbytériens à un dur régime. Forcé de souscrire à leur Covenant et de se soumettre à leur culte, il avait été tout d'abord placé sous la surveillance d'un comité de ministres sévères et vigilants. Ces farouches argus l'obligeaient à assister perpétuellement à des prières interminables, lui fixaient des jours de jeûne, et le condamnaient quelquefois à entendre jusqu'à six sermons de suite. Heureux encore quand ces sermons ne roulaient pas uniquement sur les crimes de sa famille et sur sa propre impiété. Tous les plaisirs, y compris la danse et les jeux de cartes, lui étaient interdits. Le dinianche, défense de se promener et de sourire ; le moindre geste déplacé, la moindre expression d'ennui sur son visage l'exposait à de terribles objurgations. Un jour qu'il s'était permis quelques innocentes familiarités avec une fenmie, un de ces austères fanatiques vint lui adresser, sur la grandeur du péché, une longue réprimande solennelle, qu'il teiTnina en lui recommandant de fermer toujours les fenêtres*.
L'Angleterre, assujettie tout entière à la même discipline surhumaine par les Puritains, avait pendant plus de onze ans manque d'air, étouffé. Au retour de Charles 11, elle ouviit les fenêtres, et toutes grandes. Elle les ouvrit trop. A l'exagération de la rigueur la Restauration répondit par l'exagération de la licence.
Le roi se mit à la tête du mouvement. Après un long exil, une vie errante et misérable, il montait tout à coup sur Tun des premiers trônes de l'Europe, aux acclamations d'un peuple entier. Il avait trente ans, une tournure gi*acieuse, des manières séduisantes, le goût des plaisirs, et une excellente coiislitulion. L'argent seul lui avait manqué jusque-là ; il allait maintenant en avoir à son gré, en même temps que des compagnons habiles à servir ses désirs et avides de jouir eux-mêmes.
Londres alors était tout ; la province, sans connuunications avec la capitale^, ne comptait pas et vivait d'une vie inconnue. Londres étant toute l'Angleterre, la Cour fut tout Londres. La bourgeoisie, convaincue de PuritanisiiKî, fui brutalement mise
i. Clarendon, livre XUI ; Burnel : flLslonj ofmy own Times, vol. I, pp. 91, 9i; Malcolm, p. loi.
2. Voyez ce que dil Macaulay (Ilistoiref ch. m) de la difficulté des communications alors.
à l'écart, annihilée ; la Cour prit toute la place au soleil, et tout se régla sur elle, adopta ses goùls et ses amusements.
Le programme qu'elle suivit est simple à dire : elle fit tout ce que les Puritains avaient dérendu. Ils avaient porté les cheveux courts et proscrit toute recherche de costume; les longues perruques à la Louis XIV furent adoptées, et la toilette devint une des grandes préoccupations des gens du bel air^ Ils avaient interdit le jeu : on joua avec fureur, et Ton tricha'; le vin : on but, on fit bombance, on se grisa ^ ; les jurons : on n'ouvTit plus la bouche sans invoquer sur tous les tons Dieu et le Diable*.
1. A Toum-Gallant is a Bundie of Vanity^ composée! of Ignorance and Pride^ Folly and Debauchery; asilly Huffing thing, ihrce parts Fop and the resl Hector (voy. p. 5, note 1) : A kind of Walking Mercers shop^ that shews one StuflT to day, and anolher to morrow, and is vuliiable just according to the pricc of his Suit^ and the nierits of his Taylor... His first care is his Dress^ and ncxt his Body^ and in the lUting thèse two togethcr, consists his Soûl and ail its Faculties {The Character of a Town-Gallanty anonyme). Je dis ici une fois pour toutes que, dans mes citations , je respecte scrupuleusement l'orthographe, qui est à mes yeux un document histori(|ue. — Voyez aussi Tlie Alan of Mode ; or. Sir Foplmg Flutter, comédie d'Elherege ; et Tyrannus, or the Mode^ par Evelyn, réimprimé dans Memoirs Illustrative of the Life and Writings of John Evelyn Esq., vol. II.
2. Pepys : 14 fév. 1667-8; Evelyn : Diary, 25 janv. 1685; Butler : Satire upon Gaming {dans Genuine Poetical liemains}. — Les dés pipés s'appelaient des fulhams.
3. Voyez, par exemple, Pepys : 23 sept. 1667. Le roi et le duc d'York se grisent à une partie de chasse ; le roi se met à genoux pour boire à la santé du duc , et tous les assistants s'embrassent en pleurant ; voyez aussi id., 23 oct. 1668. — Le poète Wallcr élait cité comme un homme exceptionnel parce qu'il wivait être bon compagnon sans boire (Johnson : Lives of the English Poets^ Waller).
4. lie admires the Eloquence of, Son of a U'Aore, when 'tis pronouneed wilh a good Grâce, and thereforc applyos il to every thing; So that if his Pipe be faulty, or his Purge gripe too mucii, "fis a Son of a Whores Pipe, and a Spawn of a Bilches Puiye... he... may havc a Patent for the sole use (as the lirst Inventer) of that Mobie Complément, Let me be Damnd, and my Body inade a Gridiron to Broil my Soûl o?t, to Klernily, If I do not Madanij love you confoundedly {The Character of a Town-Gallant) . — Un des jurons favoris de 6ir Samuel Hearly dans le Virluoso de Shadwell est : your Nose in my Breech. — Voici une déclaration du galant Wittmorc : Madam , — as Gad shall savc me, l'me the Son of a Whorc if you are not the most Bell Person I ever saw, and if I b»* not damnably iti love with you, buta pox take ail Icdious Courlship, I liavi' a froc-born and gênerons Spirit, and as I hâte being conrni'd to diill oringing, \Nl)ining, flallering, and the Devil and ull of Foppery, so whon 1 give my heart l'nie an Iniidcl, Madam, if I do not love to do't frankly and «juickl} {Sir Patient Fancy, par Mrs. B(>hn, II, se. i).
La réaction poussa plus loin. Les Puritains avaient mis leur veto sur tous les plaisirs, même les plus innocents : la Cour se rua sur toutes les jouissances, même les moins avouables. Ils avaient prêché les mœurs sévères : la galanterie régna en souveraine. Les gens à la mode s'appelèrent des galants^ et ne songèrent qu'aux femmes el aux njoyens de leur plaire*. On était sur une pente dangereuse et rapide ; on glissa vite jusqu'au bas. Ce fut d'abord la galanterie aimable et de bon Ion : la conversation polie et l'urbanité des rapports remplaçaient le jargon biblique et la glace puritaine ; mais on ne s'en tint pas là, et bientôt il n'y eut plus aucune réserve. Le roi, «le joyeux monarque », donna l'exemple en ayant publiquement des maîtresses et en s'afFichunt partout avec elles ; le palais de Whitehall devint un lieu consacré ouvertement aux intrigues amoureuses; la prostitution s'étala sans vergogne à la cour, au théâtre, partout ; les femmes s'habituèrent à tout entendre, et celles qui restaient vertueuses acceptèrent la promiscuité avec celles qui n'avaient jamais prétendu l'être *.
Les hommes s'abandonnèrent à toutes les extravagances du dévergondage^. Un de leurs amusements favoris fut de courir les rues pendant la nuit, après leurs orgies, rossant le guet, menaçant de mort les passants attardés, quelquefois leur fendant le nez, arrêtant les femmes, au besoin les pendant la tête en bas, renversant les chaises à porteurs, cassant les vitres, remplissant la ville de cris et de jurons. € Dans les cours et dans les palais, écrivait Milton à ce moment même, Bélial règne aussi, et dans les cités dissolues, où le bruit de la
^ 1. HisTradc is making of Love^ yel he knows no diflercnce between that and Lust; and tell liiin of a Virgin at Sixlccn, licshall swear llien Miracles are net ceas'd. Ile is so biticr an Encmy to Marriage, thaï onc would suspect him born ont of Lawful Wedlock... But for the niost dclicious Récréation of Whonngyhù prote&ls a Gentleman cannot livc withoutit... {The Cliaracter of a Towii'G allant),
2. Voyez The Kind Keeper de Drydcn, et la note de Walter Scott en tète de celte comédie ; et dans The Ilumorists de Shadwell , les relations de Theodosia avec Mrs. Friske o A vain Wencli ofthc Town,dcbauch'd and kcpt bv lirislce ».
3. Les f'einmes aussi. Voyez bs exploits des dames de la Cour dans Hamilton, Mémoires de Grammontt passim. — Il y avait une société do liallcurs {Dallers)^ qui s ^ réunissaient pour danser m naluralibus (Pepys, 30 mai 1G68.)
débauche s'élève au-dessus des plus hautes tours, avec Tinjure et l'outragé; et quand la nuit obscurcit les rues, alors s'élancent au dehors les fils de Bélial, gonflés d'insolence et de vin^»
Certains, et des plus haut placés, tombèrent jusque dans la crapule. Le comte de Rochester, un des boute-en-train de celte cour joyeuse et favori intime de Charles II, s'habillait en portefaix ou en mendiant pour courir la prétantaine par les faubourgs (le roi fut souvent son compagnon, dit-on). Un jour, se trouvant en disgrâce avec le duc de Buckingham, il louait une auberge sur la route de Newmarket, et tous deux s'y installaient, servant à boire aux rouliers et débauchant leurs femmes et leurs filles. Le roi passait par là, riait, et lui rendait sa faveur. Une autre fois, il élevait des tréteaux au milieu de Londres, se faisait astrologue et charlatan, et offrait des remèdes « pour soulager les pauvres filles de tous les maux et de tous les accidents où elles pouvaient être tombées ». De son propre aveu, il resta cinq années consécutives en état d'ivresse, et Huit par mourir de vieillesse à trente-trois ans*.
Sir Charles Sedley, que Charles II appelait le vice-roi d'A'pollon , soupe un soir dans une taverne de Londres avec Lord Buckhurst (qui fut plus tard le célèbre comte de Dorset) et Sir Thomas Ogle. Tous trois, gorgés de bonne chère et de vin, s'^ancent au balcon, interpellent les passants, les injurient, et s'exposent dans les postures les plus indécentes. EnKn Sedley,
1 . Paradis Perdu^ chant ï, v. 296 et siiiv. — Voyez Oldham, Œuvres, vol. III : A Satijr, in Imitation of the Ttiird ofJuvenal; Shadwcll : The Scmvrers; Elhcrcjj'c : Tlie Comical flevenge» I, se. 2; ThtCharacter ofa Town-Gallant ; dans Poems on Affairs of State, 1703, vol. I, p. 1 i7 : On the Three Dukes killing the Beadie on Sunday Moming, Feb. the 26</», 1671. — Il y eut plusieurs dynasties, selon l'expression de Macaulay, de ces terribles farceurs : les Muns . les Tytire Tus , les JJectors, les Scourers ou Ëcumeurs ; puis les Nickers , les Hawkubites, les Mofiawks, etc. Ces derniers florissaient encore du temps d'Addison et de Swifi. — Tope, dans les Scowrers de Shadwell (I, se. 1) dit : «...Why I knew the Ilectors, and bcfore them the Muns and the Titire Tu's ; they were brave fellows indccd; in those days a nian could not go from the Rose Tavern to the Piaaa once, but he raust venture his life twice. » — Dans The Maid's Last Prayer de Southernc (11, se. 2), Drybubb dit : « I remember your Dammce-Boys, your Swashes, your Tuquoques, and your Tilire-Tues. »
2. Burnet : Sortie Passages in the Life and Death of John, Earl of Rochester; Johnson : Lives of tlie English Poets, Kochesler ; Hainillon : Mémoires de Grammonty p. 2i5 et sviiv. ; Forgues : John Wilmot; lettre de Saint-Évrcmond f?| en tête des œuvres de Rochester.
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pbur surpasser ses amis, se présente dans l'état de nature, et s'abandonne à des grossièretés rabelaisiennes telles, que la foule ameutée lui jette des pierres et tente de forcer l'entrée pour l*assommer ^ Quelle que fût la licence à la mode, comme il y avait eu scandale public, Sedley fut appelé devant Sir Robert Hyde, premier juge des plaids communs, et condamné à une grosse amende. « C'est la première fois, répondit>il, qu'un homme paye pour faire ce que j'ai fait '. i>
L'amende cependant avait quelque chose de déplaisant ; il pria donc un ami, Henry Killigrew, d'intercéder auprès du roi et d'en obtenir la remise. Cet ami dévoué sollicita l'argent pour lui-même, l'obtint, et se le fit payer jusqu'au dernier penny.
C'est ainsi qu'on entendait l'amitié. Tous les sentiments élevés, ou seulement délicats, furent traités de môme. De religion, cela va sans dire, il ne fut plus question. Après le règne des saints, il fut de bon goût d'être impie. II est vrai qu'on alla aux temples, mais aux temples de l'Église anglicane, pour prendre une revanche sur les Presbytériens. Les fidèles, d'ailleurs, assistèrent au service sans dévotion 3, et ne laissèrent guère échapper d'occasion de montrer quel peu d'estime ils faisaient des ministres du culte *; de son côté, le clergé ne fut pas d'humeur à les importuner par un zèle déplacée Pré-
1. A^ Wood : Athenœ Oxonienses^ art. Sedley (Charl<;s). — Il dit sans métaphore : t Putting down tlieir breechcs they excriMiiciitiz'd in tlic streot. »
2. A' Wood donne la réponse plus crûment : « He Ihought liewas tlio first man that paid for shiting. » — Pepys, 1*' juillet 1063, raconte aussi ce fait. Mais son premier éditeur, Lord Uraybrooke, en supprime une grande partie, et la plus caractéristique. L'édition de M. Mynors Bri^lit, qui promettait d'être plus complète, offre ù cet endroit la môme lacune. II est regrettable que le journal de Pcpys ne soit pas encore dans son entier à la disposition de l'iiistoricn, qui n'a pns la ressource de consulter le manuscrit original, écrit en caractères sténographiques.
3. Wildish : The Beaux are the mosl constant Church-mcn : you shall see Troops of 'em perk'd up in Calleries, setting their Gravats (Sliadwell : Bury Pair, III, se. i). — Voyez aussi Pepys, U oct. 1660.
4. Je ne crois pas qu'il y ait, dans tout le théâtre de cette époque," un seul prêtre, protestant ou autre, ancien ou moderne, qui ne soit ou ridicule ou odieux. — Voyez dans Pepys, 25 déc, 166-, une seène cancléristique : l'évoque de Winrhoster prêche dans la chapelle de Whitehall conlre les plaisirs de la cour; son auditoire rit pondant qu'il parle.
5. I took a turn with Mr. Ev**lyn... talking of the badness of the Government, where nothing but wickedness, and wicked mf n and women command
serve des ardeurs exagérées et des éclats par le souvenir des Puritains, satisfait d'avoir dépossédé ses ennemis *,il fut préoccupé de montrer, lui aussi, son urbanité et sa politesse', et de ne pas choquer ses ouailles, qui lui auraient pourtant fourni bien des sujets de sermons, par des leçons trop désagréables, c Bref, disait 1 un d'eux préchant devant le roi, si vous ne vivez pas conformément aux préceptes de FÉvangile ; si, au contraire, vous vous abandonnez à vos appétits déréglés, il faut vous attendre à recevoir votre récompense dans un certain endroit qu'il n'est pas convenable de nommer ici^. »
Si la religion était ainsi traitée dans le sanctuaire , on conçoit ce qu on en pouvait faire au dehors. On était athée ^, ou plutôt on se disait athée, car c'était aussi une affaire de ton : on faisait profession d'athéisme pour la même raison que M. Jourdain portait les fleurs c en en bas. » Ces gens-là ne sont même pas des incrédules : ils nient a priori^ pour qu'on
the King : ... that much of it arises... from the negHgence of the Clergy, that a Bîshop shall never be seen about him (Pepys, 26 avril 1667). Voyez aussi id, 9 nov. 1663 et 16 fév. 1667-8.
1. En 1661 deux mille prôtres presbytériens furent chassés de leurs églises.
2. Joiin Stoughton : The Churck of the Restoration, vol. I, particulièrement pages 'i70-i73 et 507-512. Quand U peste éclata, tout le clergé s'enfuit en masse de Londres (mAmo ouvrage, vol. I, p. 337).
3. What a fine Thiiig it is to be well-manner'd upon Occasion ! In the Reign of King Charles the Second, a certain >^orthy Divine at Whilehallj thus address'd himscif to the Auditory at the Conclusion of his Sermon : In short, if you donH live up to the Prccepts of the Gospel, but abandon your selves to your irregular Appetitcs , you must expect to receive your Rcward in a certain Place, which 'lis not good Manners to mention hère (Tom Brown, Œuvres, vol. iv, p. 12i: Laconicks, or New Maxims of State and Conversation). — Voy. aussi Pope, Moral Essays, epistle IV, vers 150 et la note.
i. ... They professed themselves atheists, both in word and deed — smiling at the name of the devil,... and maintaining with oalhs that there were no othcr angels than those in petticoats, denying any essential différence between good and evil, and deeming conscience a chcck suited merely to frigfilen chîldren (ProleAis ReAivivus, cité par Malcolm, p. 167). — His Religion (for now and then he will be pralling of that ton) is pretendedly Hobbian : And he Swears the Levinthan niay supply ail the lost Leaves of Solomon, yet he never saw it in his life, and for ought he knows, it may be a Treatise about catching o( Sprats, or new Regulating the Green-land Fishing Trade. However the Rattle of it at Coffee-houses, bas taught him to... maintain that there are no Angels but those in Petticoats : And therefore he défies Reaven worse than Maximine (personnage du théâtre de Drydcn, voyez page 43); imagines //e//, only a Hol house to Flux in for a Clap, and calls the Devil, the Parsons Rugbear, and sometimes the Civil Old Gentleman in Rlack (The Character of a Town-Gallant).
ne les prenne pas pour des Têtes-Rondes, et pour s'épargner la peine de penser ; — tout disposés, du reste, à croire quelque chose avec autant d*aisance qu'ils niaient tout auparavant. Rochester devient subitement édifiant dès qu'il sent que sa fin approche; Waller, après avoir jusqu'à quatre-vingts ans courtisé la muse galante, fait des vers dévots ^ ; Charles II, sur son lit de mort, reçoit en cachette la communion d'un prêtre catholique; un bon nombre embrassent le catholicisme à l'avènement de Jacques II.
En un mot, l'unique but de cette cour, c'est le plaisir. « Notre sphère d'action dans cette vie, dit Rochester, est le bonheur. » Et il ajoute élégamment : « Quiconque regarde au delà est un âne*. » Le Puritanisme faisait de l'existence humaine une vallée de larmes, un chemin semé de luttes et d'épreuves par lesquelles on achète la vie éternelle. Ses successeurs se contentent de la vie présente. Mais pour jouir comme il faut (et pour s'indemniser du jeûne de la République ils ont à mettre les bouchées doubles), pour faire gaiement le chemin de la vie, il faut n'être embarrassé par rien : on supprime donc tous les impedimenta. D'où venons-nous? Où allons-nous? Qu'importe ! nous sommes, et c'est assez. La vertu, la pudeur, — mensonges! La pitié, l'honneur, le courages, — préjugés de petites gens ! Il y a, dites-vous, des femmes vertueuses? Ce sont celles qui savent se faire acheter cher. Des gens honnêtes? Ce sont ou des menteurs ou des ignorants^. Les
i . Johnson : Lives of the EnglUh Poets, Waller.
2. Our Sphère of Action is Life's Huppiness; And lie wlio Uiinks beyond, thinks liko an Ass.
(Rochester, Satire against Man, Œuvres, vol. I, p. 5.)
• Conune c'était une femme de sens, dit la biographe de Mrs. Behn, elle aimait le plaisir. » She was a Woman of Sensé, and by conséquence a Lover of Pleasure (the Historyof the Life and Memoirs of Mrs. Behn. Byone of the Fair Sex. En tôte de l'édition de ses romans).
3. ... ail men would be Cowards, if they durst. (Rochester, Satire against Man, Œuvres, vol. I, p. 7). Nous verrons qu'il Tosa. — II y a aussi le duel du duc de Buckingham avec lord Ossory; il lui donne rendez-vous à Chehea- 'FiAds^ et va Tattendre ailleurs (Cobbctt : Parliamentary ifistonj, I, 342).
i. He dénies there is any Essential Différence betwixt Good and Evil, deems Conscience^ a thing only fit for Children, and ascribes ail Honesty to simplicity, and an unpractisness in the Ways and MeUiOds of the Town (The Charaçter ofa Toum-Gallant).
gens d'esprit ne sont pas dupes de ces sornettes. Aussi, pour avoir de Targent, le roi d'AngleteiTe trouve tout simple de se vendre à la France. Son entourage n'a pas plus de scrupules. Aubrey de Vere, comte d'Oxford, épris d'une actrice qui résiste à ses sollicitations, fait semblant de consentir à Tépouser, et amène pour célébrer le mariage un soldat affublé en prêtre. Elle découvre de quelle indigne comédie elle a été victime ; elle va se jeter aux pieds du roi pour demander justice; mais la conduite de son séducteur parait fort naturelle, et le monarque trouve qu'une pension annuelle est une compensation bien suffisante ^ Villiers, duc de Buckingham, amoureux de la comtesse de Shrewsbury, tue son mari en duel, pendant qu'elle-même, vêtue en page, tient la bride de son cheval; et il se vante d'avoir obtenu ses caresses avant d'avoir enlevé ses vêtements ensanglantés ^. Les faits de ce genre abondent. La morale du temps se résume dans la maxime suivante, emprun* tée à un des héros de sa littérature romanesque : a Un homme d'esprit ne peut être ni un coquin, ni un misérable^. » Quand le plaisir l'appelle, rien ne l'arrête.
Parmi les plaisirs, les arts et la littérature prirent naturellement leur place, puisque les Puritains les avaient proscrits. Leur Parlement avait ordonné que les tableaux de la collection royale qui représentaient la seconde personne de la Trinité ou la Vierge iMarie fussent brûlés, et que les autres fussent vendus*. Ils n'avaient pas été plus sympathiques à la musique^. En fait de littérature , ils n'avaient pas eu le goût ni le loisir
i. Hafnilton : Mémoires de Grammont^ p. 2-20-221.
2. Biographia Britannica : article Villiers. — 'Tis said thc dukc slept with her in his bloody shirt (Spence, p. 16i).
3. f It was one of his Maxiras, A man of Wit cou'd not be a Knave or VUlain > (Oronooko, orthe Royal SlavCy par Mrs. Behn; dans le volume de ses romans).
4. Cromwell toutefois réussit ù conserver à TAngleterre les cartons db Raphaël qui sont aujourd'hui au South Kensington Mtiseum (Lecky, vol. I, p. 528).
5. Voyez dans Chappell, vol. II, p. iOl. un intéressant chapitre sur le Puritanisme dans us rapports avec la musique.
de lire d'autres ouvrages que des ouvrages polémiques, et le théâtre avait été par eux rigoureusement mis à Tindex*. La nouvelle Cour remit donc en faveur les choses artistiques; on encouragea les peintres (Lely *, Kneller, le miniaturiste Cooper), les musiciens (Grabut, Purcell). Quant à la littérature, tout le monde en (il. On ne Tut pas un galant sans être un bel esprit : les deux mots devinrent synonymes. Les hommes le plus à la mode, les courtisans les phis brillants, le comte de Rochester, Sir Charles Sedley, Villiers, duc de Buckingham, le comte de Mulgrave, Sir Car Scroop, Edmund Waller Esquire, Lord Buckhurst, le duc et la duchesse de Newcastle, et tant d'autres, furent des lettrés, des critiques, des auteurs.
Comme les femmes étaient la grande préoccupation, elles donnèrent naturellement le ton, et les petits vers galants composés pour elles furent tout d*abord en vogue. Tous les poètes de la Cour se mirent à Tœuvre pour les chanter.
Leur muse, il faut le dire, n'a pas l'inspiration bien puissante. Elle répuise en général en quelques strophes, ou pour mieux dire en quelques couplets, car elle fait plutcU des chansons qu*autre chose \ bien qu'elle tente aussi parfois l'élégie. Elle n a pas du reste les visées bien hautes, elle ne recherche ni les grandes idées, ni le grand style : une petite pensée délicxite dans une forme facile et harmonieuse, voilà son idéal. Sa poésie s'appelle du bel esprit*; Tépithète la plus flatteuse qu'on paisse
1. Le cél»>bre livre de Prynne, IHstrio-Ma^tix, indique bien quelles étaient les idées puritaines sur les questions d'amusement. L'ouvrage étant rare, et ne se trouvant pas à la Biblioth^que nationale, j'en ai donné le litre complet dans ma bibliographie. Ce titre est instructif.
2. Loly fut fait chevalier par Gfiarles II, et devint Sir Peter Lely.
3. Dans son /?.wai sur /flPog.«6, Sheflield,duc de Buckinghamshirc (il était sous Charles II comte de Mulgrave), commence par les chansons, ainsi :
First llien, of SoNGS, which now «o much abound, Withont his Snnq no Fop is to be foiind,.., TIjo' notliiii'^ secms nioro pa"*ie, yet no pari Of Poetrit requires a nicrr Art.
Puis vient l'élégie :
Nexi Elicy,...
Tho Pi-aiso of fi^auty, Valor, ^^'it contains ;
And thcre too ofl despairing Love coniplains :...
Puis rode; mais il !ie peut citer aucun lyrique appartenant au règne de Charles II.
>4>. C'est de celte époque que date dans la langue anglaise le subsUntif
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lui (adresser, c'est de lui dire qu'elle est « ingénieuse n. Les sujets qu'elle chante varient peu. Elle se consacre tout entière aux c belles », à la a beauté » ; et Lord Buckhurst, la veille d'un grand combat naval contre les Hollandais, se couvre de gloire en écrivant des vers «aux dames qui sont à terre*». Les tendres aveux et les dédains, les désirs et les mépris, l'absence, les soupirs, l'inconstance, sont les thèmes ordinaires sur lesquels elle brode ses monotones variations. Elle offre des douceurs à Chloris (Dorset) ; à Amoret, à Sacharissa (Waller); à Célimène, à Phillis, à Celia, à Thirsis, à Aurélia, à Amaranta (Sediey). Elle ne fuit pas les fadeurs et les subtilités : « Quand je chante dans ce parc, dit un amant, les cerfs attentifs m'écoutent et oublient de craindre; quand je dis ma flamme aux hêtres, ils inclinent leurs têtes comme s'ils souffraient ainsi que moi ; quand, adressant mon appel aux dieux, j'élève mes plaintes bruyantes jusqu'à leur séjour, ils me répondent en ondées. A toi a été donnée une âme barbare et cruelle, plus sourde que les arbres, et plus orgueilleuse que le ciel* ». Voilà le ton, quand on ne va pas jusqu'à la niaiserie. Waller adresse des vers « à une dame qui peut tout faire, excepté dormir quand elle veut » , puis, « à une dame qui peut dormir quand elle veut ». Il chante « un arbre découpé en papier », « une carte déchirée par la Reine ^ o. Le comte de Roscommon, cité
trait â^ esprit : « A mighty Wittycism, {if you mil pardon a newword!). » Drj'rien, préface de The State of Innocence.
1. Song, Wntten at Sca, in the first Dutch-War, 1665, tlie Night before an Engagement,
To ail you Ladies now at Land We Men at Sea indile ; etc.
(Imprime dans les Œuvres de Rochcster, vol. II, p. 53.)
2. While in this park I sin^, llic list'nin^ dcer Attend my passion, and furget to foar : Whcn to the beeclu» I report my flanic, Tlioy bow their heads, as if tlioy Mi the same : To Gods appealini;, whon I reacli Iheir Bow'rs With loiid complainte, tliey answcr me in show'rs. To Thee a wild and cniel soûl is f^iv'n,
More dcof than trces. and proudcr ihnn the heav'n!
{WnWcx: Œuvres, p. 42. A/ Pons-Hiirst.)
3. The Apology of Slcpp, For not appronching the Ladg, who can do any thing but xleep when the pleaseth (ŒwreSy p. 17); 0/" tlie Lady who can sleep when she pleases (p. 2S);0fa Tree eut in Paper (p. 144) ; Writien on a Card that her Majesty tore at Ombre (p. 204).
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pour la gravité de ses inspirations dans ce siècle léger S écrit des stances « sur une demoiselle qui chantait bien et qui avait peur de s'enrhumer », ou une élégie « sur la mort d'un bichon ' » .
Au surplus, toutes ces grâces, toutes ces poétiques mièvreries ne sont qu'un faux semblant. Grattez le gentilhomme élégant d'alors, vous trouvez vite le débauché débridé et sans vergogne ; il en est de môme dans cette poésie : son marivaudage est tout de surface ; si elle s'étudie à composer laborieusement de petits vers tendres et langoureux, elle aime surtout à faire appel aux sens, à exciter les désirs ^, et, dans cet office, elle ne redoute pas le mot vif, cru au besoin.
Mais c'est surtout dans les satires que les gentlemen-poets se donnèrent sur ce point libre carrière. Les satires, en eiïet, ou, comme on les appelait alors, les lampoons* devinrent la ressource de ceux qui, à la Cour, n'avaient à leur disposition ni talent poétique ni esprit. Dire du mal du prochain est à la portée des moindres intelligences, et les satiriques de ce temps ne cherchaient qu'à dire du mal du prochain. <c Je n'en veux point aux sots, j'en veux à la sottise, » dit un vieux poète française Ils ne prétendent pas à un pai*eil détachement;
1. Uahappy Df7den! in ail Gharles*8 days, Ro:iCOiiimon only boasU unspolted lays. (Pope.)
2. On the Death of a Lady's Dog; Song. ^ On a young Lady who stmg finely, and was afraid ofa cold ((Euvres, p. 53 et 54),
3. For Song» and Verse» mannerly obscène, \ That can stir Nature up by Springâ unseen. J And, without forcing Bluslics. warm the Queen ; ) Sedlby bat that prcvailing, gentio Art, That can with a Retiitlet» Pow'r impart The Loosett Wishet to the Chasteit Hcart ; Raise such a Conflict, kindle such a Fire Betwixt declining Virtuo and Désire;
'Till tho poor vanquish'd Maid dissolves away In Dreanis ail Night, in Sighs and Tcars ail Day.
(Rochcstcr : IIORACB's Tenth Satire of the Firtt Book imitated. Œuvres, vol. 1, p. 10.)
Voilà la poétique du genre. Pour l'application, il n'y a qu'à choisir dans les vers des beaux messieurs d'alors.
4>. Lord Lampoon and Monsieur Song,
Who sought her (the Muse's] love, and promit'd for't To uiake her famous at the Court.
(Otway : The Poelt Complaint of his Muse.) 5. Du Lorensi VII*«atire.
jamais ils ne s'élèvent à un point de vue général ; ils ne songent qu'à faire des personnalités. Ils disent des gros mots aux gens, et comme la poésie est à la mode^ ils les leur disent en vers. Personne n'est épargné, à commencer par le roi, qui y figure souvent sous le nom familier du a vieux Rowley ». Tout le monde y passe avec lui, et tout le vocabulaire, même celui des bouges et du ruisseau. Â moins d'y être allé voir, il est impossible de se figurer le débordement de fange et d'ordures qui s'étale complaisammentdans ces /ampoons; après avoir vu, on se demande encore comment si près de nous, particulièrement dans un pays qui a une si grande réputation de réserve, sinon de pruderie, il a pu se rencontrer des gens pour écrire à profusion de pareilles choses, et des gens pour les comprendre. Mais, sur ce point, il est inutile d'insister. Outre qu'ici les citations seraient pour le moins difficiles, on trouve sur les dispositions de la société d'alors des témoignages plus prol)ants, encore que moins forts, dans le théâtre. Â la rigueur, quelques œuvres obscènes, qui peuvent circuler en secret et qu'on lit tout bas, ne compromettent pas sérieusement la réputation morale d'une époque; ce qu'écoute ouvertement le public d'un théâtre, plus nombreux, plus sensible, plus susceptible, est autrement significatif. Il suffira donc, sans en dire davantage, d'indiquer comme spécimens de la grossièreté de la poésie satirique : dans les œuvres de Rochester, ses deux satires sur le roi *; dans celles d'Etherege, la Dame déplaisir^; et «ne imitation du Festin ridicule de Boileau due à la plume peu retenue de Villiers, duc de Buckingham^.
Cela dit, on doit se hâter de reconnaître que ces vers, jamais élevés et souvent insipides et grossiers, ont parfois de Télé-
i. A Satire which the Kisc look oui of his Pocket. — Thé Satire on ihe KiNG, for which he was, ban'ixhed the Court; and turned Mountebank (Œuvres, vol. 1, p. 20 et suiv.,cl p. 24-25).
2. The Lady of Pleasurc , A Satyr. By Sir George Etheridge, Knight. Imprimé dans les Miscellaneous Works de Buckingham (Villiers).
3. Timon, a Satyr, In Imitation of Monsieur Boleau (sic), etc. (dans Mis^ cellaneous Works), dette satire se trouve aussi dans les œuvres de Rochester (vol. I, p. 126) sous le titre de The Reheartal. A satire. Il est possible que les deux amis se soient réunis ptfur produire cette belle œuvre. — Voyez aussi dans les œuvres de Rochester (vol. II, p. 23) : A Faithfui Catalogue Of our Jilost Emincnt iVmiucs, Wrîlt«'n by the Earl oi Dorset, jo the year
gance et témoignent d'un sentiment vrai de Tharmonie *. Il faut ajouter, à l'éloge de leurs nobles auteurs, qu'ils ont véritablement le goût et le sentiment des choses littéraires, pas bien profonds sans doute, pas bien chauds, mais en somme, dignes d'être notés. Ils sont au courant de la littérature française. Ils connaissent les poètes de l'antiquité, au moins les latins^ surtout Horace. Quand ils veulent s'élever un peu, ils les traduisent. Le comte de Roscommon met en vers anglais VÉpUre aux Pisows *; Rochester imite la dixième satire du premier livre d'Horace et la première de Juvénal^ ; Sedley rend en vers le quatrième livre des Géorgiques*. C'est bien encore un signe de faiblesse, puisqu'ils ne peuvent sortir de leur ornière sans s'appuyer sur quelqu'un ; mais c'est aussi le témoignage d'une culture qu'il faut en toute justice mettre à leur avoir.
Après la poésie vint le roman. Il ne détonna pas; il fut galant aussi. L'Angleterre faisait depuis plusieurs années ses délices de M"* de Scudérv. En 1656, on traduisait sa CliHie (l'année même où elle paraissait en France); la première partie de la Clêopdtre de la Calprenèdo avait été traduite dès 165â\ La Restauration, si attentive aux femmes, ne pouvait que se plaire à ces œuvres précieuses, et l'on continua à voyager dans le pays de Tendre. Les dames firent des romans les plus doucereux leur lecture favorite^* ; et Dryden, dans la dédicace de sa tragédie d'Aurettg-Zebey a soin de s'appuyer sur le Grand Cyrus pour défendre sa pièce auprès d'elles. Le théâtre emprunta à cette littérature romanesque tout un genre de pièces, et la conversation de chaque jour s'imprégna profondément de son vocabulaire et de son style. John Dunton, simple libraire, épouse en 168:2 M"* Elizabelh Annesley. Elle est pour lui \ix Belle Iris : elle-même signe Iris, John Dunton signe ses lettres du nom de Philaret ; il appelle sa femme « ma belle conquérante », « ma chère captive », et publie un portrait
1. Voyez, par exemple, « Go, lovely rose! » de Wallcr; et « Love slill has somcthing of tlie Sea », de Sedley
Voyez ma bibliographie, s. v. Scudéry et la Calprcnède
0. My wifc in Grcat Cyrus till H at night ^Pepys, 7 Dec. 1660).
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d7rw, écrit par Arsinday avec un portrait de Philaret, par l*ingénieuse CleonUiy sœur de la belle Iris^, iMrs. Katherine Philips, « l'incomparable Orinda », donne à son mari le nom' d'Anlenor, et à ses amis ceux de Silvander, Cratander, Poliarchus, Lucasia, etc*.
Le roman de la Restauration s'inspira donc de ceux de M"* dé Scudéry et consorts. iMais il fallait aux galants d'alors des lectures plus alertes et moins sévères. Ils furent servis à souhait par « l'ingénieuse M*"" Aphara Behn », ou, comme on l'appelle surtout, a l'admirable » ou même « la divine Aslraea ».
Son histoire de Oroonoko au rEsclave Royal entre autres, « écrite par ordre du roi Charles II », eut une telle vogue, qu'après plus de trente années le poète Southerne en faisait le sujet d une de ses tragédies les plus applaudies^. Cette célèbre histoire pourtant n*a pas vécu jusqu'à nous, et toute la littérature romanesque de cette époque s'est abîmée dans le même oubli. Il est d'autant plus nécessaire de s'y arrêter un instant, car elle reflète tout un côté de l'esprit de la Ueslauralion *.
Oroonoko est le pelit-lils et l'unique héritier du roi de Coramautien (?), pays peu connu, où les Anglais vont chercher des esclaves pour leurs colonies. Les habitants de ce pays sont des enfants de la nature, et Fauteur les compare à nus premiers parents « avant la chute ». Cependant Oroonoko est un modèle de politesse, d'honneur, de générosité ; il sait le français, Tanglais, l'espagnol et même un peil d'histoire (il admire les Romains, et a déploré la mort de Charles 1*' d'Angleterre).
1. Voyez The Life and Errors of John Dunlon^ p. 76 et suiv. — Swift subit encore cette influence lorsqu'il appelle Miss Waryng Varinay Miss Esthcr Johnson Stella^ et Miss Vauiiomrigh Vanessa.
Voyez ses Poems, passini
3. Oroono/îo (1 096). — Southerne emprunta à un autre roman de Mrs. Behn {The Fair Vow-breaker) la partie tragiiiue ilc The Fatal Marriage; voyez sa dédicace. — Voici un petit fait qui montre de quelle longue popularité jouit le roman d'Oroonoko. L'héroïne s'appelle Inioinda; or, en 17GG, John Ituncle rencontre une jeune fdle qu'il a jadis aimée : « Quoi ! dis-je ; M"" Wolf de Ralineskay? 0 mon Imoinda ! et la serrant dans mes bras... » [The Life of John Uuncle Esqre^ par Thomas Amory, vol. Il, p. 183.)
4. La plus ancienne édition des romans de Mrs. Bi^hn citée par Lowndes e^l de 1698; mais Oroouo/co doit être des débuis du règne de Charles II, car il y est question confme d'une chose récente de la représenlalion de Theladian Queeny de Dryden,qui fui jouée en 166i. Je me suis servi de l'édition de 1705, la plus ancienne que j'aie trouvée au British Muséum.
Il va sans dire qu'il est beau et capable des plus grands sentiments, fait surtout pour aimer et pour être aimé. II rencontre la jeune Imoinda, aussi parfaite qu'il est parfait.
c Après lui avoir adressé ses premiers compliments et présenté cent cinquante esclaves enchaînés, il lui dit avec ses yeux qu'il n'était pas insensible à ses charmes; et Imoinda, qui ne souhaitait riep tant qu'une si glorieuse conquête, fut charmée de croire qu'elle comprenait ce langage silencieux d'un amour nouveau-né; et, dès ce moment, elle mit tout en œuvre pour ajouter à sa beauté.
» Le prince revint à la cour dans une disposition d'esprit tout autre qu'auparavant; et bien qu'il ne parlât pas beaucoup de In belle Imoinda, il eut le plaisir d'entendre toutes les personnes de sa suite ne pas parler d'autre chose que des charmes de cette jeune belle. C'était au point que, même en présence du vieux roi. ils la louaient, et exagéraient, s'il est possible, les beautés qu'ils avaient vues en elle : de sorte qu'il n'y avait pas d'autre sujet de conversation, et que, dans tous les coins où il y avait des gens qui parlaient à voix basse, on jl'entendait que ce mot : Imoinda ! Imoinda ! ^ >
Un amour si beau doit être traversé. Le vieux roi (il a cent et quelques années) prend feu à ces descriptions, et envoie à Imoinda le voile royal, ce qui l'oblige, sous peine de mort, a se rend4*e à son harem. Elle obéit donc, et l'aimable monarque la reçoit au bain.
Là-dessus, désespoir d'Oroonoko et lutte pathétiqiie entre son amour et son respect pour son grand-père et son souveverain. Il se calme enfin et prend la résolution de dissimuler son amour et ses ennuis, rassuré du reste par celle réflexion que le roi, vu son ôge, sera probablement son rival plutôt d'intention que de fait.
1. Having madc his first Cnmplomcnts, and presentcd her an hundrcd and fifly Slaves in Fclters, hc told hcr >vilii iiis Eyes, that he was not insensible of her Charms; while Imoinda^ who wisli'd for nolhing moro tlian so gloriousa Conqucst, was plcns'd to bclievc, slie understood Ihat silcnt Languagc of new-born Love; and, froni that moment, put on aU her additions to Benuty.
Tlic Prince retum'd to Court witli quile anolher Humour Ihan bofore ; and though he did not spcak much of the fair Imoinda, he had llie pleasure to liear ail his FoUowcrs speak of nothing but the Charms of that Maid, insomuch that, evcn in the présence of the old king, they were extolling her, and heightning, if possible, the Beaulies tliey had found in her ; so lliat nothing elsc was talk*d of, no olher sound was heard in cvcry Corner whcre there were Whisperers, but Imoinda! Imoinda!
Celui-ci, qui n*a pas été sans avoir vent de l'amour de son petit-iils et Ta un peu tenu à Técart, le voyant si tranquille et si paisible, le croit guéri et Tinvite h un festin auquel assiste son amante. Pendant le repas, il abandonne ses convives pour emmener Imoinda dans une pièce voisine où son malheureux rival aperçoit « un lit d'apparat préparé avec des parfums et des fleurs * ».
(cependant Oroonoko a réussi à se l'aire des intelligences dans le harem; il parvient à voir Imoinda, à Tenlretenir de son amour, et à « ravir en un moment ce que son vieux grand-père tentait de ravir depuis tant de mois- ». Malheureusement, on le surprend ; le roi le renvoie à l'armée et fait vendre Imoinda comme esclave, en annonçant à son amant qu'elle a été tuée.
Il se désole, pousse de nombreux soupirs et verse d'abondantes larmes, mais se console juste assez pour vivre et vaincre l'ennemi du royaume, Jamoan, « homme très brave, plein de grâce et de mérite^ », dont, après l'avoir battu, il fait son meilleur ami.
Après cette victoire, trompé par un capitaine anglais, Oroonoko est emmené traîlrcuseraenl et vendu comme esclave à Surinam. Là, il force l'admiration de tous par son mérite, séduit les dames anglaises par sa grâce, et, parmi les esclaves de la colonie, retrouve cachée sous le nom de Clemene, et esclave comme lui, la belle Imoinda. On lui permet de l'épouser, et le récit de leurs amours ayant ému les aulorités, on lui promet de les renvoyer libres tous deux dans leur pays. Mais comme on larde à accomplir cette promesse, déjà trompé par un Européen, il croit à une nouvelle trahison, intéresse les nègres à sa cause et provoque un soulèvement général des esclaves de la colonie. Le sous-gouverneur, effrayé, demande à parlementer, et le décide, par de belles paroles, à mettre bas les armes. Le trop confiant Oroonoko est à peine désarmé, qu'on le saisit, et le sous-gouverneur le fait fouetter. Le « royal esclave », tout frémissant d'un pareil outrage, jure de se ven-
\. A Bcd of Stalc madc rcady, with Swccts and Flowers for Ihc Dalliance of tlie King.
2. Hc... ravished in a moment, what his old Grandfathcr liad becn cndcavouring for so many Months.
3. A Man very gailant, and of excellent Grâces, and Rm Parts.
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ger. Il s'enfuit dans les bois avec sa femme, qui est enceinte; il la tue pour qu'elle ne tombe pas au pouvoir des blancs, et elle est heureuse de mourir de sa main. Imoinda expirée, son amant reste deux jours à pleurer à côté de son corps. C'est là qu'il est retrouvé par les gens du sous-gouverneur, qui ne peuvent s'approcher de lui qu'avec beimcoup de peine. Cependant on finit par s'emparer de sa personne, et on le fait mourir par un supplice raffiné : on lui coupe les membres l'un après l'autre. Et lui, calme et héroïque, fume sa pipe jusqu'à l'excision de son dernier bras — exclusivement.
c Ainsi mourut, dit l'auteur en terminant, ainsi mourut ce grand homme, qui méritait un sort meilleur et un esprit plus sublime que le mien pour écrire sa louange; cependant j'espcro que la réputation de ma plume est assez considérable pour faire que son nom glorieux survive dans tous les siècles avec celui de la courageuse, de la belle, de la constante Imoinda ^ >
On voit que Mrs. Behn est une digne émule des Précieuses en fait de sentiment et de beau langage. Elle se sépare pourtant d'elles en deux points : d'abord elle n'impose pas à ses lecteurs des lâches aussi rudes (le volume de ses romans contient, avec rEsclare royal, huit autres récils), et ensuite elle relève la galanterie d'une pointe de sensualité. Ses héros imitent le style de rilOtel de Rambouillet, mais ils s'en tiennent au style; aucun d'eux n'est disposé à languir quatorze années comme Montausier.
D'autres fois, cependant, ils nagent dans l'insipidité absolue, comme dans la Montre de Pâmant ou l'Art de faire sa cour 2.
Voici « l'argument » :
€ C'est dans la très heureuse et très auguste cour du meilleur et
1. Thus Died this Great Man ; worlliy of a better Falc, and a more sublime Wit than mine lo write his Praise : Yet, I hopc, Ihe Réputation of my Pcn ift considérable enough to make his Glorious Namc lo survive to ail Ages, with tliat of tlic Brave^ the Beautiful and the Constant Imoinda.
2. C'est une imitation de deux œuvres galantes de ce Balliiazar de Bonnccorsc dont Boileau a associé le nom à celui de Pradon dans répigramnie ;
Venez, Pradon et Bonnecorsc, Grands écrivains de mémo force- On en trouvera les titres complets dans ma Bibliographie.
du plus grand monarque du monde qu'un jeune gentilhomme, à qui nous donnerons le nom de Damon, languit pour une jeune fille de qualité ^, qui nous permettra de l'appeler Iris.
» Leurs naissances sont également illustres ; tous deux sont riches, tous deux jeunes ; leur beauté est telle que je ne veux pas la décrire trop exactement, de peur de révéler (ce que je ne suis pas autorisée à faire) qui sont ces gracieux amants. Qu'il suffise de savoir qu'Iris est la personne la plus belle et la plus accomplie qui ait jamais orné une cour, et que Damon n'est que digne de la gloire d'être favorisé d'elle, car il a tout ce qui peut le rendre adorable aux beaux yeux de l'aimable Iris. Et il n'est pas possesseur seulement de ces beautés superficielles qui plaisent à première vue; il sait charmer l'âme par mille arts de l'esprit et de la galanterie. En un mot, je puis dire, sans flatter ni l'un ni l'autre, qu'il n'y a pas une beauté, une grâce, une perfection de l'esprit et du corps qui manque pour rendre la victoire complète des deux côtés.
» L'accord de l'âge, de la fortune, de la qualité et des humeurs dans ces deux beaux amants faisait espérer à l'impatient Damon que rien ne s'opposerait à sa passion, et s'il se voyait à toute heure languir pour l'adorable jeune fille, cependant il ne désespérait pas. Et si Iris soupirail, ce n'était pas qu'elle craignit d'être un jour plus heureuse 2. >
Ici nous avons le iin du liii. Iris est obligée d'aller à la campagne, où Damon est dans Timpossibilité de la suivre. Il se
1. M*' la comtesse d'Escarbagnas se serait plu à la lecture de ces romans : il n'y est question que de person;ies de qualité.
2. The Argument. 'lis in tlie most Happy and August Court of the Best and Greatest Monarch of the World^ Ihat Damon, o young Nobleman^ whom we will render under that Nanie, languLshes for a Maid of Qualilijy who wUl fjive us leave tocall her Iris:
Their Births are equally Illustrions; they are both Rich, and hoth Young; their Beauty sucli^ as I do not too nicely particularise ^ lest I sliould discover {whicli I am not permitted to do) who thèse charming Levers are. Let it suf- /îce, that Iris is the most fair and accomplisht Person that ever adom'd a Court; and that Damon is only worthy of the Glory ofher Favour; for he has ail that can render him lovely in the fair Eyes of the Amiable Iris. Aor is he Master of those Superficial Beauties alone, that please at first Sight; he can char m the Soûl with a thousand Arts of Wit and Gallantry. And^ in a Word, I may say, without /latlering eilher, that there is no one Beauty^ lio one Grâce, no perfection of Mind and Body, that wants to compleat a Victory on both sides,
The Agreement of Age, Fortunes, Quality and Humours in thèse Iwo fair LnverSy made the impatient Damon hope, that nothing would oppose his Passion; and if he saw himself ever y Hour langutshing for the Adorable Maid, he did not however despair : And if Iris sigh^d, it was not for fear ofbeing one day more happy.
console en luf 'écrivant des lettres les plus douces du monde; et elle, poorpawr une discrétion que Damon lui a gagnée, lui envoie « la montre *.
Cette montre porte inscrit sur son cadran, à la place des chiffres vulgaires, l'emploi qu'un tendre amant doit Taire de chacune des heures de sa journée, et un Amour, avec la pointe de sa flèche, lui indique successivement chaque heure :
Huit heures : aji^réable rêverie. Neuf heures : résolution de ne plaire à personne. Dix iieures : lecture de ieltres. Onze heures : heure consaiïrée à écrir<;. Midi : devoirs indispensables. Une heure : distractions forcées. Deux heures : dincr. Trois heures : visites aux amis. Quatre hclurès : relations générales. Cinq heures : visites dangereuses. Six heures : promenade sans but. Sept heures : solitude volontaire. Huit heures : questions impatientes (on lui apporte les lettres d'Iris cl il demande au porteur ce qu'elle a dit, comment elle a reçu sa lettre, etc.). Neuf heures : réflexions mélancoliques. Dix heures : réflexions (sur le bonheur d'être autorisé à aimer Iris). Onze heures": souper. Minuit : abandon. Une heure : impossibilité de dormir. Deux heures : conversation en rêve. Trois heures : tourmwUs capricieux en rêve. Quatre heures : jalousie en rêve. Cinq heures : querelles en rêve. Six heures : raccommodements en rêve. Sept heures : rêves divers *.
Et il se lève pour recommencer.
En envovant celle montre à Damon, Iiis lui recommande de la conserver tendrement. Damon répond en lui faisant remarquer que la montre n'a pas de bolle. Et il lui soumet le projet suivant : la boite de la montre aura la forme d'un cœur et sera ornée, outre les lettres de leurs noms, des initiales des mots : Amour Extrême, Amour Réciproque^ Amour Constant, Amour
1. Eight a Clock. Agreeable Rêverie.^ Ninc a Clock. Design to please no Dody. — Ton a Clock. Heading of Letters. — Elevcn a Clock. The Ilour lo Write in. — Twclve a Clock. Indispemible Dutij. — Onc a Clock. Forc'd Entertainment. — Two a VAock. Dinner time. — Tliree a Clock. Visiis to Friends. — Four a Clock. General Conversation. — Five a Clock. Dangerous Visits. — Six a Clock. Walk without Design. — Sevcn a Clock. Voluntary Retreat. — Eight a Clock. Impatient Demands. — Nine a Clock. Melancholy Re/lections. — Ten a Clock. Re/lections. — Eleven a Clock. Supper. — Twelvc a Clock. Complaisance. — Onc a Clock. Impossihility to Sleep. — Two a Clock. Conversation in Dreams. — Three aCiock.Capricious Su/fering in Dreams. — Four a Clock. Jealousie in Dreams. — Five a Clock. Quarrels in Dreams. — Six a Clock. Accommodation in Dreams. — Scvori a Clock. Divers Dreams. — Ici riniaginationde Vingénieuse Mrs. Behn semble ù bout: i'épithèle divers n'est pas fort galante.
Secret. Il y aura un ferraohr Tait de deux mains» avec celle devise : Foi Inviolable *.
Toul cela esl enlremélé de réflexions el de poésies galanles. On voil d*ici les broderies : « Ce sont petils chemins lout parsemés de roses. »
El encore n'esl-ce pas fini. L'imaginalion de nos gens n'est pas si vile épuisée. Gomme pendant à la montre, Damon envoie à sa belle un miroir, le Miroir des Dames, qui lui parle de la forme d'Iris, du teint d'iris, des cheveux d'Iris, des jeux d'Iris, delà bouche d'Iris, de la grâce d'Iris, de... Une fois lancé ainsi, il n'y a pas de raison pour qu'il s'arrête^ Ijaissonsle continuer seul *. ^ •
Ainsi, des poésies galantes et sensuelles, satiriques el obscènes, des récils romanesques et libres, voilà ce que la belle société de la Restauration demanda tout d'abord à la littérature. Mais les auteurs de ces jolies choses étaient tous des gens haut placés et riches, qui voyaient dans les lettres une distraction el un moyen de briller dans le monde. C'étaient des amateurs et non pas des auteurs^.
A côté d'eux , il y avait des gens qui étaient forcés de demander au métier d'écrivain des moyens d'existence, qui
1. The Case for thc Watch... Love Exiream... Reciprocial Love... Constant Love... Secret Love... Inviolable Failli. — Notez qu'on ne sait pas pendant tout ce récit si Damon et Iris sont de futurs ét)Oux ou dos amants vulgaires. U est plus délicat de ne pas prononcer le mot de mariage.
2. The Lady's Looking-Glass to dress Herself by: or, llie Art of Charming. — Tke Shape of Iris... Iris'« Complexion... Iris's Ilair... Iris's Eyes... The Moulh oflr'is... The Neck of Iris... The Arms and llands of Iris... The Grâce and Air of Iris... The Discrétion oflrh... The Goodneis and Complaisance of Iris... Tlie Wit of Iris... The Modesly of Iris...
3. Tous ceux qui ont été cités jusqu'ici appartenaient à Paristocralie, sauf Waller, Etheregc et Mrs. Behn. Mais Waller et Etherege étaient riches, et bien en cour; quant à Mrs. Behn, espion politique aux gages de Charles II et femme galante, elle avait d'autres ressources que sa plume. De plus, elle n'écrivit pas seulement des romans. — Voy. Biographia Britannica , articles Waller (Edmund), Etherege et Behn.
devaient compter sur lui pour vivre ; et c'est de ceux-là que cette étude a dessein de s'occuper.
Les années de la guerre civile et de la République avaient été pour les lettres un âge de fer. Pendant dix-huit ans, il y avait eu un interrègne dans le goût public. Plus de théâtre, plus de livres, sauf de polémique. « Cowley et Denham s'étaient exilés avec leur souverain ; Waller était resté en AngleleiTe, mais s'était tu ; Milton lui-même, tout entier aux controverses politiques et religieuses, avait oublié sa muse, qui devait seulement revenir pour charmer sa solitude dans l'adversité *. »
Quand Charles II monta sur le trône paternel , les écrivains ne se sentirent plus de joie : il leur sembla qu'après la longue traversée du désert, ils arrivaient enfin à la terre promise; ils révèrent grappes merveilleuses et ruisseaux de miel et de lait, et ce fat tout de suite à qui attirerait sur soi l'attention et les faveurs du monarque. Les panégyriques et les dithyrambes firent irruption de toutes parts. Tous comptèrent que le roi allait faire pleuvoir sur eux les présents et les places.
Il fallut bientôt en rabattre.
Ceux-là même qui avaient des titres tout spéciaux à la faveur royale ne recueillirent qu'indifférence. Cowley, qui s'était exilé pour suivre la reine mère à Paris, qui s'était dévoué tout entier à elle et à la cause royaliste, et qui, pour cette cause, avait souffert la prison, Cowley fut mis de côté dès qu'arriva l'heure de la récompense. Il ne s'était pourtant pas laissé oublier; il avait célébré la Restauration par une ode pindarique * et réclamé la direction de Tlie Savoy ^, que lui avaient promise et Charles I" et Charles II. Renvoyé, rebuté, discuté*, il se plaignit amèrement; enfin, fatigué de son dévouement, le « mé-
i . Waller Scott, Vie de Drijden, en tôle de ses œuvres.
2. Ode upon llis Majesties Restauration and Retum (dans ses Œuvres).
3. The Savoy était un ancien hôpital, aujourd'hui disparu, qui étiit petit à petit devenu Tasiie des mendiants de profession, une sorte de Cour des Miracles. Les fonctions de directeur qu'ambitionnait Cowley étaient naturellement une sinécure. — Voy. W. Thornbury, Haunted London^ ch. vi.
-i. On lui reprocha, entre autres choses, sa pièce «le Fanfaron de Coleman- Strcct » (Cutter of Coleman- Street) où l'on vit une attaque contre les royalistes, n fait remarquer lui-môme avec énergie dans sa préface combien il est peu vraisemblable qu*un homme qui a longtemps souffert pour une cause vaincue s*avise d*cn devenir l'adversaire le jour où elle triomphe. — Voy. aussi son ode intitulée The Complainte dan« ses Œuvres,
lancolique » Cowley, comme il s'appelle lui-même, se retira loin du monde et loin de la cour, et mourut dans la retraite sept ans après la Restauration. Quand il fut mort, le roi pensa à lui : « Monsieur Cowley, dit-il, n'a pas laissé un meilleur homme que lui en Angleterre K »
Butler qui, en écrivant son poème de Hudibras^ rendit aux royalistes le grand service de mettre les rieurs de leur côté, fut traité comme Cowley. Quand, en 1663, parurent les trois premiers chants de son épopée burlesque, Lord Buckhurst fit connaître Tœuvre à la cour. Ce fut aussitôt un enthousiasme général : le Don Quichotte presbytérien, partant en guerre avec son écuyer Ralph, fut accueilli par des rires de triomphe; on se sentit vengé des saints par cette satire acharnée de leurs ridicules. Le roi ne cessait d'en citer des vers : les courtisans se mirent à l'apprendre pour en faire des citations comme leur maître. Tous les yeux furent attentifs pour voir « la pluie d'or » qui allait tomber sur l'auteur, et lui-môme sans doute, qui menait alors une vie obscure et précaire , ne l'attendait pas moins que ses lecteurs. Le ciel royal resta sec.
En 1664 parut la deuxième partie. La curiosité de la nation fut rallumée, et l'auteur se vit de nouveau porté aux nues; mais les louanges furent son seul salaire^. On dit bien que Clarendon, qui était Lord Chancelier, lui promit des places; mais le fait de la promesse est douteux, et il est certain que Butler n'obtint rien. On raconte aussi que le roi lui donna un jour trois cents guinées, mais on n'a aucune preuve de cet accès de générosité ^.
Cependant l'auteur comique Wycherley, en grande faveur à la cour, s'étonna de l'oubli où on laissait son pauvre confrère. Il représenta au duc de Buckingham, alors tout-puissant, et
Jolinson, Livesof the Englinh Poets : Cowley
S. « Did not thc cclebralcd Âulhor of Hiidibras bring Ihc king's cncmics into a lowcr contempt with Ihc sharpness of his wit, than ail the terrons of his administration could rcduce them to? Was not his book alwavs in the pocket of his Prince? And what did the mighty prowess of his Knight-errant amonnt lo? Why — he died, with the highest esteem of the Court — in a garret! • Cibber, dédicace à Steele de sa tragédie de o Ximenes^ or thc Heroic Daughter»,1719, imprimée dans la correspondance de Steele, vol. Il, p. 535.
3. Johnson, Lires of the English Poets : Butler, -^ Biographia Britannica ^ art. Butler.
qiii l'avait en aiïection, combien Butler avait mérité de la famille royale en écrivant son a inimitable » Hudibras ; c'était une honte pour la cour qu'un homme de sa a loyauté > et de son « esprit » fût ainsi laissé dans robscuritéetdansie besoin. Buckipgham, qui se piquait de proléger les lettres, Técouta avec intérêt et promit d'en parler au roi. Wycherley, pour Tafferipir dans ses bonnes intentions, lui proposa de lui présenter son protégé. Buckingham consentit, et, au jour dit, Butler et son ami vinrent les premiers au rendez-vous. L'influent protecteur arriva à son tour; mais le malheur voulut que la porte de la pièce où il vint s'asseoir avec eux restât ouverte : voyant passer deux belles dames, il planta là les deux amis pour aller faire Taimable, et ne revint pas. Butler n'entendit plus parler de Sa Grâce le duc de Buckingham *.
Découragé, de plus en plus oublié, il publia pourtant en 1678 une troisième partie de son poème. Mais il n'alla pas plus loin : Htidibras est inachevé.
Butler mourut sans laisser de quoi payer les frais de son enterrement. Un de ses amis sollicita des souscriptions pour lui donner un tombeau dans l'abbaye de Westminster, mais sans succès. Il dut l'ensevelir de ses propres deniers *.
V 1. Pack (Ricliarilson), Miscellanies in Verse and Prose^ p. 181 : Some Memoirs of William Wycherley Esq.
2. A' Wood, Athenœ Oxonienses, art. Prynne (William). — The Genuine Poetical Remains of Samuel BulUr^ préface.
... you liavc cv'ry Day beforc your Fjico
Plonly of fresli rcsembliiig Inslanccs :
Grcal Cowley's Muse thc saine tll Tix^atmenl liad,
*Wli08C verse shall livo for cvor lo upbraid
Th' un^ratcful World, thaï Icft siicli Wortli unpatd.
Waller liiniself may Ihank Inheri lance,
For whal lie elsc lind nevcr got by Sensé.
On Butler who can Ihink wiihout jiist Rage,'
The Glory and Ihc Scandai of Ihc Age?
Pair stood his Hopes, whcn firsl he came to Town,
Met cv'ry wherc wilh Wolcome» of Rcnown.
Courled, carcss'd by ail, wilh VVonder rcad,
And Promises of Princcly faveur fed :
But whal Reward for ail had he al lasl,
Aftcr a Life in dull Expcclance passM?
The Wrelch, al summing up his niisspent Days,
Found nolhing Icft, but Poverty and Praise.
Of ail his Gains by Verse, he could nol savo
Enough to purchase Flannel and a Grave :
Reduc'd to Want, be in due Time fell sick,
Si les auteurs loyaux étaient ainsi traiCés, on conçoit comment le furent les autres.
Bunyan, qui était, du reste, plutôt un apôtre qu*un écrivain, resta douze ans et demi en prison pour avoir prêché en public. Ses œuvres, trop graves pour être comprises par les lecteurs frivoles d'alors, ne furent réunies qu'en 1736, et tel fut le vide dédaigneux qui se fit autour de lui, qu'en 1782 Cowper n'osait * pas encore citer son nom dans ses vers ».
Le grand Milton, « tombé dans de mauvais jours et parmi des langues mauvaises, au milieu des ténèbres et de la solitude, et entouré de périls * >, écrivait son chef-d'œuvre pour a un auditoire peu nombreux^ )>.
Peu nombreux, en effet, et rien moins que sympathique.
Le 27 avril 1667, le libraire Samuel Symons achetait le manuscrit du Paradis pei^du à des conditions qu'il faut rappeler. Il lui payait immédiatement cinq livres sterling (125 francs) ; il devait, en outre, après la vente de treize cents exemplaires de la première édition, lui faire un nouveau payement de cinq livres ; plus cinq livres après la vente du même nombre d'exemplaires de la deuxième édition, et cinq livres encore après une vente égale de la troisième. Aucune des
.^ Waé fain to die, and be interr'd on Tick :
And well might bless the Fever that was »ent To riil him hence, and bis worsc Fatc prcvont.
(Oldliam, A Satire. Dissuading from Poetry. Œuvres, vol. UI.)
Oldham est un contemporain; il meurt en 1683, âgé de trente-deux ans.
1. Biographia Britannicaj art. Bunyan; Walt, Bibliotheca Britannica^ art. Bunyan. — La première édition du Voyage du Pèlerin (Pilgrim's Progrès») est de 1678 ; Bunyan meurt en 1688. Voici les vers de Cowper :
I name tliee not, lest fo dcsptscil a namc. Should movc a snccr al tliy deserved famc.
{Tirocinium : or» a Heview of Schools.)
On verra cependant plus loin que, même alors, ses œuvres ne furent pas accueillies avec indifférence par tous les lecteurs.
2. Paradis Perdu^ chant VIII, v. 28, etc. — Son livre Defensio Populi avait été, en 1660, brûlé par la main du bourreau, et des poursuites avaient été commencées contre lui. (Neal, History of the Puritam, vol. IV, p. 308.) — Voy. aussi Geffroy, p. 20i-209.
sltll govcm Uiou my Song
Urania, and fit audience find, thougli fow. But drive farr off the Ijarbarous dissonance Ot Bacchus and bis Bcvellers,...
{Paradiie Lost, chant VU, v. 3S, etc.)
trois éditions ne devait dépasser quinze cents exemplaires*.
Au bout de deux ans, il eut droit à son second payement de cinq livres, dont il donna reçu le 26 avril 1669. Ainsi, en deux années, TAngleterre acheta treize cents exemplaires du Paradis perdu. L'auteur ni son sujet ne pouvaient être en faveur, non plus que son style : la cour comparait ses vers au roulement d'une brouette* ; ses confrères eux-mêmes ne traitaient pas mieux son épopée biblique : Dryden la mit en opéra ^. L'éditeur, pour réveiller l'attention, avait dû renouveler huit fois (peut-être plus) le titre de cette première édition*. Il ne publia la seconde qu'en 1674, et en y faisant encore des modifications ; le format du livre fut changé, et le poème, d'abord partagé en dix chants, fut mis en douze. Les lecteurs restèrent indifférents. La troisième édition ne parut qu'en 1678, après la mort du poète, dont la veuve se hâta de vendre ses droits de propriété pour huit livres (200 francs). Quant au libraire Symons, qui n'avait sans doute pas tiré grand profit de sa publication, malgré le prix certainement modeste qu'il en avait donné à l'auteur, il céda aussi ses droits à son confrère Brabazon Aylmer pour la somme de vingt-cinq livres.
Ce ne fut pas non plus Symons qui, quatre ans après le Paradis perdu f publia le Paradis reconquis ei le Samson Agonistes ; Milton dut s'adresser à un autre éditeur, nous ne savons à quelles conditions. Peut-être Milton fut-il obligé de faire luimême les frais de celte double publication ^.
Le pauvi'e grand homme continua jusqu'au bout à écrire obscurément des ouvrages qui ne furent pas lus et qui ne pouvaient pas l'être : un Traité de logique en latin; un Traité sur la vraie religion, 1 Hérésie, le Schisme, la Tolérance, et les meil-
1. Ce traité qui rapporta si peu à Milton fut acheté 100 guinécs (2625 fr.) par le banquier-poète Rogers, qui en fit don au British Muséum, Il est reproduit, ainsi que les reçus et contrats cités ci-après, dans le premier volume de l'excellente édition des œuvres poétiques de Milton qu'a donnée le professeur Masson (Introduction ta Paradùse Lost^ p. 3, etc.)
2. Smith, cité par Johnson, Lives of the Engîish Poets : Philips.
LEtat d'innocence et la Chute de Vllomme
4% Il est curieux de voir dans Lowudes le détail de ces modifications.
5. The Poetical Works of John Milton, edited by Prof. Massôn; Introduction to Paradise Regained. — Le titre du Paradis reconquis porte ces mots : Imprimé par J. M. — Voy. ma bibliographie.
leurs moyens d'empêcher les progrès du Papisme ; un volume de Lettres familières en latin, avec des essais oratoires de jeunesse, une histoire de la Moscovie, etc *.
Tous ces sujets détonnaient au milieu de la « barbare dissonance de Bacchus et de ses amis de la joie * ». Ses funérailles pourtant furent suivies d'un grand concours ; mais son tombeau obscur fut laissé sans inscription \
La situation, on le voit, n'était pas aisée pour les auteurs, et pas plus aisée pour les amis de la cour que pour les autres*. Comment donc s'y prirent ceux qui réussirent à vivre de leur plume ?
Le plus illustre d'entre eux, John Dryden^, venait, quand Charles II rentra en Angleterre, do publier des Stances héroïques à la mémoire d'Olivier Cromwell. Il ne resta pas pour cela silencieux dans le concert poétique qui accueillit le retour du roi®. Il écriwii MU ^oèmey Astrœa Redu<3C^ sur Vheu-
1. On trouvera le détail de ces dernières œuvres de Mil ton dans Tétude de M. GefTroy sur les Pamphlets de Millon, p. 239 et suivantes.
Johnson, Lives of the English Pœts : Mil ton
4. Parmi les auteurs opposés à la cour, je n'ai garde d'oublier Andrew Marvcll, l'ami de Milton, poète de grand mérite, et Pun des rares hommes estimables de celte époque. Mais Marvell ne vivait pas de sa plume; il représentait à la Chambre des Communes la ville de Kingston upon Hull, et ce que lui payaient ses constituants (ce fut le dernier membre du Parlement qui fut ainsi payé) suffisait à sçs besoins. Ne citons pas son nom sans rappeler un trait qui lui fait honneur. Charles II, voulant l'acheter, chargea Lord Danby de lui porter de sa part 1000 guinées. Marvcll, pour toute réponse, dit à son domestique : • Qu*ai-je eu à dîner hier? — Une épaule de mouton. Monsieur. — Et aujourd'hui? — Le reste en hachis. » — « Mylord, dit alors Marvell, quand Votre Seigneurie aura dit au roi quelle bonne chère je fais, je suis sûr que Sa Majesté ne voudra plus tenter de corrompre avec des pommes d'or un homme qui se nourrit si bien de ce que produit son pays natal. » Lord Danby remporta ses 1000 guinées. (Vie de Marvell, dans le troisième volume de ses œuvres.)
5. Sur Drydcn, voyez, outre sss œuvres, et les auteurs cités à son nom dans ma Bibliographie, sa vie par Johnson dans ses Lives of the English Poels; V Histoire de Macaulay; Diographia Dritannicay art. Dryden ; et un arlicle récent du Quarterly Heview, oclobre 1878.
6. Waller n'eut pas plus de scrupules. Il avait chanté Cromwell, et chanta Charles II. Quand il présenta ses vers au roi, celui-ci remarqua que les vers en l'honneur du Protecteur étaient meilleurs que ceux qu'on lui offrait, et le dit au poète. Waller s'en tira en disant : « Sire, les poètes réussissent toujours mieux dans la Action que dans la vérité. » (Johnson, Lives of the English Poets : Wallêr.)
reuse restauration et l'heureux retour de Sa Majesté sacrée Charles II.
L'année suivante, il revint à la charge avec une nouvelle oiïrande : A Sa Majesté sacrée : Panégyrique sur son couronnement. Puis, non content de s'adresser au dieu, il offrit aussi ses hommages à ses saints, et présenta des vers au Lord Chancelier Hyde, pour le premier jour de Tan 1602.
La position du poète était alors peu brillante. Si Ton en croit ses ennemis, il logeait chez le libraire llen*ingman, lui rendant, pour le vivre et le couvert, le service d'écrire pour lui des préfaces, des annonces, etc. ^ Il y a là sans doute quelque exagération, car Dry den avait un revenu personnel. Mais ce revenu était minime (environ quarante livres sterling par an) ; et, s'il le mettait à l'abri de la misère, il ne le mettait pas au* dessus de la nécessité de travailler. Il est certain qu a ses débuts il menait une existence très humble. « Je me rappelle, dit un témoin désintéressé de sa vie, le modeste John Drvden (avant qu'il fit avec succès sa cour aux grands) portant toujours le même vêlement uniforme de droguet de Norwich^. »
Évidemment il attendait du roi et du chancelier des présents, ou au moins des promesses de protection. Reçut-il quelque chose? C'est probable : c'était alors l'usage de remercier les poètes de leurs hommages par une somme d'argent ;
1. At first I struggled wilh a great deal of pcrseculion, look iip wilh a lodgiiig which had a Window no bigger tlian a Pockct-looking-glass, Dincd at a Threc-penny Ordinary enough to starve a Vocation (vacation) Taylor, kept little Company, went clad in homely Drugget, and drunk Winc as seldom as a Rechabiie, or the Grand Seignior's Confessor. (Tom Brown, The Reasons of Mr. Bays Clianging hls Religion.) — C'est Bays, c'ost-à-diro Drydcn, qui parle.
Hc turnM a Journcy -man t' a * Bookscllcr ; Writ Préfaces to Bocks for Méat and Driiik, And as ho paid, he would both wrilc and Ihink. Thcn by Ih* assistance of a** Noblo Knight, TU' hadst plenty. easc. and liberty to writc. First likc a Gcnllcmnn hc mado theo live ; And on his Bounly Ihosc did'st amply thrive.
(Shadwell (?). The Medal of John Bayet, p. 8 et 9.)
2. I remember plain John Dryden (before he paid his court with succoss le the great), in one uniform cloathing of Nonvich drugget. (The Gentleman s Magaiine; lettre d'un vieux correspondant dans le n* de févr. 17-15, p. 99.)
* Mr. Hcrrin^man. who kept htm in hit Houie for that purpoie.
** 5tr R. H. (Robert Howard] who kept him generouily at hii own honte.
mais certainement il ne reçut rien qui parût devoir lui assurer Tavenir; car il se mit tout de suite à tenter une autre voie.
Il alla où allait le goût de la cour : vers le théâtre.
Non pas par inclination ^ ; loin de là. Son génie le portait vers la poésie épique et lyrique, et il y pensa toute sa vie. Mais l'époque n'était pas aux grandes œuvres, et il fallait vivre. Il regarda d'où venait le vent et dirigea sa voile en conséquence. Il se décida à écrire pour la scène, et tous firent comme lui : Otvvay, Shadwell, Lee, Crown, Mrs. Behn, Seltle, D'Urfey, Ravenscroft, tous ceux qui alors vécurent de leur plume, sans exception, tentèrent le tliéAtre*.
Les Puritains de Cromwell Savaient entièrement supprimé ; c'était un plaisir, et c'était un plaisir impie et royaliste. Le H février 1647, un acte avait été voté par le Parlement portant « que tous les acteurs étaient des coquins punissables;... (jue toutes scènes, galeries, tous sièges et loges seraient détruits;... que tous acteurs de pièces, reconnus coupables, seraient fouettés publiquement; et que tous spectateurs de pièces seraient, pour chaque délit, condamnés à payer une amende de cinq shillings '. » Leur haine des spectacles avait été jus-
1. J'avoue que mes cfTorU tendent surtout ù plaire h mes contemporains. Si le goût d'aujourd'hui est pour la basse comédie, les petits incidents et la raillerie, je forcerai mon génie à obéir, quoique je sois capable d'écriro avec plus de succès en vers. Je sais que je ne suis pas fait par la nature pour écrire des comédies {Défense d'un Essai sur la poésie dramatique). — Je ne lîïFsuis jamais considéré comme 1res propre à un genre de compositions où beaucoup de mes prédécesseurs m'ont été de tous points supérieurs ; et quelques-uns de mes contemporains, môme dans mon opinion personnelle et partiale, m'ont surpassé dans la comédie. (Dédicace de Aureng-Zebe.) — Voyez aussi sa préface de An Evening's Love.
2. Dans ïEssai sur la Poésie de Sheffield, déjà cité, le théâtre est donné comme le but suprême de l'art d'écrire. Voici en quels termes il l'introduit :
Hcrc rcsl, ray Muse, siupcnd tliy Gares a whllo, A greater Enterprise attends Ihy Toil.
As some youn(; Eaglc
The Musc inspires a sharper Note lo sin;...
On thcn, my Muse, adventronsly engage
To givc Iiistrurlions (bat runcern Ihc Singe.
3. t Ail Stagc-Playcrs were declared to bc Rogues punishablc by the A et of the 39lh of Qncdn EUiabeth, and 7lh of King James... AU Stages, Calleries, Seats and Boxes, are ordered to be pulled down by Warrant of two Justices of Peace; Ail Actors in Plays for Time to corne being convicted shali be pub-
qu'à leur faire interdire les combats d'ours, non pas par pitié pour Tours ni par humanité, mais par horreur du plaisir qu'y prenaient les assistants '.
Le goût du ihéàtre, enraciné en Angleterre par la Renaissance, était pourtant si vivace, que, même pendant la République, malgré les peines encourues — et subies, — on avait continué à donner, de temps en temps, des représentations à la dérobée*.
Mais ces rares aubaines avaient été comme quelques bouchées de nourriture données à un homme aiïamé ; elles avaient entretenu l'appétit sans le calmer. Aussi, quand après tant d'années d'abstinence, on put de nouveau satisfaire ses goûts sans contrainte, les théâtres rouvrirent, pour ainsi dire, d'euxmêmes, et trouvèrent tout de suite acteurs et spectateurs.
De son côté, le roi, qui à l'étranger avait trouvé le théâtre en honneur, et lavait vu être le divertissement favori des princes et du grand monde, ne pouvait s'y montrer plus indifférent que son peuple. L'organisation des théâtres fut donc une des premières affaires d'Etat dont s'occupa Charles IL
Revenu le 29 mai 1660, il donnait en août à Thomas Killigrew Esquire, un ancien page d'honneur de son père qu'il avait nommé valet de sa chambre, et à Sir William Davenant, un zélé royaliste fait chevalier par Charles I" après la bataille de Gloucester, un brevet pour établir chacun un théâtre ^. La troupe du premier s'appela les « Serviteurs du Roi »; l'autre prit le nom de a Troupe du Duc » (le duc d'York, frère du roi, plus tard Jacques II). Un certain nombre d'acteurs de la troupe du
lickly Wliipp'd, and flnd Sureties for Ihcir not ofTcnding în Ihc lik2 nianncr for Ihc future; and ail Spcclators of Plays for evcry Offencc are to pay Fivo Shillings. » (Ncal, vol. III, p. 478.) — Les représentations théâtrales avaient été interdites une première fois en 1G12.
1. Voyez sur ce point les renseignements curieux cités par Macaulay, ///«tonj of England, eh. Il, vol. I, p. 161.
2. Voyez dans Disraeli, Curio.silies of LUeralure, le chapitre intitulé : The ilistoni of the Théâtre during its suppression. — Voy. aussi Malone, llistorical Account of the Hm and Progress of the Englitfi Stage, p. 97 et U8, notes; et Ehsworth, Westminster DrolterieXy Introduction.
'^. Voyez l'acte royal d«; concession aux deux directeurs, dans Malone, ///«torical Account, p. 3n-31-i. — La raison poliiiquc fut pour quelque chose aussi, sans doute, dans rétablissement de ces deux troupes privilégiées, faciles à surveiller.
roi furent considérés comme partie de la maison royale et appelés Genllemen de la Grande Chambre ^
Le roi et son frère ne se contentèrent pas de prendre les deux troupes sous la protection de leur nom; ils tirent du théâtre leur affaire personnelle. Non seulement ils assistèrent assidûment aux représentations ' et en assurèrent par là le succès, mais ils ne crurent aucun détail au-dessous de leur grandeur. Ils daignèrent arranger les différends qui s'élevaient, soit entre les acteurs, soit entre les deux théâtres; les costumes mêmes furent Tobjet de leur haute sollicitude. Quand on joua l'Amour et VHonneur de Davenant, le roi donna à l'acteur Belterlon le vêtement qu'il avait porté à son couronnement ; le duc d'York et « Mylord d'Oxford » donnèrent à deux autres le costume dans lequel ils avaient paru à la même cérémonie. Une autre fois, c'était la duchesse d'York qui donnait sa robe de mariage à Mrs. Barry, ou un fils naturel du roi, le duc de Monmoulh, qui offrait à l'acteur Nokes son épée, et « la boudait lui-même^ ».
Charles II s'intéressa directement aux acteurs (sans parler des actrices). Il appelait l'acteur comique Leigh son acteur * ; il se prit d'une telle affection pour un autre comédien, John Lacey, qu'il fit faire son portrait dans trois rôles différents^. C'est sur sa recommandation que Mrs. Butler, à qui il avait donné son petit nom de Charlotte, entra au théâtre. « Restitution prévoyante, ajoute Cibber°, qui rapporte le fait, puisqu'il rendait à la scène ce qu'il lui avait quelquefois enlevé. j>
1. Cibbcr. An Apologijy etc., p. .':3, etc. — Sous Elisabelh, Jacques I* et Charles 1*', quelques acteurs avaient déjà reçu le titre de Serviteurs de la reine ou du roi. (Malone, Historical Account^ p. 49, 55 (note 3J, 61, 62.)
2. C'était là une innovation. Les prédécesseurs de Charles II n'allaient pas au théâtre. Quand le souverain voulait voir une pièce, il Taisait venir les acteurs. Seule, la femme de Charles I"', Henriette-Marie, avait une seule fois assisté à une représentation publique. (Malone, Historical Accountf p. 183, 184 ; P. Cunningliani, The Stonj ofNell Gwijn^ p. 10.)
3. Bctlcrton : The Ilistonj of Uie English Stage, p. 17; Downes, Roscius AnglicanuSt p. 21 cl 29.
Apologyt p
Il y eut aussi salle de spectacle à la cour, et les membres de la famille royale ne dédaignèrent pas d'en être les acteurs et de se faire instruire, par des gens du métier, dans Fart de la déclamation ^
Le théâtre étant ainsi patronné par le roi, ce fut faire acte de « loyauté » que de s'y montrer (s'amuser et faire sa cour en même temps, quel rêve pour des courtisans !), et, cet élément de succès s'ajoutant à la fièvre de plaisir qui possédait le monde élégant, les représentations dramatiques devinrent le divertissement à la mode.
Du reste le théâtre se mit en frais d'invention pour séduire ses spectateurs, et chercha tous les moyens de les attirer.
Les rôles de femmes avaient jusque là été joués par de jeun^ gai*çons^; il y avait bien eu quelques tentatives faites pour amener des actrices sur la scène, mais ces tentatives n'jivaient jpas abouti^.
Avec Charles II on ne devait pas les recommencer sans succès. Il y eut donc des actrices, et p l'on peut croire, nôQâ dit Cibber, qu'elles ne furent pas mal choisies, car tout le mondd sait que plusieurs eurent assez de charmes, dans leurs heureâr de loisir, pour calmer et adoucir les soucis du gouvernement *. » Les galants, h l'exemple du roi, goûtèrent fort cette innovation, et les nouvelles venues prirent possession rapidement. Il
1. Mrs. BcUcrton « eut l'honneur d'apprendre à la reine Aniifi^^lorsqu'ellc était princesse, le rôle de Semandra dans Milliridate (de Lcof^ r9kr qu'elle joua i\ la cour dans le règne du roi Charles. » (Cibber, Apology, p. 96.)
2. On se rappelle que, dans le Songe d'une nuit (Vétéy Flûte, le racommodeur de souftlcts, refuse de jouer le rôle de Thisbé parce que sa barbe pousse (acte 1", se. 2).
3. Prynne, Histrio-MastiXy p. 215, parle d'actrices françaises qui ont paru il n'y a pas longtemps {not long since) au théâtre de Blacke-friers. Mais il n'a pas môme de mot pour dire une actrice ; il emploie l'expression ivomanactor. Du reste, après lui, Pepysdil toujours actor et non actress; voy. notamment 27 déc. 1666. Southerne {The Wives' Excuse, 1692, p. iS) dU encore woman-actor. — Au sujet des actrices, voy. Malone, Uislorical Accountf p. 128-142.
i. Apoïogy, p. 55.
n'y eut cependant pas tout de suite un nombre suffisant d'actriceSy et Tacteur Kynaston, entre autres, joua encore des rôles de femmes. Un jour que Charles II était au théâtre, il s*étonna que la représentation tardât à commencer : « Sire, lui réponditr on, la reine n'est pas encore rasée. » La reine, ce jour-là, c'était Kynaston ^
Toutefois les hommes ne tardèrent pas à abandonner définitivement les rôles féminins (sauf quelques rôles comiques; Nokes fut célèbre dans la nourrice de Roméo et Juliette : on l'appelait Nurse Nokes^), et les actrices se firent une place de plus en plus large. On ne put bientôt plus se passer d'elles. Quand Da venant refit Macbeth, il allongea les rôles de Lady Macbeth et de Lady Macduff sans autre motif apparent que celui d'avoir des femmes en scène ^. Bientôt même elles empiétèrent. Les hommes avaient joué les rôles de femmes, les femmes jouèrent des rôles d'hommes. Quelquefois il y avait peutrélre à cela des nécessités ou des avantages dramatiques, comme, par exemple, lorsque dans la Tempête^ aiTangée en comédie lyrique par Dryden et Davenant, une femme était chargée de représenter un jeune garçon^. Le plus souvent,
" i. Ce Kynaston était en grande faveur auprès des dames de qualité, qui •oiMPQiii, après les représentations (elles avaient lieu alors dans Taprès-inidi) se plaisaient à remmener dans leurs voitures à Hydc-Park, encore rcvôtu de son costume de théâtre. (Cibber, Apologij, p. 72.)
Otway, Épilogue de The History and Fall of Caius Mariwt
3. Voyez notamment acte !•', p. 10, une scène entière rajoutée entre Lady Macbeth et Lady Macduff : Lady Blacbeth est obligée de trouver un prétexte pour faire partir Lady Macduff afin de pouvoir lire la lettre de Macbeth. — Lady Macduff, qui ne paraît que dans une seule scène de Shakspeare, a, dans rarramgemcnt de Davenant, une scène au 1*' acte, une au 2", deux au 3*, une aa V.
4. Mais alofs le prologue a bien soin d'indiquer par avance aux spectateurs tout ce qu*il y a de piquant dans ce travestissement :
But, if for Shakespeare we your grâce implore,
yVe for our Théâtre shalL wnnt il more :
Who, by our dearth of youths. are forc'd t' employ
One of our Women to présent a lioy.
And that'8 a transformation, you will tay,
Exceeding ail the Magick in the Play.
Irt none expert in tlœ last Act to find
lier Sex transform'd from Man to W'oman-kvid.
What e're she tuas before the Play began,
AU you shall see of her is pcrfect Man.
Or if your fancy will be farther led
To find her Woman, it muit be a-bed,
BRU AVE
l'art dramalique n'avait rien à voir à ces travestissements. Le 28 octobre 1661 Pepys va au théâtre; il voit jouer une actrice qui, après avoir rempli un rôle de femme, reparaît sur la scène en costume d'homme ; il remarque qu'elle a a les plus belles jambes qu'il ait jamais vues », et il ajoute qu'il a été charmé. Tout l'auditoire masculin l'était évidemment comme lui quand on lui procurait pareille fêle, et l'on ne manquait pas d'en multiplier les occasions ^ Un grand nombre de prologues et d'épilogues étaient dits par des femmes habillées en hommes, dans le désir évident de plaire aux spectateurs qui avaient les yeux de Pepys*. Quelquefois même les femmes accaparèrent le théâtre et jouèrent toule une séance sans le secours d'un seul acteur. Elles choisissaient alors les pièces les plus libres, comme le Mariage du curé de Thomas Killigrew^. Les mots équivoques dits pai* elles avaient évidemment une saveur plus piquante, et elles donnaient aux situations scabreuses un relief particulier. Elles furent presque toutes danseuses * en même temps que comédiennes, on leur donna à chanter des chansons licencieuses dont on entremêla toutes les pièces, même les plus tragiques ^ En un mot, on ne négligea aucune oc-
Voy, Pepys, 7 mars
2. Par exemple, le prologue el} Tépiloguc dits à la reprise de la Heine Vierge deDrydcn, l'un par Mrs. Boutell, l'autre par Mrs. Rccves, toutes deux en habits d'hommes; et tant d'autres. — Dans ces citations, et dans celles qui suivront, Mrs. veut dire Mademoiselle et non pas Madame. La première actrice non mariée qui fut appelée Miss est Miss Crow, qui créa le rùlc de Miss Hoyden dans The Helapse de Yanbrugli (1697;. (Cunningham, The Stonj of Nell Gwyiiy p. 14, note.)
TheParson's Wedding (1664). — Voy. Pepya, 11 ocl
4. Mrs. Johnson, in this Comedy [Epsom \Ve//«, de ShadwcUJ, Dancing a Jigg so Charming tvellf Loves power in a liltle time after Coerc'd her io Dance more Charming f else-where. (Downes, floscius Anglicanus y p. 33.)
5. Voici, par exemple, une chanson dite par Bettgf devant Lady Ancient, Pénélope, et Tira, le futur de Pénélope (D'Urfey, Tiie Pool tuitCd Crilick, acte IV, se. 2) :
I found my Cxlia om night undrest,
a frecious Banquet for languishiny Love,
the charming object a flamc imreast,
Which never, ali never, till then l prov'd;
her délicate, skin, and starry eye,
viade me a secret bliss pur sue,
but with her soft hand she still put il by,
and cry'd. Fie .\iuinlor what would you do?
S lier words and blushes so fir'd my hearl, I pulled lier to me and clasp'd her around.
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casion de chatouiller par elles les sens des spectateurs.
En même temps que ravènetnenl des actrices, on eut Tavè-
nement de la mise en scène. Auparavant les décors consistaient
And though wiih Cunning she play'd her part : Yet fainter, and fainter, her threals I foutid. But when I leaU thoughl on her, least I detir'd, My love a forbearance thould allotu, A touch of her hand, my heart »o inspir'd : My PoMiion tnelled I know not how,
Which when fair Cslia's quick eye perceiv'd. And found by my calmness my paësion's decay, Her Fate she inwardly seem'd to grieve : That FooVd her, and Cool'd her, io bâte away . She tigh'd and look'd pale to see me duU, And in lier heart, thit oalh she twore, She never again would slight an address : Nor the critical minute refuse no more.
La chanson finie, Tim, le fiancé, trouve qu'elle n*e8t pas assez i Bawdy. » Voyez une autre chanson dite par Prancisca dans The Dutch Lover de Mrs. Behn (acte H, se. 4), et un autre spécimen, acte IV, se. 3, de Marriage à Ui Mode de Dryden.
J*ai dit que les sujets les plus tragiques admettaient alors ces assaisonnements de haut goût. Voici une chanson dite au banquet d'Atrée, dans la tragédie de Thyeste, de Crown :
A Lovely pair endowed by Fate, yVith Loves atid Bcauties ivhole Estait- ; At the sweetest game hâve becn, You know, you know what I mean, You know, you know what I mean.
â For hisses /Irst the Lovers play'd, The pleatant sport provok'd the Maid..,
To deeper Play, they now begin, The tiappy young man's hand is in, Both hâve stalid down ail their joys, But she loses, for she cryes :
See! she cryes! Oh! see she cryes i
But now the Bride, oh! temptitig sightt lias won her lapful of dclight, To deeper Play, she urges on; But, alas! his stakes are gone, But, alas! his stakes are gone.
G And now she locks her Calinet, But hell play another set, yVhen his hand again is i*i, You know, you know what I mean, You know, you know what I mean.
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(quand les murs ne restaient pas nus) en tapisseries tendues au fond du théâtre ^ Sir William Davenanl fut le premier qui tit connaître au public anglais les décors mobiles et peints en perspective. 11 avait déjà, avant la Restauration, dans une pièce que Cromwell avait autorisée par exception pour des motifs politiques, montré son savoir-faire comme décorateur'. Mais ce fut quand il eut ses coudées franches qu'il déploya vraiment tout son talent. Par lui la mise en scène envahit bientôt le théâtre tout enlier. On mit des batailles et des sacriGces sur la scène ; on montra des esprits aériens qui chantaient en s'élevant dans l'air, des génies^, des fantômes, des sorcières^ ; dans h Destruction de Jérusalem'^, on voyait le Temple en feu; dans ï Impératrice du Maroc^y il y avait un fleuve couvert d'une flotte, une tempête de grêle et un arc-en-ciel ; dans la Sophonisbe"^ de Lee, on découvrait tout d'un coup un ciel de sang au milieu duquel brillaient deux soleils ; dans les Reines rivales^ du môme, on voyait dans l'air une bataille entre des corbeaux et des corneilles ; au milieu de cette bataille un aigle et un dragon se livraient un combat singulier où Taigle était vaincu.
L'horreur avait également sa part de ces spectacles : dans Amboyna de Dryden, on voyait les Anglais torturés sur la scène par les Hollandais. Dans VEmpereur Indien du mémo auteur, on livrait aussi Montézuma au bouiTeau sur le théâtre, et pendant son supplice un prêtre catholique entreprenait avec lui une discussion religieuse. Dans le Titus Andronicus de Ravenscroft un rideau est tiré et laisse voir la tête et les tnains de Démétrius et de Chiron pendues au mur ; leurs corps
Malone, Historical Accountj p. 85-115, et p. 3i
2. The Cruelty of the Spaniards in Peru. Exprcst by Instrumcntall and Vocall Musick, and by Art of Perspective in Scènes, ...1658. — II avait auparavant donné : The Siège of Riiudes. Made a Représentation by the Art of Prospective in Scènes... 1G56. — Voy. Diographia Dramatica^ articles Sir William Davenanl^ et The Cruellij of the Spaniards in Peru.
3. The Indian Queen, par Dryden et sir îiobcrt Howard. — Voy. Evelyn, 5 févr. 1664.
A. Drulus of Alba, par Tate; Œdiptis^ par Dryden et Lcc.
Acte II, se
sont assis sur des chaises, couverts de linges ensanglantés ^ On mit des chansons et des danses partout où Ton put- ; les chansons furent ce qu'on vient de voir ; les danses furent souvent étranges. Dans Juliana de Crown on voyait danser ensemble deux reines, deux nonnes, deux fantômes, et deux anges couronnés. Singulier assemblage; mais il fallait frapper les veux.
Ce goût pour le spectacle devint prépondérant au point de donner naissance à une espèce particulière de pièces où les déeors, les machines, les costumes, la danse, le chant et la musique s'unissaient pour le plaisir des yeux et des oreilles : on les appela Opéras dramatiques^. C'était à peu près ce que nous appelons aujourd'hui des féeries, sauf la diiïérence des sujets traités.
Ces nouvelles pièces, qui eurent un succès extraordinaire*, portèrent la mise en scène à une merveilleuse magnificence. Quand on joua la Psyché de Shadwell, les décors seuls coûtèrent plus de vingt mille francs^. La description du premier décor de la Tempête, ou Vile enchantée, par Pryden et Davenanl% donnera une idée du degré de luxe auquel on arriva :
f Acte I**". Premier tableau. — Le devant de la scène s'ouvre, et Forcheslrc de vingt-qualre violons, avec les clavecins et les ihéorbes qui accompagnent les voix, se place entre le parterre et la scène. Tandis qu'on joue Touverlure, le rideau se lève et découvre un nouveau frontispice joint aux grands pilastres qui sont de chaque côté
!. Joué en 1G78 (Gcncst, I, 233), mais publié seulement en 1686ou1687. H n*y a pas toujours accord entre la date de la représentation et celle de la publication des pièces; dans ce cas, je donne toujours ici la date de la représentation d'après Genest, et dans ma bibliographie la date de la première édition, ou, à son défaut, de l'édition la plus ancienne que j'aie pu voir. — • A Curlaindrawn discovers ihe heads and hands of Dem. and Chir. hanging up against ihe ivall. Their bodijs in chairs in bloody Limien » (acte V). Je signale aussi cet incident de l'acte III : « Enter Chiron, Dcmetrius, Lavinia lier hands Cut-off, and her longue eut out, Loose hoir, and Garmenls disorderdf as ravisht. »
i. Dans la traduction du Pompée de Corneille par Mrs. Katherine Philips, il y a des chansons ajuntces, et à la (in : « A Grand Masque is DancM before .i
Cœsar and Cleopatro. »
Jouîc en
du théâtre. Ce frontispice est une magnifique arcade soutenue par de grandes colonnes torses de Tordre corinthien; les torsades des colonnes sont entremêlées de roses, et des amours voltigent alentour. Sur la corniche, juste au-dessus des chapiteaux, se tient de chaque côté une figure avec une trompette dans une main et une palme dans Tautre, représentant la Renommée. Un peu plus loin, sur la même corniche, des deux côtés d'un fronton, sont couchés un lion et une licorne soutenant les armes royales d'Angleterre. Au milieu de l'arcade sont plusieurs anges tenant les armes du roi comme s'ils les plaçaient au milieu de ce fronton. En arrière du frontispice est le décor, représentant un ciel couvert de nuages épais, une côte semée de rochers, et une mer tempétueuse incessamment agitée. Cette tempête (qui est censée soulevée par magie) offre aux yeux hien des spectacles terribles : par exemple, des esprits affreux a voir qui descendent en volant au milieu des matelots, puis s'élèvent à travers les airs. Et quand le vaisseau sombre, toute la salle s'obscurcit, et une pluie de feu tombe sur eux. Cette pluie est accompagnée d'éclairs et de coups de tonnerre, jusqu'à la (in de la tempête.
1 Deuxième tableau. — Au milieu de la pluie de feu, la scène change. Les ténèbres, les rochers et la mer disparaissent; et quand la lumière revient, on aperçoit la magnifique partie de l'île habitée par Prospère. Elle comprend trois allées de cyprès; chacune des deux allées de côté conduit à une grotte; dans l'une de ces deux grottes, Prospero garde sa fille, dans l'autre Hippolyle. L'allée du milieu est d'une grande profondeur, et conduit à une partie ouverte de Ttle. >
Et la pièce commence seulement, et nous avons cinq actes devant nous! Toute la représentation était accompagnée de pareilles magnificences, variées de temps en temps par des surprises. Il y avait des chœurs de démons ; au quatrième acte, une table sortait du sol, et quatre esprits, portant du vin et des mets, entraient et les plaçaient sur la table en dansant; la danse terminée, les bouteilles et les plats disparaissaient, et la table s'enfonçait sous terre. Mais toutes les merveilles se concentraient dans Vapothéose du cinquième acte. On y apercevait une arcade de rochers et une mer calme. Musique jouant sur les rochers. Neptune, Amphitrite, Oceanus et Téthys paraissaient dans un char traîné par des chevaux marins ; de chaque côté du char, des dieux marins, des déesses marines, des Tritons, des Néréides. Suivaient des chants et des danses dont rénumération remplit quatre pages in-quarto.
Les auteurs se plaignirent de cet envahissement du décor sur les choses de l'esprit; les prologues et les épilogues sont pleins
de leurs dohmnces^ Mais elles furent vaines. Le goût aristocratique était contre eux, et en cela comme dans le reste il fit la loi. Les auteurs n'étaient pas en état de lutter; et, d'ailleurs ils n'essayèrent pas. Ils se bornèrent à des protestations, et tout en protestant, continuèrent h faire des pièces de nature h flatter tous les goûts fâcheux de leurs spectateurs, et pour la forme et pour le fond.
En ce qui regarde le fond, l'influence que subirent les auteurs ne fut pas non plus heureuse.
Quand les théâtres rouvrirent, pris au dépourvu, ils commencèrent par revenir tout simplement au riche répertoire ancien : Shakspeare, Ben Jonson, surtout Beaumont et Fletcher, et quelques pièces déjà jouées de Davenant '. Mais on sentit
1. Par excmplo, le prologue de The Kind Keeper de Drydendil : «Le vrai esprit a depuis longtemps vu fuir ses beaux jours ; il ne s*est pas relevé depuis que nous avons été plongés dans la mise en scène (show). »
Thfn came Machines, brought from a Seighbour Nation; Oh how we tnffer'd under Décoration !
(Shadwcll. Prologue de The Squire of AltaHa.)
Voici une autre plainte sur Timportance qu'avait prise la musique (U Timon dont il s*agit est celui de Shadwell, 1678) :
llow was the Scène forlom, and hnw despis*d, When Tymoiif without Musick, moralii'd?
Shakespeare** sublime in vain entic'd the Throng, Withont the Charm ofPwceVn Syren Song.
(Epilojpic Je The Jeu/ of Venice : a tlooMdy. par George Granville, Lord Lantdowne; reprëtenlée en 1701.)
2. Voyez Ocncst, vol. I, passim. — • Drydcn raconte (dans son Essay on Dramatic Poesy) qu*on jouait alors deux pièces de Beaumont et Fletcher pour une de Shakespc^arc (ou de Jonson). Cette proportion est la preuve la plus manifest*^ de la décadence du théâtre et du changement qui 8*était opéré dans le goftt du public. Préférer Beaumont et Fletcher à Shakespeare, c*est préférer Tamuscment qui résulte des complications de l'intrigue et de la nouveauté des sujets aux plus nobles émotions de l'art dramatique. Leurs piècei fourmillent de beaux vers; ils éblouissent les you)(, comme les poètes espagnols, par une succession de scènes brillantes; mais ils n*ont ni conçu un caractère, ni composé un drame complet. Tout ce qu'ils écrivent porte la marque de l'improvisation. lis n'appuient sur la peinture d'aucun sentiment; ils glissent à la surface des choses sans entamer les questions morales et psychologiques que soulève le drame. C'est bien là le théâtre superflciel qui convenait aux courtisans de la Restauration, pressés de jouir, de varier leurs plaisirs, et incapables d'aucune application sérieuse. Beaumont et Fletcher leur offraient en même temps des peintures voluptueuses qui chatouillaient leurs sens. A tous ces titres, ils devaient plaire et ils plurent. » (A. Mézières, Shakespeare, ses œitvres et ses critiques^ p. 165-166.)
bienlôl qu'on ne pouvait s'en tenir à ces reprises et se remettre tout bonnement h tracer l'ancien sillon. Une intrigue étudiée, des caractères vigoureusement tracés, des dénouements logiques et hardis, faisaient du théâtre une fatigue et non plus une distraction. Downes *■ nous apprend qu'on ne put supporter longtemps de voir mourir Roméo et Juliette : James Howard modifia la pièce pour lui donner un dénouement heureux, et elle fut jouée un jour en tragédie, le lendemain en tragicomédie. Waller changea le dernier acte de The Maids Tragédie de Beaumont et Flelcher, pour la faire finir comme une comédie*. Tout ce vieux théâtre jurait avec les goûts nouveaux. On rompit donc avec la glorieuse tradition du siècle d'Elisabeth, et l'on s'occupa de faire des pièces tragiques et comiques à la fnode du jour ^.
Dans les pièces tragiques, deux influences également puissantes, également malencontreuses, se firent sentir : celle des femmes et celle du roi. Le roi, qui avait vu notre tragédie française dans tout son éclat avec Corneille, avait rapporté en Angleterre la passion des idées françaises, et une grande difficulté à comprendre le théâtre différent de ce qu'il lavait vu pendant ses années d'exil. « Je viens, écrivait le comte d'Orrery à un ami, de terminer une pièce dans le goût français, paVce que j'ai entendu le roi déclarer qu'il aimait mieux leur manière que la nôtre*. » Ce qui l'avait surtout frappé dans
1. Roscius AnglicanuSy p. 22. — La pièce n*a pas été publiée.
2. Biographia Dramalicay art. The Maid's Tragedy. By Edin. Waller, 1690. — La pièce avait été jouée, remaniée, dès 1682.
3. « J*ai vu jouer Ilamlet , Prince de Danemark ^ dit Evelyn {Diary, 26 nov. 1661) ; mais maintenant les vieilles pièces ont commencé à dégoûter ce siècle raffiné, depuis que Leurs Majestés ont vécu si longtemps à l'étranger. » — Pour Pepys, Roméo et Juliette est « la plus mauvaise pièce qu'il ait jamais entendue » (1* mars 1661-62); le Songe d'une nuit d'été est la pièce R la plus ridicule et la plus insipide qu'il ait jamais vue » (29 sept. 1662) ; Henri VIII est « niais » (a simple thing, 1" janv. 1663-6i); Othello, à côté des Aventures de Cinq Heures de Sir Samuel Tuke, est « pauvre » {a mean thing, 20 août 1666); la Tempête est 9 sans grand esprit» (7 nov. 1667). — La Bibliothèque nationale de Paris possède un exemplaire de l'édition de Shakspeare de 1623 qui, au litre de ia Tempête, porte cette note manuscrite : t Much better in Dryden. » — Pour juger dans quel discrédit était tombé Shakspeare, voy. Malone, llistorical Account, p. 338-342, 354-358, et Ingleby, p. 242 et suiv.
-4. Lettre citée dans la préface de The Dramatic Works of Roger Roijle, Earl of Orrery.
JOHN DRYDEN ET LE THÉÂTRE. il
notre tragédie, c'étaient les choses extérieui^es, comme l'unité de lieu, la dignité constante des personnages, et la rime. Le monarque, comme il est naturel, fit vite des adeptes, et son goût prévalut sans conteste, au grand préjudice du théâtre anglais. De Tunité de lieu il ne fut question que pour la forme, car elle ne pouvait guère s'accorder avec la nouvelle mise en scène ; mais on adopta la rime qui, si elle est nécessaire au rythme de nos vers français, fait des vers anglais un chant lyrique insupportable dans une œuvre de longue haleine, et qui est si manifestement contraire au génie dramatique de nos voisins, qu'elle n'avait jamais auparavant été employée sur leur théâtre et ne le fut jamais après ^ On prit aussi l'habitude de ne mettre sur la scène que des rois et des reines, des héros et des princesses, et de n*y pas agiter des débats moindres que la possession d'une couronne ou le renversement des empires.
Cette tendance à la majesté continue, qu*il faut peut-être regretter dans notre tragédie classique, se trouva encouragée et aggravée en Angleterre par l'influence des femmes et leur goût pour la littérature galante et romanesque*. La combinaison de ces deux influences donna naissance à une espèce nouvelle de pièces qu'on appela Pièces héroïques (Heroic Plays).
Les titres seuls disent assez à quelle source elles puisent leur inspiration : c'est V Amour secret, ou la Reine vierge^ \ ï Amour tyrannique, ou la Martyre royale* \ V Amour et la Vengeance^; les Reines rivales ou la Mort d'Alexandre le
1. Quand Wallcr modifla le dénouement de tke Maids Tragédie, il écrivit son cinquième acte on vers rimes, bien que les quatre premiers fussent en versblancs. — Voy. coque le Spectateur^ n» 39,dilde la rime au théâtre; une pièce rimée lui fait le même efTet qu'une tragédie grecque ou latine en hexamètres.
3. This faulty Nanner (Luxury of splendid Words) tooks its riso from tiic numerous Romances that werc the great Delighl of Gentlemen and Ladics, after the return of king Charles. (Blackmore, Essatjs^ vol. U, p. 266.) — Dryden, dans son Essaijon lleroic Plays (en lôte de la Cougtiéte de Grenade), dit avoir emprunté à l'Artaban de « Monsieur Calprenède » beaucoup de traits de son Almanzor, personnage de cette pièce. Le Grand Cijrus lui a fourni la partie sérieuse de son Marriage à la Mode. *•*
Par Settîe
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Grand * ; Théodose^ ou la Puissance de VAmotir^ ; Abdetazer, ou la Vengeance du Maure^ ; les Rois rivaux^ on les Amours d'Oroondates et de Statira*; Ibrahim, Vlllustre Bassa'\ Il n\ est question de rien nnoins que de la conquête du Mexique ou de la Grenade", -du siège de Memphis', de la destruction de Jérusalem ®, ou d'événements pareillement grandioses qui permettent aux premiers rôles de se déployer dans des milieux dignes de leur haute naissance et de leurs grandes âmes. Les femmes, presque toutes couronnées ou sur les marches du trône ^, ont des noms significatifs: elles s'appellent Hoxolana *^, Zempoalla,Orazia **, Almeria,Cydaria *', Melissa *^, Almahide, Lyndaraxa**, Almavanga, Alcinda *% Rosalinda *", Indamora *^ Les hommes, grands par leur rang *^ et par leurs sentiments, sont de vrais héros de romans, pleins d'amour, pleins d'honneur et pleins de courage. Est-ce bien amour, est-ce bien honneur, est-ce bien courage qu'il faut dire? Y a-t-il des mots pour exprimer des passions si merveilleuses, des vertus si hautes et si extraordinaires? Leur amour est un sentiment quintessencié et fade à l'excès, et, en même temps, violent et
Dans Aureng-Zebe, de Dryden
18. C'est Solyman le Mngnillqne {dans Mustapha de Lord Orrery. et dans Ibrahim Vlllustre Rossa de Settle); le Grand Mogol {Aureng-Zebe ou le Grand Mogol de Dryden) ; ou quelque héros anti({ue déguisé pour la circonstance.
impétueux jusqu'à l'outrance, — petit ruisseau qui s'écoule avec un tendre murmure, ou torrent déchaîné et grondant. Leur honneur est un mélange de délicatesses et d'élans également incompréhensibles, leur courage une folie héroïque. Ils surpassent les modèles hiémes dont ils sont issus ; le théâtre et la rime aidant, ils portent leurs sentiments chevaleresques à leur maximum d'intensité, et les répandent en tirades sonores où ils défient tout : les hommes, le ciel, le bon sens.
On annonce à Maximin que les dieux ont rappelé à eux Yaleria : a Qu'est-ce que les dieux, s'écrie- t-il, avaient à se mêler de moi ou des miens? Est-ce que j'ai molesté votre ciel? Pourquoi alors faire votre ennemi de Maximin, qui vous a payé des tributs auxquels rien ne l'obligeait?... Et c'est pour cela que vous m'avez envoyé ces maux ; mais, par les dieux (je voulais dire par Maximin), dorénavant moi et mon monde nous déclarons la guerre à vous et au vôtre. Faites attention, ô dieux! car c'est vous qui êtes les agresseurs. » Ce maître rodomont meurt; sa confiance en lui-même n'en est pas ébranlée. « Je vais, dit-il, repousser cette terre où je suis assis, je vais monter et disperser tous les dieux que je frapperai *. >
S'ils se sentent si forts en face des dieux, il est clair que rien dans la nature n'est capiiblc de les arrêter. Ils sont audessus de ses lois. « Où est partie Clarona? dit l'un. Là-haut! Je la vois qui monte vers le soleil ! Le satyre enflammé s'avsmce vers elle ; sa luxure ardente met Télé au pôle. Que la planète brûlante la touche si elle Tose ! Qu'elle la touche, et je la taillerai en étoiles, et je jetterai ses éclats brillants dans l'Océan* ! » « Si elle était morte, dit un autre, je lui rendrais le
Tijrannick IjOve de Dryden, acte V, se
2. Phraarlcs, dans Ihe Destruction of Jérusalem de Crown, 2« partie, acte V :
Wherc is Clarona gone? ) grows Alofl ! — I sec her mounting lo llic Sun ! — j mad
Tho aflminfi; [flamingr] Salyr lowards herdops roui, His scorching Lusl inakos Sunuucr at Iho Polo. Lcl thc hol Planet toiicli her if lie «laro» ! — Toucli her, and I will eut him inlo Stars, And the bright chips into iho Orpan Ihrmv.
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souffle, et elle vivrait, eu dépit d'elle-même, en dépit des dieux et de la mort *. »
Après cela, qui parmi les hommes pourrait leur résister? Quels dangers, quelles menaces pourraient les émouvoir? Les blessures ni la mort n'ont pas de terreur pour eux. Chaque coup qu'on leur porte doit leur donner une vigueur nouvelle, et chacun de leurs membres, séparé de leur corps, doit devenir un héros de plus*. On menace Démétrius de mort : « Venez, misérables, visez droit dans la direction des nuages, et alors Taites feu, lancez mon âme enflammée contre les insolents destins qui osent si honteusement disposer de ma vie ; alors, rebondissant contre les nuages, je tomberai, et comme un coup de tonnerre je vous déchirerai tous ^. » On emmène Porphyriuspour lui trancher la tète; que lui importe? Mort, il poursuivra encore Tennemi qui le frappe : c Où que tu sois, dit-il à Maximin, j'y lancerai mon sang qui jaillit, et je te le jetterai à la figure. Ainsi sans mariage nous unirons notre sang. Bien. plus, mes bras lanceront ma tête à la tienne *. »
1. If she were dead. I would restore hcr brcalh. And she should livc,
Spight of hcr self, spiglit of tho Gods, aiid Doath. My Pow'r's unliinited, as is their own : My srnilc bring^s Lifo, and dcath attends my frown. (Nëron.dans The Tragedy ofNero, dcLcc,V, se. l.Toul le i>crsonnago est dans co gwU.)
Dans The Destruction of Troij par Banks, Achille, à côté du corps de Troïlus, dit de même :
Hcre by Ihy Side for ever l'Ic remain Qose, till Tve hatclied theo inlo Lifo again.
(Actus Quartus, Scena Prima).
2. Almanzor : « Cut piccc-meal in this cause, Frora cvcry wuund I shou'd ncw vigor lako : And cvery Limb sliould ncw Almamors niake. »
{The Conqucst of Granada, par Dryden, 2« partie, arto V.;
3. Como Villains, levcl me right against tho Clond-», And thon give fire, discharge my flaming souI Against such saucy Dcstinics as Ihosc
As darc thus basely of my life dispose ; Thon from tho Clouds robounding 1 wiH fall, And likc a clap of Ihunder toar yuu ail.
(Juliana, or Ihe Prince»» ofPoland, par Crown, acte IV.)
Tyrannick Love de Dryden, acte IV, scène
Citons encore ceci, de la Conquête de Grenade par Dryden, 1" partie, acte III. C'est Almanzor qui parle :
If I would kill Ihcc now, thy fatc's so low Thaï 1 raust sloop, e'rc I can give the blow. But mine is fix'd «o (w^âbove thy Crown, That ail thy Mon. .
** Pil'd ou thy back iio narer pull il down.
Voyex aussi un^ssage défi4/ex<fiWe»»deUe, elle (tons le n« 4S8 du Spectateur.
Il est difficile au pathos d'aller plus loin. Almanzor et Maximin, les deux grands prototypes du genre, nous font un peu aujourd'hui l'effet d'échappés des Petites-Maisons. Cependant la cour de Charles II, si raffinée, si délicate, ayant tant de prétentions, quelques-unes justifiées S à l'esprit, acceptait tout, applaudissait tout, se pâmait Ces déclamations ampoulées, qui ont leur nom spécial en anglais, et qu'on appelle des rantSj soulevaient les transports des spectateurs ^, et aucunes pièces dramatiques ne furent plus en faveur que celles où cette emphase ronflante se donnait libre cours.
On comprend au milieu de quelles intrigues peuvent se pro« mener ces héros surhumains. Toutes les péripéties, tous les
1. il est impossible de critiquer les Pièceê héroiques avec plus de justesse et d*csprit que ne Ta fuit le duc de Buckingham dans sa pièce trop oubliée de la RépétUion (Ihe Rchearsal}, à laquelle Siieridan a emprunté son Crilic. Rochestcr aussi a fort bien dit son fait à Nathanicl Lee, un de ces maîtres en galimatias. (Horace's Tenth satire of the First Book imitated, Œuvres, 1, p. 11.) — Parmi les auteurs de profession, je ne vois guère que Butler et Shadwell qui aient protesté contre cette littérature ampoulée. Voy. J*amusante parodie du premier intitulée « Reparties between Cat and Puss at a caterwauling, in the modem Hcroic Way » dans Genuine Poetical Hemains of Samuel Dutler, La protestation de Shadwell, moins connue, me parait mériter d*élre citée ici :
Ilotv hâve we in the space of onepoor Age, behcld the Rite and Downfaiof the Stage! U7»(frt, with our King re$lor'd, il fini arose, They did each Day tome good old Play expose ; And then il flouriih'd : Titl, with Manna tir'd, For wholesome Food ye nauseous Trash desir'd. Then rote the whiffling Scribblers ofthote days, Who tince hâve liv'd lo bury ail their Plays : And had their Issue fuU as num'rous bcen At Priam», they the Fale of ail had seen. With what prodigious scarcity of Wit Did the new Authors starve the hungry PU ? Infected by the Frcnch, you tnusl hâve lihime, Which long, to please the Ladies Ears, did chimc, Soon after ihis came ranting Fustian in. And none but Plays upon the fret were seen : Such Roaring Bombast stuff, which Fops would praise, Tors our best Actors Lungs^ cul short their days. Some in smaU lime did this distemper kill;] And had the savage Authors yone on still, Fustian had been a new Disease i'th' DiH...\
(Prologue de The Squirc of Alsatia.) .
± Voyez Cibbcr, Apology, p. 63 et 6i. — Dans la dédicace de VEmpereur Indien, Dryden dit : « La faveur av«c laquelle les pièces héroïques sont accueillies au théâtre, leur vient entièrement de Tappui et de Tapprobation que leur a donnés la cour. » *' '
enchevêtrements imaginables s'amoncellent à plaisir autour d'eux; les combats s'accumulent sur leurs pas; à chaque détour de leur chemin il y a une embuscade ; les tempêtes s'acharnent après le vaisseau qui porte leurs destinées; partout des ennemis, des traîtres, des assassins. On a dit que la fortune était inconstante, l'épithète ne suffit plus ici : elle est d'une mobilité capricieuse qui déconcerte toutes les prévisions, bouleverse tous les projets. Mais rien n'étonne ces braves ; leur présence met en déroute les armées ^ ; ils font mordre la poussière à tous leurs ennemis; ceux dont leur épée n'a pas fait justice, leur grandeur d'àme les subjugue ' ; sïls sont surpris par des gensapostés, en un clin d'oeil, seuls, ils les anéantissent^; s'ils sont mis en prison, on est sûr qu'ils ne tarderont pas à en être tirés par quelque intervention imprévue* pour aller accomplir de nouveaux exploits et retrouver leur maîtresse.
Car ces vaillants sont tendres, en vrais chevaliers errants qu'ils sont. « Mon cœur de lion, dit le Montézuma de Dryden, est pris dans les toiles de l'amour^. » Ils sont pris et ils prennent. Quand Cortez arrive au Mexique, Cydaria s'éprend de lui à première vue; et celte Mexicaine et cet Espagnol, brûlant incontinent du même feu, échangent leurs déclarations secundum artem^. En effet, toutes les règles sont observées, ici con^e dans le roman. 11 n'y a là ni amour, ni tendresse; c'est de la pure galanterie, et dans les formes. L'amant déclare sn peine et soupire longtemps, et, avant d'être écouté favorablement, essuie mille dédains ^ Dans Dryden, Adam et Eve, qu'on s'imagine ordinairement plus simples, se font la cour d'après ces principes. Eve dit à Adam : < Une pensée qui me retient,
i' But I would givc a Crown in opcn ilay,
And Avhcn the SftanianU tlicir AssauU begin At once beat thoso vvhliout, and thcse within.
(Dryden, The Conquett ofGranada, l"i»ailio, acle III.)
2. Dryden, Tlie Indian Emperour (acte I, se. 2). — On a vu que les choses se passent à peu près de môme dans le roman d'Oroonoko.
In todious Courtship we déclare our pain
And ère wc kindncss flnd, first nicel disdain.
{The Indian Emperour, acte II, se. 2 )
je ne sais pourquoi, me dit que vous devez longtemps prier, et moi refuser longtemps ^ » Le tout entremêlé des coquetteries et des jalousies indispensables. Tellement indispensables que Eve aussi, on ne s*y attendrait guère, est jalouse'.
Quelquefois aussi, comme il convient, l'amour s'échappe en des transports farouches. « Je serai un fantôme, dit Almanzor à la belle Âlmahide qui est promise à un autre, je serai un fantôme, et vous savez que les fantômes pénètrent partout. Endormie, éveillée, je vous poursuivrai en tous lieux; démon blanc suaire, je gémirai à votre oreille des paroles d'amour. Quand vous dormirez la nuit dans les bras de votre amant, je me glisserai, glacé, entre vous deux, et je m'emparerai de ce qui est mon droit ^. j»
C'est ce côté galant des Pièces héroïques qui évidemment devait charmer surtout les spectateurs d'alors. Les femmes, si recherchées et si adulées, devaient se plaire au spectacle de ces superbes vainqueurs s'humiliant devant la beauté*; les hommes, qui se piquaient de galanterie et de beau langage, devaient écouler avec plaisir ces scènes amoureuses où I action s'arrêtait pour laisser au poète tout le temps de montrer son talent à dire des gentillesses. Préoccupés de littérature, sensibles aux choses de l'esprit, ils devaient être séduits par des pièces écrites pour l'esprit seul et mises en vers rimes à leur intention ^. Un vers sonore fait passer bien des choses, et ceux
i. Tfie Siate of ImiocencBy acle II, se. t. La pièce n'a pas été jouée.
«> Or liko my »clf, somc olher inay be madc ;
And lier ucw Bcauty may Uiy hcarl invade.
{The State of Innocence, acic 11^ se. 1.)
3. TIte Conquest of Granada^ 1" partie, acle IV, se. 2. — Yoy. dans le môme genre, les menaces de Roxana à Stalira dans The Rival Queens de Lee, acte III, se. 1.
4. « Comme nos héros de théâtre sont généralement amoureux, leur emphase et leurs rodomontades les recommandent grandement à la plus belle partie de leur auditoire. Les dames sont merveilleusement charmées de voir un homme qui, dans une scène, insulte les rois et tient tête aux Dieux, et dans une autre se jette aux pieds de sa maîtresse. Qu'il soit insolent envers les hommes, et abjectenient soumis à la belle, et il y a dix à parier contre un qu'il sera le favori des loges. Dryden et Lee. dans plusieurs de leurs tragédies, ont mis ce secret en pratique avec grand succès. » (Speclateurf n" 40.} Lee, dans la dédicace de son MUhridate, dit lui-mènic avoir « représenté Ziphures, /KHir les dameSy ardent, tendre, et passionnément amoureux ».
5. A chaque instant l'auteur s'arrête pour faire une comparaison pure-
qui nous paraissent aujourd'hui les plus oulrés devaient avoir pour leurs premiers auditeurs le mérite fort goûté d'exprimer dans une forme retentissante des idées qui n'étaient point banales. Il faut dire aussi que les Pièces Iiéroïques furent adoptées par un poète, un vrai, Dryden, qui y prodigua les trésors d'un style somptueux et d'une versification brillante ^ Ajoutez que ces pièces se prêtaient h une déclamation pompeuse et à la mise en scène, partie si importante alors de l'art dramatique.
Toutefois les Pièces héroïques ne répondaient qu'à une partie des goûts d'alors; elles reproduisaient l'élégance du grand monde, ses grâces extérieures, ses belles manières. Or nous avons vu ce qu'il y avait sous ces dehors. Ce vernis trompeur cachait des âmes dévergondées et licencieuses que la tragédie, même parée et fardée, ne pouvait contenter tout à fait.
Ici ma tâche d'historien devient délicate.- Je n'ai fait voir encore l'époque que j'essaye de peindre en ce moment que par ses côtés les plus convenables, et là où elle observe encore une certaine retenue relative. Elle va maintenant se montrer à découvert, et l'on peut prévoir, par ce qu'on a déjà aperçu, qu'elle n'offrira pas des spectacles fort édifiants. En pareille situation, faut-il que l'historien s'abstienne? S'il s'abstient, ne manque-t-il pas à cette exactitude qui est son premier devoir? Faut-il, s'il ne s'abstient pas, qu'il cherche, par des habiletés de style et d'expressions, à faire
ment poétique. Ainsi dans Sophotwtba de Lee, nctc V, se. 1, dans une scène qui n'a pas vingt vers entre LodUus et Scipion, il y a deux comparaisons qui prennent onze vers. Dans VOrpheline d'Otway, acte V, se. 1, Monimia et Castalio, dans une conversation de quatre petites pages, font trois comparaisons. Buckingham, dans The Rehearsal, a relevé cela spirituellement :
Bayes... Now, hcre, she must makc a simile.
bMiTH. Wliere's the nccessity of that, Mr. Bayes?
Bayes. Because she*s surpris'd. Tiiat's a gênerai Rule : you must cver make a simile when you are surpris*d ; His the new way of writing (acte H, SC.3). — Voy. les notes citées à propos de ce passage dans l'édition Arber, p. 56.
1. n y a même dans son théâtre, la partie la moins bonne de son œuvre (sauf ;4// for Love et Don Sébastian), des passages d'une beauté profonde et durable. Le morceau de Nourmahai sur la vie {Aureng-Zebe^ acte IV, se. 1) a été souvent cité, depuis Voltaire jusqu'à Macaulay. H y en a d'autres encore. Mais le public de Dryden élait*il touché de ce que nous admirons aujourd'hui dans son œuvre dramatique ? On en peut douter.
comprendre ce qu'il est difficile de dire ? Mais s'il ne cite pas ses documents, n'est-on pas en droit de contester ses appréciations? Et ne court-il pas aussi, en t&chant de se faire entendre à demi-mot, le danger d^en faire deviner trop peu, ou même, par aventure, d'en faire deviner trop ? II m'a semblé que le parti le plus honnête et le plus sûr n'était ni de se dérober, ni de recourir aux artifices de langage, mais de citer les faits simplement, franchement, sans y insister et sans les fuir, avec modération sans doute, avec la réserve que réclame le respect des lecteurs modernes, mais en même temps avec la sincérité que commande le respect plus impérieux de la vérité historique. La tragédie avait le défaut très grave de n'être pas amusante. La comédie le fut. Là plus de phrases ronflantes, plus de grands mots, plus de beaux sentiments, plus de poésie : la prose, la réalité. L^amour n'est plus la galanterie, il est le désir'. Il va droit au fait. « S'assurer d'une bonne nuit est tout ce qu'un homme peut raisonnablement attendre de ce triste monde '. » Aussi les hommes courent après les femmes, les femmes courent après les hommes sans le moindre détour, e Permettezmoi de coucher avec vous », dit l'un à une femme devant son mari^. » On n'y met pas plus de façons. Ou bien : a Venez, il y a un lit à côté *, jf Les femmes ne résistent pas à ces tendres déclarations ^. Pour un peu la suite se passerait sur la scène ^. Au reste, c'est à peu près tout comme. L'auteur ne nous en fait perdre que le moins qu'il peut, et s'il se résigne à dérober un instant ses héros à nos yeux, il a soin de ne pas nous lais-
1. Lodwick. How, love another? in what qualily and manner? Wittmore. As a Man ought to love, wilh a good substantial Passion, with-
eut any design but that of right-down honest Injoymenl (Mrs. Behn, Sir Patient Fancy, acte IV.)
Stanmore. My Mistrcss is not here neitlicr; hcr Folly bas a litlle coord my Love; but 1 bave a most abominable liist lo hcr, Ihc wiser Passion of the two; and no despair : Tbough thaï Rogne Selpsh lias hcr Mind, 1 do npt doubt but to gct her Body; which is worth two of it, for my use. (Shadwell, A True WidoWy acte IV, se. 1.)
2. La Reine Vierge de Dryden, acte II, se. i (dans la partie comique).
3. Cive me leave to licwithyou... (Thomas Killigrew, le Mariage du curé, i6G3, acte IV, se. 2.)
A. Wycherley, The Plam Dealer ^ acte IV.
Voy. Dryden, The Kind Kceper, acte 11, se
6. Voy. Sir Patient Fancij, par Mrs. Bclin, actes 111 et IV ; Ihe Plain Dealer, par Wycherley, acte IV,
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ser ignorer longtemps ce que nous cache la coulisse. Au besoin, de peur de méprise, les personnages qui restent en scène nous édifient amplement ' .
Les femmes, si on ne les attaque pas, attaquent les premières. Lady Love-AII, dans le Mariage du curé ^, est « une vieille veuve en quête d'étalons » (An old Stallion hunting Widov)), Lady Vain, dans les Amants maussades de Shadvvell,est une prostituée (a whore) ; Lady Gimgi*ack, dans le VirluosOj du même, entretient Ilazard, et, par surcroît, fait des propositions fort nettes à Bruce et à Longvil, qui ne demandent qu'à la prendre au mot^. Dans The Kind Keeper, de Dryden, trois femmes se mettent en même temps à la poursuite deWoodall, qu'elles ont à peine eu le temps de voir*. On pourrait dire, il est vrai, qu'il ne s'agit là que d'intrigues vulgaires et sans portée; notez pourtant que Lady Love- Ail, Lady Vain et Lady Gimgrack appartiennent à l'aristocratie. Mais même quand il s'agit du bon motif le ton n'est pus plus modeste.
Le lieutenant de vaisseau Freeman recherche en mariage la veuve Blackacre « Que me voulez-vous, Monsieur? » lui ditelle — « Ma foi, pour être bref, vous épouser, veuve.... — Vous êtes un impertinent, mélez-vous de vos affaires. — Je n'en ai pas d'autre que de t'épouser, veuve. — Mais j'en ai d'autres, moi.... — xMais vous n'avez pas d'affaires la ^uit, veuve ; et je vous procurerai des affaires plus agréables qu'aucunes que vous ayez, car la nuit, je vous assure, je suis un sérieux homme d'affaires... — Allez, je suis sûre que vous êtes un fainéant, etc. ^ » Marcella et Comelia, pour
1. Pandanis : Thcre was a crcakc! there was a creake : Ihey arc botb alive and alive likc ; there was a creake : a ha boycs ! (TroUus and Cressida, par Dryden, acte lil, se. 2.) Voy. aussi The Khul Keeper, du môme (acte \\\, se. 1).
Mrs. Saintly, Mrs. Tricksy, Mrs. Brainsick
5. Wycherley : Tlie Plain Dealer, acte 11. — Un instant plus tard, la veuve dit à Freeman : « Thou art a foul-mouthed Boastcr of thy Lust» a mocr Bragadochio of thy strength for Wine and Women... I say, you are a wornout Whoremasler, at Ave and twenly, bolh in Body and Fortune : And cannot be trusted by Ihe common Wenches of the Town, lest you shou'd not pay 'cm ; nor by the wives of the Town, lest you shou d pay *em, ctc^ »
gagner le cœur de deux séduisants jouvenceaux, s'échappent de la maison de leur oncle et se font passer pour des courtisanes ; elles réussissent ainsi à s*unir aux époux de leur choix ^
Le beau Céladon épouse Florimel :
« Aucun de mes privilèges ne devra être enfreint par loi, Florimel, sous peine d'un mois de nuits de jeûne. — Florimel: Aucun de mes privilèges ne devra être enfreint par toi, Céladon, sous peine de cocuage. — Céladon: Ma foi, si c'est ma destinée d'être cocufié, j'aime autant l'être par toi que par n'importe qui... ; et j'aurai la consolation de te posséder plus souvent que tes valets. — Florimel: Eh bien là, voyons! se marier ainsi, n'est-ce pas aussi bon que de courir les filles (wenching)? — Céladon: C'est très bon, mais pas aussi bon, Florimel '. » Et ils se marient.
On ne sait vraiment pas pourquoi.
Telle est la peinture constante de l'amour dans ce théâtre : entre la galanterie niaisement sentimentale ou pompeusement extravagante des Pièces héroïques et la sensualité éhontée des comédies, il n'y a rien. On ne rencontre pas dans toute la comédie de cette époque un seul mari qui ne soit ridicule, une seule femme mariée qui n'ait un amant (ou des amants), ou qui ne soit occupée à tâcher d'en avoir au moins un. On y chercherait en vain une jeune fille; les personnes qu'on nous présente comme telles ont à la bouche des mots étranges*^; elles
The FeigrCd Curttians^ par Mrs. Behn
2. Dryden, La Reine vierge, acte V, dernière scène. — Dans The Man of Mode, d*Etherege (acte V, se. 2), Bellair dit au chapelain qui vient pour marier son fils : « Plcase You Sir to Commission a young Couple to go to Bcd together a Gods Name ? » — Dans Sir Patient Fancy de Mrs. Behn (acte IV), Sir Gredulous Easy dit à Lodwick : i Dost thou know I am to unty the Virgin Zone to morrow, Ihat is bartcr Maiden-heads with Ihy Sister, that is to be mnrricd to her... ? »
3. « I will cuckold thcc, look to 't ; I will most damnably s dit Isabella à un prétendant qui lui di^plaît {Sir Patient Fancy, par Mrs. Behn, acte V.) — Voici un fragment de conversation entre la jeune Pleasance et Mrs. Tricksy, qui est une femme entretenue :
Pleasance. Let but little Minx go proud, and the dogs in Covenl-Garden havc lier in the wind immediately; ail pursue the Scent.
Mrs, Tricksy. Not to a Boardin;ç-house, I hope!
Pleasance. If tliey wore wisc, they wouM rather go to a Brothcl-housc, etc. {the KindKeeper, de Dryden, acte fl, se. 1.)
Dans le Virtuoso de Shadwell, Miranda dit au vieux Snarl : c ... Such as
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parlent sans cesse de leur virginité, et pas comme des vierges*. Gartrude dans Une traie veuve de Shadwell , est désignée comme sotte et luxurieuse (whorish). Timorous dit en parlant d'Isabella : « J'ai lieu de Taimer tous les jours de ma vie. :» Elle est là et répond : c Oui, et toutes les nuits aussi, ou vous serez blâmable. Et vous avez une raison de croire que je vous aime, si le proverbe est vrai, c'est que je vous ai pris presque en chemise^. » Les parents parlent de leurs filles avec la même désinvolture. « Ma foi, dit une mère, j'ose dire qu'il est aussi aisé d'élever sans accident un jeune lion qu'une virginité de quinze ans, et de l'apprivoiser pour le lit d'un mari *. » Une autre lâche de persuader à sa fille de renoncer au préjugé du mariage et de se faire entretenir ^. Les parents ne sont pas davantage respectés par leurs enfants: a N'allez pas aux tables d'hôtes et aux maisons de prostitution, mon bon Jerry, » dit une mère à son fils, t Tiens ! répond-il, comment vous trouvez-vous savoir que les maisons de prostitution ne sont pas des endroits à fréquenter? Vous n'en avez jamais souffert, assurément °? » Un autre vit pendant cinq actes incognito auprès de son père, qui est un vieux débauché loquace, pour abuser de ses tristes confidences '•
Si l'on n'avait les documents sous les yeux on refuserait de croire à un pareil dévergondage d'imagination. Car c'est l'imagination seule qui est enjeu dans tout ceci. Ce n'est pas la sève d'une jeunesse prime-sautière et exubérante qui déborde sans le savoir; ce n'est pas l'épanouissement d'une gaieté robuste
you should bc dcstroyed, likc Droncs thaï liave losl thcir Sling?) and aflbrd no Honcy. » Et il répond : a Murry corne up, you young Slut ! are you so liquorish aftcr thc Honcy of Man? » (Acte I".)
1. Dans Sir Patient Fancij de Mrs. Bchn, isabcUa dit h. Lucrclia : « Thou may'st lay thy Maidcn-hcad iipon't... » — Voy. aussi la Reine vierge de Dryden, acte III, se. 1, et acte lY, se. 1, etc.
Woodall, dans The Kiiid Keeper de Dryden
qui rit largement et bonnement aux plaisanteries de gros sel. C'est la recherche pervertie et voulue des gravelures, Tétudede sang-froid elde parti pris des polissonneries et des paillaitlises, le raffinement réRéchi et malsain de débauchés qui ont trop vécu *.
Sommes-nous au moins dédommagés par des situations inté* ressantes, par de l'observation comique, par d'heureuses peintures de caractère? Point. L'obscénité est ici le moindre défaut. On ne peut dire évidemment qu'il n'y ait pas dans toute la comédie de ce temps ni entrain, ni esprit. Mais l'entrain (il n'y est pas souvent) est mis au senîce d'intrigues sans valeur, au milieu desquelles toujours les mêmes galants et les mêmes coquettes* se font la même cour, et qui, le plus souvent, méritent à peine le nom de farces^; l'esprit n'est qu'un esprit de mots qui appartient tout à l'auteur, et jamais aux situations : c'est perpétuellement lui qui parie, non ses personnages*; il interrompt constamment la pièce pour leur faire faire assaut de réparties, et montrer à la galerie, qui admire, sa dextérité à parer les bottes qu'il se porte à lui-même^. Rien de si con-
1. Voltaire, qui n*est pas suspect de pruderie, dit du Plain Dealer de Wychericy, qu'iladmire pourtant et quMl imite : « Les mœurs y sont d*une telle hardiesse, qu'on pourrait placer la scène dans un mauvais lieu, attenant à un corps de garde. » (Avertissement de la Prude.) Voy. aussi sa note de racte III, se. 7, et le début de sa Icttj'e XIX sur les Anglais; le tableau n*est nullement chargé. La Prude est une imitation de the Plain Dealer, titre que Voltaire traduit par « T Homme au franc procédé ».
2. Characler they supply with a smutty Song, Humor wilh a Dance, and Argument wilh Lightning and Thunder, which has oHt repriev'd many a scurvy Play from Damning. A huge great Muff, and a gaudy Ribbon hanging at a Bully^s backside, is an excellent Jest; ana new-invcntcd Ourses, as, Stap my Vilabf Damn my Diaphragm, Slit my Windpipe, Sink me Ten ihousand fathom deep, rig up a ncw Beau, tho* in the main His but the same everlasling Coxcomb... (Tom Brown, Amusements Serious and Comical, The Play-IIouse, OEuvrcs, 3» vol.)
3. Dans the Wild Gallant, de Drydcn, Constance met un oreiller sous sa robe pour faire croire à son père qu'elle est enceinte, et elle lui persuade à lui-môme qu'il est sur le point d'accoucher.
4. Voy. Macaulay, Essays : The Gomic Dramatists of the Rcstoration.
5. Voyez, par exemple, le dialogue entre Courtine et Sylvia au cinquième acte de The Souldiers Fortune d'Otway. On appelait cela du slap-dash (Lcc, ThePrincess o/*C/«re, actcll, se. 2). — «This, Sirs, might properly enough be call'd a prizc of Wit; for you shall sce 'cm come in upon one another snip snap, hit for hit, as fast as can bc. First one spenks, Ihcn prescntly t'other's upon him slap, with a Repartee; then hc at him again, dash with a new
traire à Teffet dramatique, rien de si monotone, rien de si fatigant que ces a camaïeux où tout est bleu, où tout est rose, où tout est Fauteur '». Aussi ne rencontrons-nous pas un seul rôle vivant, un seul personnage vrai : tous sont des compositions factices, coulées dans le même moule de convention, dans le moule à la mode'. C'est tout au plus si Ton voit passer de temps en temps une figure, un type qui fait rire^ Bien heureux encore quand tout Tesprit ne consiste pas en polissonneries qui doivent faire prendre aux dames un air a tout je ne sais comment *»•
conceipt : and so eternally, eternally, I gad, till they go quite ofT thc Stage. • (Buckingham, The Rehearsal, actus ni, scaena l,) — Di^den lui-mônie dit : Quant à la comédie, la répartie est une de ses principales gnkes ; le plus grand plaisir des spectateurs est une course d'esprit vivement menée des deux côtés. (Essai sur la Poésie Dramatique.)
Bere's nothing you wiU like; no fustian Scènes
And nothing too of— you know what he meant; No double Entendrès, which your Sparfu allow; To make the Ladies look they know not how,
(Prologue de Love Triumphant de Drydcn.)
Alas ! 'lis a meer out-of-faahion Play ; No Bawdy in *t to make the Ladies Glow...
(Prologue de The Country-Wake de Dogget.)
Je suppose que les dames devaient avoir un air a tout je ne sais comment • à des endroits comme celui-ci :
Young Jorden. Sure there is no woman so necessilated to venture on hiro.
Cureal, 0 many.
Young Jorden. Not shc that wears a stifTBusk to keep down a great belly, and is to pass for a Maid stili ; or she that is forc'd to come to a Play in a Vizard-Mask to pick up a gallant to give her a Supper.
Cureal. Ha, ha, ha.
Young Jorden. Nay, not she that has lived to bea stale Maid, and is con- ▼inc'd by her own imperfections that she shall never know any pleasurc, but what her own art and industry can crcalc, but would think her self cast awayon him.
(Ravenscroft, The Citiien tum*d Gentleman, acte H, se. 1.)
Je n*08erais affirmer qu'il y en eût qui ne comprenaient pas.
Voyez encore, comme échantillons du genre, le personnage de Sir JoUy Jumble dans The Souldiers Fortune d'Olway ; la pièce de Mrs. Bchn, The Town-Fopp, où une scène se passe dans une maison de débauche, et où la maîtresse de rétablissement nous initie aux détails de sa direction ; la scène de TheKind Keeper de Dryden, où Aldo donne audience aux flUet publiques
Aussi tout ce thé<\trc comique a-t-il été rayé de la littérature anglaise ^ Si le nom de Dryden est demeuré glorieux, c'est qu'il a écrit autre chose que des comédies. Quant aux noms de Shadwell, de Ravenscroft, de Mrs. Behn, d'Etherege, de Wycherley môme, ils sont restés comme des souvenirs, et leurs
delà ville; ou plutôt voyez touto la pièce : notez qu*eUc a été adoucie avant rimpression.
U faudrait citer toutes les comédies d*alors. Gontcntons-nous d'indiquer encore certaines conversations de The Comical /îei'engfe, d'Etherege (acte IV, se. 5), et surtout The Humorisis et Tlie Virluoso de Shadwell. Voyez notamment dans la première de ces deux pièces, le premier acte et le personnage deCrazy; dans la seconde, les scènes entre le vieux SnarletMrs. Figgupdont voici un spécimen :
Snarl. ...Where are the Instruments of our Pleasure? Nay, prethee do not frown , by the Màss thou shalt do't now.
Figgup, I wonder that should please you so much , that pleases me so little ?
Snarl. I was us'd to H at \Veslminster-Schoo\, I cou'd ncver leave it oflf sincc.
Fig. Well : look under the Carpet then if I must.
Snarl. Very well, my dear Rogue. But dost hear , thou art too gentle. Do not spare thy pains. I love Castigation mightily — So, hcre's good provision. \Pulls the Carpet, three or four Rods fait doivn.]
(Acte ni.)
La tragédie n*cst pas exempte de pareils traits, témoin les suivants, empruntés aux œuvres de Lee :
7%tu*. Sir, I am marry*d.
Brittut, Wbat, without my kno\v1ei1;(» ?
Titus. My l.nrd, I ask your Pardon ; but that Hymen -
Bnittu. Thou ly'st ; that honorable God would scorn it.
Somc baudy Flamen shufHed you logcther ;
Priapus lock'd you, while the BachanaU
Sung your delested Bpithalamium.
Which of thy blood were the cnrs'd Witnessos?
Who Avould be thcrc at such pollutcd Rites
But Goats, Baboons, some cbalt'ring old Silenut
Or Satyrs grinning at your sliniy Joys?
{Luciut Junius Brutut, actel, se. 1.)
Atcanio Sforxa. ...Would he were Popf,
Hcad of the Christian World, and I lus Engine, His particular niember, to bring, to cast, To throw, disperse, convey the warmest Sprinklings of his bénédiction.
{Cœsar Borgia, acte I.)
Voyez aussi dans le Theodosius du même, la scène 1 de l'acte II, à laquelle assistent deux femmes, Pulcheria et Julia.
1. Dès i749 la comédie d'Otway, Friendship in Fashion, était sifflée à eause de son « obscénité * et ne pouvait se maintenir à la scène. (Johnson, Lives of the English Poets : Otway.; — En 1818 on jouait encore Tti^ Country Wife de Wycherlcy; mais le personnage de Horncr ne paraissait plus • as Wycherley made him ». (Hazlitt, Lectures, 2* partie, p. 101.)
œuvres ne sont lues que par les curieux et par ceux qui s'aventurent à y chercher des renseignements sur les gens qu'ils mettaient en scène et pour le plaisir desquels ils écrivaient.
Ces gens devaient être satisfaits , car tout se modelait sur leurs goûts. Ils le furent. Formé à l'image du beau monde, lui offrant tout ce qui pouvait le séduire, se mettant en frais d'inventions pour lui, patronné par le roi, le théâtre fut le grand amusement à la mode. On ne put plus s'en passer. C'est à peine si Ton se résigna à en voir les portes fermées pendant la terrible peste de 1665 ; les gens mouraient encore qu'on pressait les évéques de remercier le ciel de la fin du fléau, afin de pouvoir rouvrir les salles de spectacle *.
Il semble qu'avec une pareille vogue le métier d'auteur dramatique ait dû être des plus brillants et des plus aisés. Il n'en fut rien.
D'abord ces spectateurs si passionnés étaient peu nombreux. La Cité, restée puritaine, choquée des mœurs du jour et de l'audace des pièces, ne venait pas aux représentations, ou fort peu', a Tous ceux qui tenaient à passer pour des gens sérieux et estimables se gardaient de paraître au théâtre. Un homme de loi respectable aurait compromis sa dignité ; un jeune commerçant aurait fait tort à son crédit en se montrant dans ces cercles de la licence effrénée^. > Les œuvres mêmes qui étaient
1. Pepys* !20 novembre 1666. — ■ Nay she (Lady Garteret) told me thcy havc heretofore had plays at Court, the very nigbU bcfore tbe fast for the death of thelate king. {Id., 15 oct. 1666.)
2. Voyez Tépilogue de The Gentleman Dandng-Master de Wychcriey.
3. Johnson, Lives of the Englixh Poets : Dryden. — « Of late tbe playhouses are so extremely pestercd wilh vizard-masks and Iheir trade (occasioning continuai quarrels and abuses) that many of the more civiliscd part of tbe town are uneasy in tbe company, and sbun the tlicatre as they would a bouse of scandai. » (Wrigbt, Historia Histrionica^ 1699, p. 6; cité par Malone, Historical Acœunt,.., p. 127.) Malgré la date 1699, Malone dit que cela s'applique à ■ aftcr tbe Rcstoration ». — i Men of Figure and Considération are known by seldom being there (au tbé&tre], and Men of Wisdom and Business by being always absent. » (Tom Brown , The Play-House, dans Amummenls Serions and Comical, Œuvres, vol. 3.)
composées pour flatter les idées politiques de la bourgeoisie ne la décidaient pas* h sortir de sa réserve ^ C'était une partie nombreuse de l'auditoire habituel des théâtres qui se trouvait supprimée, et peut-être la meilleure, celle qui est assez instruite pour apprécier, et en môme temps assez simple, assez naïve encore pour connaître les rires francs et les émotions sincères, pour se laisser prendre par les entrailles*.
Les spectateurs se réduisaient donc à la cour et à ce monde de fonctionnaires et de désœuvrés qui gravite autour du roi. Cet auditoire restreint, toujours le môme, ne permettait pas la représentation fréquente des mômes ouvrages. Une pièce jouée dix fois de suite était un succès prodigieux^. Le plus souvent on n'allait pas au delà de trois, quatre,, cinq, six représentations^. Impossible aussi de compter sur les reprises. Sir Martin Mar-all du duc de Newcastle et de Dryden, et la Vengeance comique d'Etherege, deux grands succès de cette époque (on les joua un mois), furent repris après plusieurs années d'interruption, et joués, la première pièce trois fois, la seconde deux fois^
De là pour les auteurs la nécessité de produire sans relâche et sans repos : si l'auditoire ne se renouvelait pas, il fallait renouveler le répertoire, et suppléer au petit nombre des spectateurs par le grand nombre des pièces^. De 1062 à 1680, Dryden donna dix-huit pièces, dont une en deux parties, c'està-dire en dix actes ; les autres étaient en cinq actes, le plus grand
!• Our Popfs and Fryart on one Side offend.
And yet alats Ihe City'i not our Fricnd : ( * ^ foolish
The City neithtr likes ut nor our Wit, \ woni ainong
They say their U'itr» learn 'oglinj? in the PU; à llio Canlers
Thfy'r from the Boxfs taught to make Advances, \ forglaiicing. To answer stolen Sighs and naughty Glances...
(Shadwdl, Épilogue ilc The Lancashirc Witches)
S. On le sentait bien même alors : • And he (T. Killigrew| tells nie plainly that the city audience was as good as the Court ; but now they arc mu&t gone. » (Pcpys, i2 févr. 1666-7.J
3. Downes* p. 37, parlant de TtEdipe, de Dryden et de Lcc : « il took prodigiously, being Acied 10 Days togcthcr. »
Genest, toI. I, pp
6. He itili mutt write; and Banquier-likf, each day Àccept new BUU, and he mutt break, or pay.
(Dryden. Épilogue de An Bvening't Love,)
nombre en vers. Certaines années, il donna jusqu'à trois pièces, par exemple en 1678, Tout pour VÀmoury The Kind Keeper, Œdipe; soit dix actes en vers et cinq en prose. II fallait aussi, conséquence naturelle, travailler vite : Dryden écrivit r Amour tyrannique en sept semaines', et Amboyna en un mois^. Shadwell écrivit V Avare en moins d*un mois^. Dans la préface de son LiberUn, le même auteur dit : « Je dois m'applaudir d'avoir plu avec si peu dé peine, car il n'y a pas un acte de cette pièce qui m'ait d^ofiàndé plus de cinq jours pour l'écrire; les deux derniers (le théâtre ayant besoin de pièces) ont été l'un et l'autre écrits en quatre jours ^. » Ravenscroft fait une pièce en ciiàq actesr en sept jours ^
: Ces exigences du théâtre obligèrent les auteurs à avoir recours à deux moyens : la collaboration (la mauvaise, celle qui naît, non d'une communauté d'idées littéraires, mais d'une communauté d'intérêts), et ce qui a été depuis la ruine du théâtre anglais: Vadaptaiion^* .Dryden collabora avec Davenant pour refaire la Tempête ; avec Lee pour écrire Œdipe et le Duc de Guise. Crown, avec fin collaborateur inconnu, mit au jour une plate reproduction à'Andromaque, moitié vers, moitié prose. On arrangea les pièces de Shakspeare et de ses contemporains ; on<' pilla le théâtre français et le théâtre espagnol. Dryden refit, outre la Tempête, Troïlus et Cressiday et mit en scène VÉtourdi {Sir Martin Mar-all). Davenant vénmi Mesure
Voyez la dédicace
3. Tis nol barcnness of wit or invenlion, that makes us borrow from i\\^ French but laziness ; and this was Ihc occasion of my making use of V Avare. This Play... was wrote in less than a moneth... (Avertissement de The Miser.)
4. I must applaud my good Fortune, to havc plcased with so liltle pains : there being no Âct in il, which cost me abovc five days writing; and the last two (the Plaj^hoase having grcat occasion fur a Play) wcre both written in four days, as several can testifie. (Préface de The Libertine.)
5. In Ihree dayes lime, the Three first Acts were Made, Transcrih'd, and given Ihem [aux acteurs] to write oui in Parts. — The Two last Acts look me up jusl so much lime : one Week compleatcd il. (TheCareless Lovers : The Epistle to the Reader.)
6. Vadaptation consiste à prendre une pièce étrangère, à en transporter la scène en Angleterre et à donner aux personnages des noms anglais. On modifie les allusions, on remplace les traits d'esprit de l'original par des plaisanteries du terroir, et la pièce est faite. On adapte aussi une ancienne pièce anglaise en la modernisant.
pmu' mesure et Beaucoup de bruit pour rien pour en faire The Law against Lovers, et mit Macbeth en opéra. Wycherley prit à Calderon son Gentleman Dancing Master, à Molière son Plain Dealer (le Misanthrope) et mêla V École des maris et VÊcole des femmes pour en Taire The Cauntry Wife. L Histoire et la chute de Caius Marius d'Otway n'est autre chose que Rotnéo et Juliette ; Molière fournit au même auteur The Cheats of Scapin; Racine, Titus and Bérénice. Tate remanie /e Roi Lear. Shadwell refait le Timon de Shakspeare et VAtare de Molière. Lacey remanie The Taming of the Shrew sous le titre deSauny VEcossaiSj fabrique The Dumb Lady avec le Médecin malgré lui et V Amour médecin, et Sir Herculeê Buffbon avec The City Madam de Massinger ^; Mrs. Philips traduit le Pompée de Corneille^ ; un auteur anonvme traduit le Menteur^. Celte liste pourrait être considérablement allongée. Molière y passe presque tout entier.
Tous les auteurs d'alors empruntent {riios ou moins. 11 y en eut même un qui ne Gt presque que cela; c'est Edward Ravenscrofi, fort oublié maintenant, mais qui tint longtemps une certaine place dans le théâtre avec ses douze pièces. Il refit le Titus Andronicus de Shakspeare, composa sa comédie de The Citizm turn'd Gentleman, en mélangeant le Bourgeois gentilhommej Monsieur de Pourceaugnae et l'Avare, écrivit The Careless Lovers avec les portions de Monsieur de Pourceaugnae qu'il n'avait pu faire entrer dans son Citizeny tira de Monsieur de Pourceaugnae encore une troisième mouture pour ses Canterbury Guests, fabriqua une pièce du Mariage forcé combiné avec les Fourberies de Scapin et les parties non encore utilisées du Bourgeois gentilhomme \ et ainsi de suite.
1. Dans cette dernière pièce il fait justement dire à un des personnages: ■ Les poètes se sont faits savetiers; ils retapent et raccommodent les tieilles pièces. B (Acte II, se. 'i.)
2. Pompey, 1663. Traduction faite à la demande du comte d*Orrery. Voy. Biographia Dramatica, art. Pompey.
3. The Lyar, 1661. Voy. Biographia Dramatica^ art. Mistaken Beauty;or, • The Lyar.
d, Scaramouch a Philosopher, Harlequin a School-Boy, Bravo, Merchant and Magician. — Voy. Biographia DramaUcay art. Ravenscrolt (Edward), et ma bibliographie.
Les spectateurs d'alors étaient, on le voit, de terribles consommateurs de pièces, et laissaient peu de loisirs à leurs fournisseurs. Mais ce n'était pas leur seul défaut Une fois les pièces faites, tout n*est pas dit. Il ne faut jamais oublier qu'on ne songe alors qu'à s'amuser, avec quoi que ce soit et par quelque moyen que ce soit ^ Les gens qui vont au théâtre n'y arrivent donc pas dans les meilleures dispositions d'attention. Ils ne s'y rendent pas tant pour s'amuser de la pièce que pour s'amuser à la pièce. Si l'on vient pour écouter et pour voir, on vient aussi pour être vu'. On est plus préoccupé de soi et de la salle que de ce qui se passe sur la scène. Le théâtre a toujours été pour les femmes une occasion de toilette : spectaUim veniuntf veniunt spectentur ut ipsœ^. Il ne fut naturellement point dérogé à cette règle ; elles y vinrent pour se faire admirer des hommes, les hommes pour se faire admirer d'elles. € Vraiment, dit Selfish dans Une vraie Veuve de Shadwell, je ne viens jamais au théâtre que pour voir les dames *. » Ils n'eurent que l'embarras du choix. C'était l'habitude pour les femmes d'assister masquées aux représentations, ce qui permettait la confusion entre les femmes honnêtes et les
1 . On s'amusait mémo des affaires d*£tat : a Chaque jour, lorsque, à la séance du conseil, le grand chancelier Clarendon, coiffé d'une de ces magnifiques perruques de Tépoque, développait gravement, en face de Charles II, de longues et fastidieuses délibérations, derrière son fauteuil se tenait Buckingham, contrefaisant Tattitudc et les gestes de Torateur, étendant le bras et frappant du pied en môme temps que son modèle, i (Geffroy, p. 199.)
2< He feart not Sparkt who with brUk Drett and Mien,
Corne not to hear or tee, but to be $ee*i . Bach prunet himtelf, and with a languishing Eye, Designs to kill a Lady, by the by.
(Shadwell, ÉpHogue de The Squire ofMsatia.)
... you, the fine, loud Gentlemen o'th' Pit, Who damn ail Plays ;
Now, you shrewd Judges, who the Boxes nway, Leading the Ladies hearts and Sensé astray. And for their sakes, su ail, and hear no Play: Correct your Gravats, Foretops, Lock behind ; The Dress and Breeding of the Play ne'er mind.
(Wychcrley : Prologue do The Plain Dealer.)
3. Ovide, Artis Amatoriae lib. I, v. 99. — Hère the Ladies come to shew their Cloaths. (Tom Brown, Amusements serions ond comical, tfie Play- House).
4. . . Rcally I ncver corne to a Play, but upon account ofsuoing llic Ladies (acte IV, se. 1).
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autres^; et les masques intéressaient beaucoup les galants. « Quand un masque apparaît dans le parterre, aussitôt chaque homme qui se croit bel esprit se dresse, et, maniant son peigne avec grùce, fait avec sa perruque blonde ressortir sa figure brune'; puis il va à la belle à conquérir, la considère en détail pour la reconnaître à son costume et à son accoutrement; alors tous les fats, à grand bruit, font des gageures : a Que diable! (Pox on her) ce doit être elle, » et a Dieu me damne! non^ 0 ! Les masques sont évidemment ce qui attire surtout ces messieurs à la comédie. On dtne alors vers une heure ou deux, et Ton va au théâtre, dont les représentations commencent vers trois heures et demie*, t inspiré par le bourgogne et les rasades, pour y chercher une pécheresse ^ ». Voici le galant arrivé dans la salle :
c II s'avance au milieu du parterre, se pavane un instant pour faire remarquer son mérite, tire son peigne, ajuste sa perruque, appelle la marchande d'oranges pour lui donner le prix qu'elle demande de ses
1. ... By that àfask ofmodesly which Women wear yromiscuoushj in pub~ lickf they are ail alikey and you can no more knoiv a kept Wench from a Woman of Honour hy her looks Ihat by her Drcss;... (Wychericy, Dédicace de The Plain Dealer).
Audaciou* Vixardt too, to fatt do grow, You hardly can the Yirtuous from 'cm know.
(Crownc, Épilo^uo de Sir Courtly Sice.)
The proper Use of Vitort once wai made, When only wom by tuch at own'd th$ Trade : Tho' now ail mingle with 'em to together, That you can hardly know the one from Vother.
(Otway, Epilogue de Titut and Bérénice.) •• If' " ■ /:: !2. Le teint brun était à la mode, Charles II étant brun.
"'*** 3. Dryden, Prologue de Ia2"* partie de The Conquest of Granada
l. Dryden, Prologue original de The Wild Gallanl Voyez aussi Malojie,
Historical Account.., , p. 158.
ô. ...A Town-Gallant...
... thence repairs to th' Play to meet a sinner : And hère with Burgundy and britk tablée Intpir'd, with vixard-Matque holdt reparteé.
(Kavcnscrofi, Épilogue de The Citizai tum*d Gentleman.) Leave coming herc, when you do not intend To tee the Play, but pick up a the-friend. Leave tharping for your telvet, and pay your Guinny For Procuration there to honett Jenny.
(Prologue, Spoken in Lent. En tôle de Titut Andronicut de IUvc;isrrori. — Jenny Cromwell ëUit une célèbre entremetteuse.^
fruits, et immédiatement sacrifie le plus beau à l'autel du masque le plus voisin. Alors il s'asseoit gravement et s'endort à moitié, à moins que quelque fille pétulante ne le tienne éveillé en lui marchant sur le pied ou en lui adressant quelque compliment licencieux. Puis, tout d'un coup, pour montrer qu'il est à la fois bel esprit et critique, il se dresse, et avec une figure tragique, condamne la pièce, bien qu'il n'en ait pas entendu (ou au moins compris) deux lignes. Cependant, la chose faite, il avise une ûlle, et lui pinçant doucement les doigts, et avec un air abominablement langoureux, il lui dit à voix basse : c Dieu me damne, madame! si vous saviez seulement...., et cœtera, la passion que j'ai pour vous, et les flammes que vos charmes irrésistibles...., et caetera, ont allumé dans mon cœur, vous seriez compatissante et vous m'honoreriez de votre angélique compagnie pour venir prendre avec moi de la boisson d'amour à la taverne voisine ! > — Mais s'il s'aperçoit qu'elle est honnête et qu'il ne peut la persuader, alors il s'écrie à pleine voix : « Que Dieu vous damne, prostituée puritaine, que faitesvous au parterre ? La galerie à douze pence avec les manteaux de camelot et les laquais est assez bonne pour vous ! » Et il lève le siège, et la laisse là ^ >
Quand les masques étaient peu nombreux ou peu intéressants, ces messieurs se divertissaient à faire des niches à leurs voisins; ils leur donnaient des coups de poing dans le dos, ou lançaient leurs chapeaux en l'air. 11 en résultait des disputes et des batailles. On faisait tout haut ses observations sur la pièce, on criait ; on agaçait les marchandes d'oranges ; on allait dut parterre à la galerie, de la galerie au parterre. On tournait
1. He advances into the middie of the PU, struts about a while, to rendcr his good parts Conspicuous, pulls oui his Comb, Carreens his Wigg, Ilums Ihe Orange-Wench lo give her, herown rates for her China-fruit, aiid immediately Sacrifices llie fairest of tlicm, to the shrine of ihe next Viior Mask. Then gravcly sits down, and falls lialf asleep, unless some pétulant Wench hard by, kcep him awake with treading on his Toe, or a wanton Complément ;Yet aU on asudden to shew his Judgment , t\m\ prove hitnsclfat once a Wit and ^Critick, hestarls up and wilh aTragical Face, Damns tlie Plaxf though hc liavc not heard (ai least understood) two Lines of ii. However when *tis done, hc picks up a Mm, and pinching her llngers in a soft Tonc, and looks abominably Languishing^ he Whispers, Damn me, Madaml If you were but sensible, and ail that of the Passion l hâve for yon ; and the Fiâmes which your irresistable Charms, and ail that hâve kindled in my Dreasty you xvould be merciful, and Honour me with your Angelical Corn* pany, to take a Draught of Loves Posset at next Tavem. But if he finds her honcst, and cannot prevail, then lie cries aloud, Damn ye for a Puritanical Whore, what make you in the Pit hère : The Twelve-penny Gallery with Camblet'Cloaks, and Foot-boys is good enough for you. And su raises liis Seige, and Icaves lier. (The Character of a Town-Gallant.) — Dans une gravure de Ilogarlh, on voit deux des orange-uomen dont il est question ici.
sans façon le dos à la scène ; on jouait aux cartes dans les loges; on mangeait des fruits pendant la représentation. Tout le monde avait entre les mains des chansons, des épigrammes et des satires ^
1. They [the yoiing mcn of tliis age| are vitious illiterate foolish Fellows, good for nothing bul to roar and make a noise in a Piay-house. To be very brisk willi pert Wiioresin Vizards... And when Whoresare notlhere, Uiey play Monkcy-tricks with onc auolhcr... (ShadwcU : The Virtuoso, acte H, se. 2.)
Our GalUryt too, were finely us'd of laie,
Where rootting Matqnes *at cackling for a Mate :
They came not to tee riays bul ad their own.
And had throng'd Audi^ntes when we had none.
Our Playt it was impostihle to hear,
The honett Couatty Men ivcre forc't to twear :
Confound you, give yoitr bawdy prating o're.
Or Zoundt, lie fling you i' Uie Pitt, you bawling Whore.
(Crownc, Épilogue do Sir Courtly Nice )
The emply Head, that ncver Ihowjht bcfore.
But on New Fathiont, or a fresh new Whore :
Who withont us no Afiernoon could tpend,
Nor shew Himself, nor meet a secret Friend;
Whom mounling from the Fit we use to tee
{For daugerous Intrigues) to th' Gallery;
Where stcad of Maidenheads 'lis oft his hap
Dy bold advent'ring to atchieve a Ctap
Or down he cornes, and lolls i' Ih' Orange- wenches lap.\
For News he now walks gravely up and down, etc.
(Sliadwoll, Prologue de The Woman-Captain.)
He who cornes hither with design to hiss And with a bum revers'd to whlsper Miss, To comb a l'i-rriwig, or to shew gay cloathes, Or lo veni Antique non-sence wilh new oalhs. Our Poct welcomes...
(D'Urfey, Proloyuc de The Fool Turn'd Critick.)
Tliou slialt... after Noon al tiic Théâtre cxaltcd in a Box, give Audience to ev'ry Irim amorous Iwiring Fop of the Corner, that cornes Ihither to make a Noise, hear no Play, and show himself; thou shalt, my Bona Roba. (Otway, Friendship in Fashioriy acte V.)
... Flutt'ring Hectares on the ViMrd fall
One halfo'th'Play they spend in noise and braul.
(Lee, Épilogue de Sophonisba.)
Un acteur, dans le prologue de Tarugo's Wiles : or y the Co/fee-HousCy comédie de Saint-Serfe, dit : « it may scare the Ladies from cating their fruit. »
Le quatrième acte de A True Widow de Shadwell se passe dans un théâtre. Voici quelques traits que j*y relève : Several young Coxcombs fool with the Orange-women. Un Bully dit : What Play do they play ? some confoundcd Play or other. Un autre s*écrie : A Pox on *t, Madam! what should wc do at this damn'd Play-house? Let's send for some Cards, and Play at Lang-trilloo in the Bux. 11 y a des discussions littéraires, des intrigues, et un gentleman qui refuse de payer sa place au Door-keepery et néanmoins reste dans la salle. Un spectateur se plaint de ses voisins : Thèse Fellows will bc
Ce n'étaient certes pas là des spectateurs bien attentifs. Et encore n'étaient-ce que les menus incidents de chaque représentation ; parfois les choses allaient plus loin. Un jour, c'étaient des jeunes gens qui, échauiïés par un bon repas, faisaient irruption dans le théâtre avec des torches allumées, et les lançaient aux acteurs en déblatérant à haute voix contre la duchesse de Porlsmouth *. Une autre fois c'était un spectateur qui injuriait une autre maîtresse royale, Nell Gwyn, présente dans la salle ; un jeune beau ^ prenait sa défense, et la moitié du public tirait Tépce contre lautre. Il arrivait même qu'à côté de la tragédie représentée sur la scène, il se passait une vraie tragédie dans le parterre, comme le jour où Sir Thomas Armstrong poignardait Mr. Scroop^.
Un pareil auditoire, frivole, fantasque, turbulent, n'était
witty, and trouble us. Un autre : See how kind thc Ladies are to me : Pretty Roguc! Let me repose my Head in thy son Rosom. Un autre dit des gros mots (Whore, etc.) à un masque, qui ne répond pas. Un autre f Raps People on the DackSt antl twirls their IlaiSy and then looks demurely, as if lie did nol do i^ » Là dessus il y a bataille dans la salle; on tire les épées; les acteurs disparaissent et les femmes se sauvent en poussant des cris.
Tom Rrown représente au théâtre les Counlry Gentlemen parlant à haute voix de leurs chasses; et « a Bulhj Beau comes drunk into the Pit, Scrcaming out, Damn me, Jack, 'tis a Confonnded Play, leVs to a Wiiorc ami spend our time betler. {The Play-House, Œuvres, 3« vol. Amusements Serious and Gomical.)
Voyez aussi The Tatler^ n" 1 ; Épilogue de Titus and Bérénice d'Otway ; Prologue de The Rival Queens de Lee ; Prologue de The Disappointment de Southernc (ce dernier est attribué à Dryden); Pepys, 2nov. 1667 ; Prologue, Spoken in Lenty en tùlc du Titus Andronicusy de Ravenscroft; Prologue Against Vie Disturbers of the PU, par Rochester [Œuvres, I, p. 56); Prologue de Cleomenes de Dryden.
Malcolm, p
2. William Herbert, plus tard Earl of Pembroke, et premier plénipotentiaire à Ryswick. Ce fait est cité par M. W. Thornbury, Haunted London, p. 461, et parle Dr. Doran, Their Majeslies' Servants, p. 24. Ni Tun ni Taulre ne donnent leurs autorités.
3. Makbeth, a Tragedy ; which was reviv'd by the Dukes Company, and re-printed with Altérations, and New Songs, -l'ZoMfi., 167i (c'est l'arrangement de Davcnant)... At the Actiiig of this Tragedy, on the Stage, I saw a real one acted in the Pit; I mean the Dcath of Mr. Scroop, who received bis death's wound from the late Sir Thomas Armstrong, and died prescntly afler he was remov'd to a House opposite to the Théâtre, in Dorset-Garden (Langbaine, I, p. 460). — Voyez aussi l'Épilogue de Dryden pour l'Union des deux Troupes, en 1682 (Christie, p. 457-8). — Reresby raconte, 6 janv. 1679, comment un de ses amis faillit être blessé au théâtre par un voisin ivre qui avait tiré l'épéc.
ni facile à atlirer, ni facile à retenir; Malgré tout ce que faisaient les auteurs pour flatter ses goûts» ils ne réussissaient pas toujours à fixer sa capricieuse légèreté. Il sufHsait d'une troupe de marionnettes pour enlever aux deux théâtres tous leurs spectateurs, et ils étaient obligés de s*adresser au roi pour être délivrés d'une aussi redoutable concurrence. *■
Il fallait donc à tout prix trouver moyen de donner satisfaction à des goûts si peu dramatiques, tenir en éveil l'attention instable des galants et des tapageurs, faire contrepoids aux filles, aux interrupteurs, aux marionnettes. On s'adressa pour cela aux prologues et aux épilogues.
Le prologue fut chargé, non pas tant de présenter la pièce ou Tauteur, que d'attirer les spectateurs « comme les cloches appellent les fidèles à 1 église » et de les dédommager par avance de la pièce « ennuyeuse ». Plus la pièce était c ennuyeuse' >, c'est-à-dire sérieuse, plus le prologue devait être vif et épicé. c Vous vous croyez maltraités, dit un prologue à ses auditeurs, si vous n'êtes pas rudoyés dans des prologues piquants. Un prologue honnête n'est approuvé par personne; vous n'en voulez pas plus que vous ne voulez d'une femme honnête. Votre goût est blasé, et vous payez libéralement pour qu'on le réveille avant la pièce, tout comme de vieux pécheurs usés et incapables de plaisir donnent de l'argent pour faire, à coups de fouet, ranimer leurs désirs éteints ^ »
Cibber, Apologyyp
2. Prolog^ucs, like Bells to Churchet, tout you in With Chimeing Verte; till the duU Playes begin...
(Drydcn, prologuo do The Atsignation.)
3. Drydcn, prologue de Secret Love. L*épilogiic de Gloriana de Lee exprime la même idée d'une façon encore plus vive :
We'l deal witk you, Gallants, in your own way, And ireat you like those Punkt that love for pay; Cartwriglit and I, dress'd like Iwo thtind'ring Whores, With rodi will ttand behind the Play-^iouae doors. And firk you up each day to pleature duly, Am Jenny Cromwcll doet^ or Botty Buly.
C*est Tacleur Haines qui disait cet épilogue ; Cartwright était un de ses confrères. Jenny Cromwell, déjà nommée, cl Betty Buly étaient deux procurcuses. — Il y avait eu des prologues auparavant ; mais on peut voir par le théâtre de Shakspeare combien diflcrents. Avant Charles II, Tépiloguc n'était pas de règle. (Maloae, Historical Account... ^ p. 123, 124.)
BCUAME. T)
Tel fui le rôle qui ^chul au prologue.
L'épilogue, lui, eut pour mission d*amuser le public, et particulièrement, sous prétexte d'implorer son indulgence, de lui offrir quelques gaudrioles comme consolation des longueurs ou des sévérités de la pièce. Le prologue élait l'apéritif qu'on prend avant le repas pour exciter l'appétit; l'épilogue, comme une liqueur stomachique, aidait la digestion.
L'un et l'autre s'acquittèrent de leur charge en conscience. On s'ingénia pour leur donner l'attrait de l'originalité et de la nouveauté. Le prologue de la Reine Indienne * fut dit par c deux enfants indiens » ; l'épilogue de VEmpereur Indien^ par « Mercure ». Le prologue original de The WHd Gallant mettait en scène « deux astrologues ]» ; celui de Troïlus et Cressida le € fantôme i» de Shakspeare^ On les faisait réciter par des actrices en vogue; le prologue du duc de Lerme de Sir Robert Howard fut dit par Mrs. Ellen (Gwyn) et Mrs. Ncpp"*. On a déjà mi qu'elles prenaient souvent, à celte occasion, des habits d'homme. Quelquefois ilis étaient chantés *. On y introduisait des surprises: tantôt, c'étaient deux prologues qui se présentaient en même-temps sur la scène ^, tantôt un autre qui disait une vingtaine de vers, et se relirait, puis revenait en s'écriant: a Sur ma parole ! j'avais oublié la moitié de ce que j'ai à vous dire*^. » Mais le triomphe en ce genre fut le prologue que dit Nell Gwyn « avec un grand chapeau ». L'acteur Nokes, qui appartenait à la troupe du duc, avait eu en celle affaire le mérite de Tinvention. Le premier, il avait imaginé de se montrer coiffé d'un chapeau à boi^ds immenses. Il parait que cette nouveauté, dont le sel nous échappe bien un peu aujourd'hui, avait paru extrêmement spirituelle et obtenu un très grand succès. Mais il était réservé à Dryden de donner à cette idée tout son développement. Il fit faire un chapeau dont les
The Rival Ladies de Dryden
ï». Secret Love de Drvden.
bords étaient c aussi grands qu'une roue de carosse >, elle confia à Nell Gwyn, qui s en aiïubla pour dire le prologue de la première partie de la Conquête de Grenade» C'était un trait de génie : c la salle entière fut prise immédiatement de convulsions; peu s'en fallut que le roi ne fût suiïoqué à force de rire >. La tradition ajoute que c'est dans cet attirail que Nell Gwyn eut l'honneur d'éveîller l'attention de son royal amant: Charles II, transporté d'admiration, alla la trouver dans les coulisses, et l'emmena ce jour même ^
Notez que cet appareil burlesque servait de prologue, non pas à une comédie, mais à une pièce dramatique. Se (igure-t-on un musicien qui, comme ouverture à un opéra plein de situations tragiques, ferait jouer des pots-pourris ou des flonsflons? On ne fait pourtant pas autre chose alors. Tout le monde est d'accord pour ne rien prendre au sérieux, et les spectateurs et les auteurs. Non seulement l'auteur met d'avance son auditoire en garde contre l'émotion qu'il pourrait exciter en lui, mais la pièce finie, il a grand soin d'en rire le premier. Semblable à Pénélope, il s'empresse de défaire dans son épilogue rou>Tage laborieux de ses cinq actes '. Dans la Vestale de Sir Robert Howard tous les personnages principaux mouraient au dénouement. Après ce tragique carnage, l'acteur comique Lacey entrait ex abrupto et contait des fariboleâ aux spectateurs que l'auteur venait de plonger dans la tristesse. Plus tard le dénouement fut modifié: un seul personnage mourait. Lacey arrivait néanmoins, et, trouvant «tout le monde vivant, à une exception près, disait qu'on n'avait plus besoin de lui, et qu'on lui avait gâté son épilogue^.
Mieux encore. A la fin de F Amour tyrannique de Dryden, la princesse Valeria se tuait pour ne pas épouser un mari contre son cœur. Son corps restait étendu, sans vie, sur la scène, et des gens venaient pour l'emporter. Mais au moment où l'un d'eux s'approchait pour la soulever, la morte s'écriait :
1. Downes, Roscius Anglicanusy édition Thomas Davies, p. 14 cl 18 de l'appendice.
t. Voyez ce que dit le Spectateur, n* 338, de reffet de ces épilogues comiques terminant une tragédie.
3. Dans le volume de Sir Robert Howard intitulé : Five new Plaijs, on trouve les deux dénouements et les deux épilogues.
€ Arrôle! csl-lu fou? sacre chien maudit! (You damnd confounded Dog!) II faut que je me relève et que je dise Tépilogue. >
C'était Nell Gwyn qui, plantant là son rôle de princesse, redevenait elle-même et faisait au public de petites confidences intimes :
c Je viens, mes beaux messieurs, vous dire une étrange nouvelle : je suis le fantôme de la pauvre défunte Nelly. Chères dames, ne craignez rien : je serai convenable, je suis ce que j'étais, un petit diable sans méchanceté.... 0 poète! maudit poète obtus, qui apu se montrer assez dépourvu de sens pour faire mourir Nelly d'amour ! Et pis encore, pour me tuer au début du trimestre de Pâques, au moment des tartes et des gâteaux à la crème ! Le fat ! je lui revaudrai cela : je ne dirai pas im mot pour excuser sa pièce religieuse et démodée, une pièce telle que si vous osiez Técoutcr jusqu'au bout seulement deux fois, on médirait devons tous et l'on croirait que vous êtes des gens pieux'.... Quant à mon épitaphe, quand je ne serai plus, je ne veux la confier à aucun poète ; je veux l'écrire moi-même : Ci-gît Nclly qui, bien qu'elle ait vécu comme un souillon {slatern), est cependant morte princesse, en jouant dans Sainte-Catherine ^. >
Voilà qui est fort édifiant, et surtout fort compatible avec les émotions dramatiques. Mais être ainsi. renseigné sur la partie la plus intéressante du personnel du théâtre ; être instruit des détails de coulisses, cela était bien aussi amusant que de dévisager les masques, et Ton écoutait. Les auteurs, qui savaient à qui ils avaient aiïaire, avaient soin, par leurs prologues et leurs épilogues, de tenir ces messieurs au courant des faits et gestes de ces dames. « Ne croyez pas, venait dire Tun d'eux, que lauleur faiblit parce qu'il vous a fait attendre une année. Il était prêt, mais les fcnnnes n'étaient pas là, et sans rôles de femmes il est diflicile aux hommes de jouer. Si, pour des raisons de sauté, elles n'ont pu jouer que rarement, ayez pitié des vierges de chaque théâtre; car pour l'une et l'aulre troupe, l'année a été féconde en maladies !
1. Dryden avait, dit-il, écrit Tyrannick Love pour recommander la piété.
2. Sainte-Catherine était un des personnages de la pièce. — L'épilogue de The Ilistory and Fall of Caius Marins d'Olway était de môme dit par Mrs. Barry, qui venait de jouer Lavinia :
A Mischief on't ! though l'm ageii alivc
May I bdieve thin Vlay of ours shall Ihrive? clc.
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Et ayez pitié de nous, vos serviteurs, à qui une seule de ces maladies fait perdre, avec l'argent, neuf mois entiers* ». Ou bien c'était une actrice ' qui venait parler de ses amants et se plaindre d'être « négligée à dix-huit ans ».
On est en droit de trouver que ces prologues et ces épilogues ne sont pas précisément des modèles de réserve ; et encore ceux qui ont été cités jusqu'ici ne sont-ils pas les moins modestes. Leur ton le plus ordinaire, en eiïet, c'est celui qui a été déjà signalé dans les chansons et dans les satires. Les allusions indécentes, les mots à double entente, très souvent aussi des mots d'une crudité inouïe, y foisonnent au point qu'il est difficile de les présenter dans une langue qui respecte ses lecteurs. Voici pourtant un prologue où les mots au moins supportent à peu près la citation et qu on peut encore essayer de traduire; il donnera une idée du genre. C'est celui de Un Amour d'un soir de Drvden.
€ Quand [notre poète commença à écrire, comme un jeune marié à sa nuit de noces, il se démenait tant et se donnait tant de mouve* ment qu'il empêchait sa muse de dormir tranquille. Mais maintenant que sa lune de miel est finie et passée, il lui faut cependant continuer sa besogne à contre-cœur, et il est obligé, comme un époux cinl, de se forcer, par complaisance pour vous, d'écrire péniblement et de simuler une ivresse qui ressemble au faible ressouvenir d'un ancien baiser (after-Kiss), Mais vous, comme font les épouses mal satisfaites, vous lui trouvez des remplaçants; chaque freluquet qui écrit est un galant nouveau. Peut-être la chose a-t-clle été tout aussi hien faite avant eux; cependant il y a toujours quelque charme dans une nouvelle liaison. Vos différents poètes travaillent avec des instruments différents : l'un vous fait des enfants spirituels; un autre des sots; celui-ci vous plaît par quelque ingénieuse botte secrète (6ystroke of Wii)\ celui-là trouve un recoin qui n*a pas encore été touché. Mais si ces sémillants amoureux venaient tous les jours faire votre ouvrage comme votre homme à la maison, leurs jolies cervelles mal charpentées n*y résisteraient pas longtemps ; ce sont des galants tout juste pour un jour do fiHe. Vous en avez eu d'autres qui se sont présentés plus souvent ; ceux-là, vu leur impuissance, vous les avez congédies. Ils étaient venus d'abord avec pompe et fierté ; mais ayant
1. Dryden, épilogue de la première partie de The Conquest of Granada.
Mrs. Carrer
Who wou'd hâve thouijht such helïish limes to 've teen, }i\'hcn l shoti*d be negUcted at eitjhtccn?
(Mrs. Bchn, prologue- do The Fcign'd Curtezans.)
trop présumé de leurs forces, ils sont bien vite tombés à plat devant vous. Vous avez longtemps supporté avec patience leur poids inutile, mais à la fin vous les avez rejetés avec mépris. Quant au poète de ce soir, bien qu'il réclame sur vous les droits d'un mari, il ne vous empêchera pas de chercher d'autres plaisirs. Comme un marin, il ne paraîtra que rarement, et n*a pas l'intention de venir vous ennuyer plus de trois fois par an. Voilà tout le temps qu'il prendra à vos galants. Soyez aimables avec lui aujourd'hui, et faites-le cocu demain. >
On comprend que les dames prissent la précaution de mettre des masques pour venir entendre ces jolies choses. Ce n'est pourtant pas là le dernier mot : le triomphe, ce fut de choisir les indécences les plus osées pour les faire dire par des femmes, en oubliant qu'il y a une figure de style qui s'appelle périphrase. Mais ici on ne peut plus traduire K
1. Il faut pourtant citer, car ce sont là des documents historiques. Voici d*abord des fragments de Tépilogue de The Spanish Rogue de DufTett, dit par Mrs. Kneppe :
... Kind Women, new French }Vordi, and Pathiont got : And finding ail Fronch Trickt to much did pUase, *T oblige you more, They got — ev'n their Diicate... 0 'lit to genUt So modtth t and so fine! To shrug and cry, FaUh Jack ! / drink no wine : For Vve a twinging Claplthit vcry Urne, etc.
Lisez, dans le même goût, Tépilogue de The Country Wife de Wycherley, dit également par une femme; lisez aussi, de Dryden, le prologue dit à la reprise de The Wild Gallant et l'épilogue de The Assignation. Les œuvres de Wycherley et de Dryden sont faciles à trouver ; les pièces auxquelles j'emprunte les citations qui suivent sont moins abordables.
Épilogue de The Empress of Morocco de Setlle
This play like Country Girle corne up to Town Long'd t'appear fine, inJewels, and rich Gown; And so,
Hoping iCt Pride your Courtiers would support, To please You, lost its Maiden-head al Court... A gcnerous Gallant though tired and CLoy'd, Should still speah well of what ht has enjoy'd. Should you diamn this you would your selves reproach, 'Tis barb'rous to de famé what you debauch. Nay, now you *ve Cast it off, yet do not Frown: Though like the Refuge of a Miss o* th' Town, H is turn'd Common, Yours for half a Crown... Thut your applause resembles your Amours, Hâve we not seen (Oh loves almighty Powers) ! A Wcnch with tallow-looks and winter-Face, Continue one Mans Favourite seven Years space : Some Ravishing knack V th' sport and some brisk motion, Keeps the gilt Conch and the gallants Dévotion.,., etc.
Épilogue de Tlie Ciliien turn'd Gentleman de Ravcnscroft
... Tow'rda morning, when they think of going home.
Quand les auteurs avaient réussi à suffire aux demandes impatientes des théâtres, quand ils étaient parvenus à se rendre maîtres de la frivolité de leurs auditeurs, ils n'avaient pas encore paré à toutes les difficultés. Il en restait une, et des plus graves. Naturellement les courtisans n'abdiquèrent pas au théâtre leurs prétentions d'hommes d'esprit. Ce fut là au contraire qu'ils les déployèrent avec le plus de complaisance. Ceux dont les facultés étaient capables de plus que des chansons et des satires ne résistèrent pas au désir de faire répéter leurs noms par un auditoire plus nombreux, quoique plus dangereux, de celui des salons. Villiers, duc de Buckingham, Sir Charles Sedley, l'honorable Sir Robert Howard, le comte d'Orrery, le duc de Newcastle, Sir Robert Stapylton, huissier de la chambre du roi. Sir Francis Fane, chevalier du Bain, Sir William Killigrew, vice-chambellan de la reine douairière,Sir Samuel Tuke, le comte de Bristol, etc., écrivirent des pièces et les firent
Each Gallant on a Couch in the next room,
In's turn, tahes gtntle tolace with hit Punk ;
Dropt her a Guinney, and tends her home half drunk,
... Ladies, our Author trustt in you.
He is a tnan at modest for hit âge, ï
As most you *ve seen, who know him dare engage /
That he has kept 'till now hit pusillage, '
Épilogue du Néron de Lee
... May each Gallant that has an assignation,
Be jilted after four hours expeclation ;
Or if the masked Gentlewoman corne
Spight of long Scarff, may she be dogg'd from home :
May ye —
In height of Titilation hear a rapping.
And thcn the jealous Cuckold take ye napping.
Je m'arrête ; ce qui ne veut pas dire que la mine soit épuisée.
Un trait à noter dans ce dévergondage, c'est qu'il ne respecte môme pas Tenfance. Lisez, par exemple, ce fragment de Tépilogue de Abdelaiery par Mrs. Behn, o Spoken by little M»». Ariell » :
Your kindness, Gallants, I shall soon repay... Your last Applauses,\like''irefreshing shotvrs, Made me spring up and bud like early Flow'rs ; Since then Vm grown at least an Inch in height, And shall e're long be full blown for delight.
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jouer*. Rochester remania le Valentinien de Beaumont el Fietcher*; Wailer et Lord Buckhurst mirent la main à une traduction du Pompée de €omeille ^ ; Sir John Denham aida Mrs. Philips, «c Tincomparable Orinda, » à un arrangement de V Horace du même auteur*; le comte de Mulgrave reflt le Jules César de Shakspeare^. Ceux qui ne se sentirent à aucun degré le génie dramatique, comme le comte de Roscommon®, comme Sir Car Scroop', voulurent au moins écrire pour le thé&tre des prologues ou des chansons. Le commun des gens de bon ton se contenta de faire de la théorie et de se poser en arbiter ekgantiarum. Le moindre petit- maître endossa, avec ses habits fins et sa perruque de Chedreux, la prétention de juger haut la main les choses littéraires^ ; et c'est à la comé* die qu'il rendit ses arrêts les plus sévères et les plus bruyants. Au théâtre, dit un contemporain, le galant € s'installe pour dormir; mais, réveillé soudain par quelque impertinente fille qui le pince, il veut faire valoir ses mérites d'homme d'esprit et de critique en condamnant la pièce à haute voix, avec la figure la plus tragique ®. > Les spectateurs que Shadwell met en scène dans Une Vraie veuve expriment à grand bruit leurs opinions sur ce qui se joue*®.
Ilow ofien hâve I heard trxu wit caU'd stu/f
By Men with nothing in their Drains but Snu/ff Each Shante Spark, that can the Fathion hit, Place his Hat thut, rôle full\,] fortooth\'\s a Wit; And thinka hia Cloatha allow him judge of it.
(Crown, épilogue de Sir Courtly Nice.)
9. ... He resigns himself to slccp, but rouscd suddenly by Ihe pétulant pinch of some neighbouring wench, he suddenly proclaims his pretensions to wit and crilicism, by loudly damning the play, with a most tragical face. (Proteus BedivivuSf the Art of Wheedlingy a liltlc work wiitlcn in the rcign of Charles II, cité par Malcolm, p. 167.) — Voy. p. 62, une citation de The Character of A Totvn-Gallant, conçue presque dans les mômes termes.
Voyez aussi Pcpys, 4 oct. 1664 et 18 févr
Ces tirailleurs isolés étaient de simples fâcheux^ qui pouvaient être gênants, mais pas fort à craindre. Il y avait des gens plus dangereux : c'étaient ceux qu'on appelait les Flagtvits^f en les comparant au vaisseau amiral sur les signaux duquel la flotte entière règle ses mouvements. « J'ai vu, dit un épilogue, un groupe de gens souriants prêter l'oreille à quelqu'un qui parlait, et je me suis dit : l'ennemi est Ih. Les plaisanteries vont de lun à l'autre ; celui qui n'en trouve pas de lui-même emprunte h son voisin, et répète la chose comme de lui*. » Ces chefs d'escadre^, avec leur suite d'amis et d'adulateurs, toujours prêts à prendre leur moindre manifestation d opinion pour un ordre de combat, étaient des gens sérieusenlent redoutables, et dans une époque où la littérature faisait partie de la mode et du bel air, ils furent nombreux. Le moindre écrivailleur un peu important par son rang, ses fonctions, ou sa situation auprès du roi, devint un centre d'attraction littéraire autour duquel gravita tout un système d'astres inférieurs. Tous les écrivains de qualité eurent leurs petites cours, leurs flatteurs, leurs coteries, et devinrent les dispensateurs du succès. Malheur à l'auteur qui déplaisait I On déchaînait la cabale contre lui *, et les cat calls^, les sifflets, allaient bon train. Lorsqu'on représenta les Royaumes
Dryden, épilogue de i4n Evening*8 Love
3. Lee les appelle « leading Voters of thc Pit » (prologue de Lucius Junius Brutus),
4. ... It Met withthe clamorous opposition ofa numerous parly, bandied against it, and resolved, as much as thcy could, to damn it, riglit orwrong, berorc Ihey had heard or seen a word on't. (Shadwell, préracc de The Humorùts.) Voy. Langbaine, art. Shadwell.
l'm told Ihat some are présent hcre to day, Who e'rc the see, résolve to Damthis Play...
(Lcc, prolojuc do Nero)
5. Une des manières de manifester sa désapprobation au théâtre était d'imiter les cris du chat (Malone : Historical Account.. .^ p. 186, note 7). — Banditti,or A Ladies Disiress, a Comedy acted at the Thealre-Royal, printed in quarto, Lond., 1686. This Play was afPrunled in the Âcting hy sonic who thought thcmselves Criticks, and others wilh Cat-calls, endeavourM al once to stide the Aulhor's Profit, ami* Fnmc : which was the occasion, thalthrough Rcvcngc he dedicatcd it to a certain Knight under this Ironicat Tille. To the extrcam Witty and Judicious Gentleman, Sir CrUick-Cat-call. (I^iigtaine, article Thomas Durfetj.)
Unis du colonel Henry Howard, le duc de Buckinghara, ennemi déclaré du genre héroïque, organisa une attaque en règle contre la pièce ; lui-même, comme un sergent de bataille, disposa ses amis dans la salle, les anima, donna le signal des sifflets. Mais l'auteur, écrivain du grand monde, était aussi de ceux qui avaient une coterie, et les deux bandes furent près d*en venir aux mains. On guetta Buckingham à la sortie du théâtre pour lui faire un mauvais parti *.
Les auteurs du commun n'avaient pas de semblables ressources à leur disposition ; ils ne pouvaient armer personne pour leur défense, ni tirer eux-mêmes Tépée contre leurs adversaires, comme le faisaient volontiers leurs confrères de l'aristocratie *. l\ leur fallut donc recourir à là diplomatie, et se rendre propices ces dieux inconstants du succès contre lesquels toute lutte était impossible. Cela demandait de l'adresse et du tact. Les grands seigneurs regardaient le bel esprit et le goût comme l'apanage de la naissance^ ; tout auteur qui possédait un nom avait, par son nom seul, droit à leur admiration, ou tout au moins à leur indulgence * (je n'aperçois que Buckingham qui ait tiré sur ses amis); un roturier qui se
1. 11 échappa aux partisans de l'auteur. — Voy. Arber, réimpression de The HehearsaU p. -46 et 90.
2. ... Some... of our Modem Fops, Ihat déclare they are resolv'd to justifie they Plays with their Swords... such as peep through their loop-holes in the Théâtre, to see who looks grum upon tlicir Playcs : and if they spy a Genlle Squire making Faces , he poor soûl, must bc Jlectofd till he likes' em,... (Shadwell, préface de The SuUen Lovers.) — Tulor. When you corne to a new Play, and know the Author is no fighter, and you may venture to abuse him ; first sit grave and unconccrn'd, and be sure to cast an eye upon soine fani'd wit of the lown, and take him for your paltern. (Arrowsmith, Tlie Reformations act. II, Scena Secunda).
3. Parce que vous ôtes un grand seigneur, monsieur le comte, vous vous croyez un grand génie (Monologue de Figaro).
4t. From the Court party wc hopc- no xncccss,
Our Author is not onc of the Xohlrss, That bravely does mainlain his Miss in Town, Whilst my great Lady is with speed sent dowii. And forc'd in Country Mansion house to fix, That ,Viss may rattlc herc in Coach and six. If one of thèse the Author wa4, perchancc Yoit'd joiH your inCrest, and the Play advancc; For tho* you great ones and you Courtiers bc Not o'er good natur'd, you 've civilitie.
(Ravenscroft, épilogue do The Citisten turn'd Gentleman.)
mêlait d'écrire était regardé d'un autre œil ; on n'avait pas à user avec lui de ménagements. Il faut voir de quel ton différent Rochester, dans les vers nombreux où il régente la littérature, parle des écrivains qui sont nés et de ceux qui ne le sont pas. Ces derniers se virent donc obligés d'obtenir l'autorisation d avoir de Tespril.
Quelques-uns y réussirent presque sans y songer. Etberege, mondain, élégant, enrichi par un heureux mariage, fut vite, comme Waller, adopté par les jeunes gens à la mode, qui le considérèrent d'emblée comme un des leurs *. Wycherley, simple étudiant en droit, dut à sa figure d'être impatronisé à la cour. 11 avait, nous dit Pope, l'air vraiment noble*; la duchesse de Cleveland, « maîtresse du roi et de tout le monde ^i>, le trouva à son goût, et l'apercevant un jour dans le Ring, mit la tête à la portière de son carrosse et lui cria à haute et intelligible voix : « Monsieur, vous êtes un maraud ; Monsieur, vous êtes un drôle ; Monsieur, vous êtes un... » et elle ajouta une expression qui, selon le mot de Macaulay, aurait pu être appliquée en toute justice à ses propres enfants*. Il devint son amant et lui dédia sa première pièce : r Amour au boiSy dans laquelle il eut soin d'introduire une llusionà la manière galante dont ils avaient fait connaissance^; elle, sans plus de façon, le présenta à la cour. Charles II, battu et content, le prit en tendresse, alla en personne le voir pendant une maladie qu'il fit, et voulut lui
Biographia Britannica^ article Etherege (George
E'cn genile George (flax'd both in longue and pursc) Shunning onc Snarc, yct fell iiito a worse. A Man may bc relicv'd once in his Life, But who uan bo rcliev'd Ihat bas a Wife?
(Villicrs, dukc of Buckingham, A cansolatory Epiitle to Captain Julian the Muga Ntws-Monger in hit Confinement, dans ses Miscellaneous Works.)
Rochester, dans sa Session of Uie Poets {Œuvres, I, 133), rappelle aussi « genUe George «.
Taine, II, p
û. £s8ays, The Comic Dramatists of the Restoration. 5. Lady Flippant, au premier acte, dit une chanson contre le mariage, qui se termine par ces mots :
Great Witt, and great Braves, Hâve always a Punk to their Mother.
confier Téducation du duc de Richmond, un de ses fils naturels. Buckingham, alors ministre et grand écuyer, avait été l'un des nombreux amants de Tinsatiable duchesse ; il se montra d'abord de moins bonne composition que son maître, et fit grise mine à son nouveau rivfti. Mais, séduit à son tour par le chai*me de sa personne et de sa conversation, il se lia d'amitié avec lui et lui donna, avec une commission dans un régiment, une place d'écuyer dans la maison du roi. Ainsi présenté et accueilli, Theureux Wycherley n'eut plus qu'à se laisser faire. Ses pièces réussirent : Lord Buckhurst, devenu comte de Dorset, fit du succès de son Plain Dealer son affaire personnelle S et l'imposa au public, d'abord récalcitrant : tout lui devint facile, comme à Elherege '.
Tous deux, du reste, avaient un trait commun qui les recommandait à leurs nobles amis : ni l'un ni l'autre ne faisait de la littérature pour vivre ^. Etherege, par sa fortune personnelle, Wycherley par ses emplois, étaient à l'abri du besoin, et composèrent, comme de nobles amateurs qui écrivent pour charmer leurs loisirs, l'un trois pièces, l'autre quatre. ,
r* Le commun des auteurs était, nous l'avons vu, obligé à plus d'activité ; ils furent aussi tenus d'apprendre à éviter des dangers que ces favoris de la fortune ne connurent pas. Pour cela, ils durent manœuvrer de façon à intéresser à leurs œuvres quelque personnage influent à la fois dans la cour et dans les lettres. Quand Dryden se fut résigné à la littérature dramatique,
1. Butler ow'd it io Him (Dorset), tliat thc Court tastcd lus Hudibras : WicHERLEY (sic), that Ihc town like«l liis Plain Dealer. (Prior, dédicace de Poems on Several Occasions au fils du comte de Dorsot.)
2. Pack, A New Collection, etc., p. 112 : Some Remarkablc Passages in the Life of Mr. Wycherley by Mr. Dennis. — Spencc, p. 16-17.
Brawny Wycherley was the ncxt Min shcw'd his Face
But Apollo c'en thoupht hirn loo good fnr ihe Place (la royaulô du Parnasse), No Gentleinan-Writcr that Ofticorshould bcar, "r«*as a Trader in Wit the Laurel sliould wcar.
(Rochcslcr, .4 Session of the Poets, Œuvrer, 1, 133.)
Writing Madam's a Mechanick part of Will! A Gentleman should ncver go beyond a ST)ng or a Billet (Elherege, The Man of Mode^ acte IV, se. 1.)
Sir Coiirlly. I wrilc like a Genlloiijan, soft nnd casio. Servant. Docs your Honour wrilo any Plîiys?
Sir Cn. No, thal's Mechanick; 1 beslow some Garnilurc on Pl.ijs, as a
Song or a prologue.
(Crown, Sir Courly Sice, aolc III )
il n*al>orda le théâtre qu'après s'être lié avec Sir Robert Howard, auteur dramatique et bon courtisan, dont il gagna la faveur en lui adressant des vers sur ses a excellentes poésies ' ». Tous les personnages qui, bien en cour comme Sir Robert, se piquaient de littérature, devinrent le point de mire de la gent poétique. Les auteurs s'empressèrent autour d'eux pour solliciter leurs bonnes grâces.
Certains, comme D'Urfey, n'y mirent pas beaucoup de finesse. 11 composait des chansons galantes qu'il débitait luimême avec succès dans les cercles élégants ; ainsi introduit, il en vint bientôt à se faire, par métier, le boute -en-train et le boulTon attitré de tous les jeunes écervelés de la cour de Charles. 11 fut de leurs équipées, même de celles du roi. Grâce à ses talents multiples et complaisants, gi'âce à sa gaieté souple et peu scrupuleuse, Tom D'Urfey, comme on l'appelait familièrement, entra fort avant dans la faveur des gens du bel air, mais fort peu, en revanche, dans leur estime, dont il se souciait évidemment de façon médiocre ^.
Tous ses confrères n'étaient pas disposés à se montrer d'aussi bonne composition, et un écrivain en quête de protec-
1. Tomy llonored Friend, Sir Robert Howard, On his ExceHent Poems (signé : John Dridcn). En lêlc des poèmes de Sir Robert.
Biographia Dramaticaf article D'Urfey (Thomas
And Sing-Song D'Urfey, placed bcncalh abusos, LÎYes by his impudence, and not by Ihc Muses.
(Buckinfhani, Vert au capitaine Juluin, déjà cites, p. 75.)
1 myseif reroember King Charles thc Second leaning on Tom D'Urfeifs Shoulder more than once, and humming over a Song with him. {The Guardian, n* 67. Ce numéro est d*Âddison.) — Jercmy Collier parle de D'Urfey avec un mépris particulier. Dans A Short View, etc., p. 208, il dit : His way is ratlicr to cultivate his Lungs, and Sing to other Peopies Sense : For to finish him in a word, hc is Vox et prœterea nihil. — Dunton dit aussi, LipCj p. 238 : Mr. Durfey has but a low Genius and yet some of his Farces wou'd make a Body laugh. — Voy. aussi Langbaine, art. Thomas Durfey.
And ail Rclreats except New-llall refuse To sheilcr Durfey and his Jocky Musc ; Therc to the Butler, and his Gracc's Maid, He turns, liko Homer, Sonnettecr for Brcad; Knows his just bounds, nor cver durst aspire Deyond Uic swearing Groom and kitchin fire.
(A Salyr upon thc Pocts, bciug a Translation out of ihc 7lh Salyr of Juvcnal. Dans Poems on A/fairs ofStaU. vol. II, i703, p. i38 et suiv.)
leurs eut en général besoin de plus de savoir-faire et d'adresse. Son grand art consista à s'introduire doucement dans la belle société, comme un être timide et faible à qui il faut, pour se perfectionner, la fréquentation des natures supérieures. Il dut s'insinuer par le charme de sa conversation, savoir parler à propos et à propos se taire, se montrer agréable sans être jamais importun, devenir l'invité nécessaire des réunions, des fins repas ^. Il lui fallut surtout ne pas humilier^ en laissant trop voir son talent, ceux qui l'honoraient de leur familiarité; il lui fallut rendre à leurs productions, sans en avoir lair, quelques services discrets*; au contraire, accueillir leurs moindres conseils avec des transports bruyants d'admiration et de gratitude, leur faire honneur de tout ce qu'il y avait d'heureux dans ses œuvres, arriver enfin, par des degrés insensibles, à confondre la cause du protégé avec celle du protecteur. Le jour où Dryden fut entré assez avant dans les bonnes grâces de Sedley et de Mulgrave pour pouvoir se dire publiquement leur ami**, il était en bonne situation. Les critiques titrés n'auraient fait qu'une bouchée du simple John Dryden ; du moment que, pour l'attaquer, il fallait passer sur le corps d'un des leurs, ils hésitaient, ils n'osaient plus.
« Les critiques, dit franchement .Shadwell au duc de Newcaslle, n'oseront pas maltraiter ma pièce, quand ils verront le nom de Votre Grâce à la première page*. » Et Dryden dit avec
i. Wc hâve... our Génial Nighls, whcrc our discoursc is neilhcr too serions nof too lighl ; but ahvaycs pleasant, and, for llie most part, instructive : Ihe raillery neilhcr too sharp u|)on thc présent, nor too censorious on the absent; and tlie Cups only such as will raise the Conversation of the Nighl, without disturbing the business of the Morrow. (Dryden, dédicace de The Assignation « to my most honour'd Friend Sir Charles Sedley, Baronet ».)
... My greatest Satisfaction is, that I hâve the Honour of his Friendship, and my Comédies hâve had his Approbation, wiiom I hâve heard spcak more wit al a Supper Ihan ail my Advcrsaries, wi4h thcir Heads join'd togethcr, can Write in a Year. (Sliadvvell, dédicace au môme de A True ]Yidow).
2. Bayes. Mr. Johnson^ How d'e like that Box? Pray take notice of it, 't was given me by a person of lionour for looking over a Paper of Verses.. (Prior et Charles Montaguc , The Hind and the Panlher Transvers* d..., p. 22.) — D'Alemhert appelait cela être « décrotteur bel esprit » (Lettre à Voltaire. 26 déc. 1772).
Dédicaces de The Assignation et de Aureng-Zebe
4. And I doubt not, but that Generosity wherewith Your Grâce has always succour'd the Afflictcd, will make You willing (by suffering me to use the
fierté à ceux qui ne goûtaient pas son Don Sébastien : « Je leur donne à entendre à eux et à leurs semblables que le comte de Dorset a bien voulu lire cette tragédie deux fois avant qu elle fût jouée, et qu'il m'a fait la faveur de me dire qu'elle était supérieure à toutes mes pièces précédentes, et qu'il serait fàcbé que quoi que ce soit en fût retranché *. » Il eût fallu être bien hardi après cela pour persister dans les critiques.
Combattre les opinions littéraires d'un homme bien en cour, c'était en effet pour le vulgaire des courtisans perdre ses sourires et l'espérance de bons emplois. Mais la raison supérieure par laquelle tous étaient instinctivement retenus, c'est que la corporation entière était intéressée à maintenir intacte la réputation de goût que s'était faite chacun de ses membres; tout seigneur était, de par sa naissance, infaillible en ces matières. Critiquer l'opinion de l'un, c'eût été mettre en doute l'infaillibilité du reste ; car du moment qu'un seul se trompait, les autres pouvaient se tromper aussi.
L'auteur a donc grand soin de s'effacer, de se cacher derrière son patron. Il ne s'avance devant les lecteurs que protégé par une dédicace qu'il lui adresse*. Comme un enfant pris en faute, il s'écrierait volontiers: « Ce n'est pas moi. » Il lui fait lire sa pièce avant la représentation; il la lui fait approuver, au prix de quelques corrections, s'il le faut, et il crie bien haut le peu de mérite que lui, l'auteur, y a eu. C'est au comte de Norwich que Settle doit le sujet de VImpératrice du Maroc^. Shadwell, dans sa dédicace de Une Vraie veuve, remercie Sedley d'avoir revu sa pièce*. VAureng-Zebe de Dryden a été corrigé par le
Honour of Your Namc) to rescuc this from the bloody Hands of the Crilicks, who will nol dare to use it roughly, when Ihey see Y'our Grace's Name in the beginning... (Dédicace de The SuUen Lovers )
• i. Préface. La pièce est de 1690; mais Dorset conserva jusque sous Guillaume III sa même influence littéraire. — « Il veut qu'on le consulte sur toutes les nflaires d'esprit; et je suis sûr que si Tauteur lui eût montré sa comédie avant que de la faire voir au public, il Teût trouvée la plus belle du monde. » (Molière, La Critique de VÉcole des femmes, se. 6.)
2. Tlie Souldiers Fortune, d'Olvvay, est probablement la seule pièce do cette époque qui ne soit pas dédiée à une personne de qualité : il la dédie à Mr. Bentley, son libraire.
3. ... The Slory... / owe In your Ilands^ and your honourable Embassy inlo Africa (dédiracc).
Â. ... This Comedy, which had the benefil ofyour Correction and Altération, and the Honour of your Approbation.
comte de Mulgravc ; sa comédie du Rendez-vous a été, avant d'être jouée. lue par c les meilleurs juges*. » « Il n'y a pas longtemps, écrit le même auteur à Sir Robert Howard, que je vous ai donné Tennui de parcourir une pièce de moi ; et maintenant, au lieu devons témoigner ma gratitude, je vous donne un ennui bien plus grand en vous demandant de corriger un poème.... Il faui que je vous abandonne mon poème avec toutes ses fautes, que j*espère trouver moins nombreuses à rimpression, grâce à vos corrections.... Il n est que juste que je fasse savoir aux lecteurs que s'il y a rien qui soit supportable dans ce poème, ils doivent le sujet à votre choix, la composition à vos encouragements, les corrections à votre jugement et le soin qui en a été pris {the care ofil) à votre amitié *. »
En vérité, la part qui reste à l'auteur est bien petite.
Pour s'abaisser encore davantage, on élève son prolecteur au septième ciel. Sbadwell dit à Sediey : « Vous avez dans le Mulberry Garden montré l'esprit, l'humour et la satire véritable de la comédie ; et dans Antoine et Clâopdtre le vrai souffle de la tragédie. C'est la seule, avec deux de Jonson et une de Sbakespear, où les Romains parlent et agissent en Romains^. »
Le comte d'Orrery, patron de Crowne, fui honoré aussi des éloges de Dryden. Sa seigneurie avait écrit, entre autres œuvres, huit pièces de théâtre, un roman el des poésies, et un Traité sur l'art de la guerre *, qui sont descendus avec elle dans la tombe. Drvden, en dédiant à cet introducteur de la rime au théâtre sa tragédie rimée des Dames rivales, lui dit a qu'il ne commet pas de fautes ».
« Vos excellentes poésies, ajoule-l-il, en ont donné une telle preuve que vos ennemis sont disposes à vous en faire un reproche, comme
i. Dédicaces.
2. 0 An Account of the cnsuing Pocm, in a Lettcr to thc Hoiiourabic Sir Robert Howard, » en tctc de Annus Mirabilis. Dryden a grand soin deduter sa lettre de u la maison de campagne de Lord B^rksliire, n le porc de Sir Robert.
3. You hâve in the Mulberry-Gardcn shown the true Wit, Humour, and Satyr of a Comedij; ayid in Anlony and Cleopntra the true Spirit of a Tragedy; tlve onUj one (except Iwo of Johnsons and one of Stiakespcar's wherein Romans are made to speak and do lika Romans. (Dédicace de A True Widow.)
II. Voyez ma bibliographie
si c'était un crîme pour un homme mêlé aux affaires d'écrire si bien. Et je n'aurais pas osé justifier Votre Seigneurie sur ce point, s'il n'y avait pas eu des exemples avant vous dans le monde ; si Xénophon n*aYait pas écrit un roman ^ et un certain Romain^ appelé César Auguste, une tragédie et des épigrammes. >
William, duc, marquis et comte de Newcastle, était un des fidèles de Charles II, qu'il avait suivi en exil, et un poète con* vaincu. Les vers n'étaient pas sa seule passion : les chevaux et la poésie se partageaient son cœur* Il écrivit plusieurs pièces de théâtre, et consacra deux magnifiques volumes in-folio à Tart de Téquitation. Cet ouvrage est orné de gravures où Sa Grâce est représentée dans toutes les attitudes du cavalier et dans tous les costumes imaginables, pour paraître enfin chevauchant triomphalement sur Pégase et s'élevant vers TOlympe du milieu d'un cercle de chevaux qui le contemplent dans Tattitude de l'admiration et du respecta Ce noble enthousiaste avait, par une heureuse chance, trouvé une femme taillée sur son patron. La duchesse est l'auteur d'essais philosophiques, de lettres, de discours et de dix-neuf pièces de théâtre, dont huit en deux parties. La nuit, elle avait un domestique toujours prêt à venir, au premier appel, recueillir par écrit ses moindres inspirations. ^ Ce noble couple était une cible toute indiquée aux dédicaces. Flecknoe dédia aux deux époux ses Damoiselles à la modey au duc seul son Royaume de V Amour. Settle offrit au duc sa tragédie de t Amour et la Vengeance. Shadwell lui dédia son Virtuoso, son Libertin, les Amants maussades, Epsom Wells; il mit les Humoristes sous la protection de la duchesse. Dryden présenta à l'écuyer poète l'Amour d'un soir dans une dédicace où aucun des mérites de l'un et de l'autre n'est oublié :
f II me semble que je vois en vous un autre Caïus Marius qui, aux
Ce roman est sans doute la Cyropéilie
2. Voyez ma bibliograpliic. — Newcastle and's Horse for cntrancc ncxt slrives.... {The Scession of the PoetSy to tlie Tune of Cook Lawrcl, dans Poemson Affairs ofState^ vol. î, p. 209.)
3. Elle lui disait pour l'appeler: «John, ! conccivc. «— C*étail uue es{)ècc de folle; les gamins de Londres couraient après sa voilure quand elle sorlait. (Pepys, 11 avril 1667 ; 26 avril 1667; iO mai 1667.) — Voy.ll. Walpole : A Catalogue^ etc., vol. III, arlicles Marg.jrct, Duchcss of Ncvvcaslle et William Gavendish, Duke of Newcastle.
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dernières limites de sa vieillesse, s'exerçait presque tous les malins dans le champ de Mars avec la jeune noblesse de Home. Et ensuite dans vos retraites, quand vous honorez la poésie en lui consacrant une part de vos loisirs, je vous considère comme un autre Siiius Italicus qui, ayant exercé son consulat avec l'approbation générale, abandonna les affaires et la toge, et employa sa vieillesse, sous de frais ombrages, à lire et à imiter Virgile.... Pour que rien ne manquât à votre bonheur, vous avez, par une rare faveur du sort, trouvé dans la personne de votre excellente duchesse une femme qui, non seulement aime, mais partage vos études, une dame que notre siècle peut avec justice égaler à la Sulpitiades Romains, et qui, reçue dans votre cœur, semble être inspirée de votre génie. >
Lee disait à Dorset : « Vos écrits sont éblouissants de clarté et de majesté. Tout ce que vous marquez d'une empreinte royale, d'autres le liment; ils vivent des rognures de votre esprit, et trempent leur argent dans votre bain, afin de le faire passer pour de l'or ^ » Le même Lee appelait Rochester le matlre du Bel Esprit et ajoutait que les princes conservaient précieusement ses moindres paroles dans leur mémoire comme a des choses divines ^ ». Dryden disait simplement à Dorset : « Je citerais Votre Seigneurie dans la satire, et Shakspeare dans la tragédie ^ »
C'était là la flatterie à coups de mcriin. Elle est quelquefois appliquée avec plus de précaution et de délicatesse; par exemple, dans YEssai sur la Poésie dramatique^ où Dryden introduit Sir Charles Sediey, Sir Robert Howard et Lord Buckhurst dans une longue et intéressante discussion, sous les noms, qui ne durent pas rester fort mystérieux, de Lisideius, Crites et Eugenius.
Si les poètes flattaient de préférence les nobles lettrés, ils ne
1. Your wriling dazzlcs vvilli Clcarncss and Majesly... Wliate'er you slamp as Royal, olhcr Prclcndcrs to Satire t)ut tUe and wasli : they live by llie Clippings of your Wil, and dip Iheir Silver in your Balh, le make it pass for Gold. (Dédicace de Mithridate.)
2. From ihe Crilicks.,. I appeal to your Lordship as the Saint did to Ctesar. To you whose Judgment vies remark iv'Uh your Grandeiur^ tvlio are as absolutely Lord of Wit as those prevaricators are ils slaves. To you... whose sayinfis astontsh tlie CensoriouSy and wfiose Wrilings are so exaclly ingenious; Princes treasure titem in their Memory ^ as tliings Divine. (Dédicace de Nero).
3. Essai sur la Satire, adressé au très honorable Charles^ comte de Dorset et de Niddlcsex, etc.
négligèrent pas pour cela ceux des puissants du jour qui ne se piquaient pas d écrire. La littérature était du reste assez à la mode dans les hautes sphères pour fournir, en toute occasion, un prélexte suffisant de dédicace et faire de chaque personnage flatté un appui efficace auprès du public. Dryden dédia Tro'Uus et Cremda au comte de Sunderland, premier secrétaire d'État; Tout pour r Amour au comte de Danby, Lord trésorier. Il n'oublia môme pas la Cilé, bien que déchue de son infiuence, et dédia son poème Annus Mirabilis « à la capitale de la Grande Bretagne, à la très célèbre et naguère florissante ville de Londres, dans la personne de ses représentants le Lord-iMaire et la Cour des Aldermen, les SherifTs, et son Conseil ordinaire ».
Mais le nec plus ultra de lambition des auteurs, ce fut d'attirer les regards bienveillants du juge et du protecteur suprême*. Entreprise délicate et ardue. L'étiquette défendait de dédier une œuvre au monarque sans permission, et Ton ne pouvait d'emblée marcher à l'assaut de l'approbation royale ; un échec eût été une déroule terrible. On procédait donc avec de sages lenteurs, on ouvrait des tranchées à respectueuse distance, et l'on n'avançait que par des cheminements patients et discrets. On attaquait d'abord les petites places par lesquelles on pouvait arriver h la ciladelle. On adressait des dédicaces à la femme du duc de Monmoulh, fils naturel du roi, puis au duc lui-même, puis enfin au frère du roi ou à la duchesse sa femme ^
1. The Lord of IleartSt and Président oj Wit, (Olway, prologue de The HUtnnj and Fall of Caius Marias )
2. Dryden, en 1605, dédie VEmperettr Indien à la duchesse de Monmouth ; en 1668, V Amour tyrannique au duc; en 1GC9, Almamor et Almahide au duc d'York, frère du roi. La gradation des dates est significative. — Voici comment il parle au duc d'York : « La pocsio licroï«iuc a toujours été consacrée aux princes et aux héros... C'est cette considération qui m'a donné la présomption de dédiera Votre Altesse Royale ces faibles représentations en poésie héroïque de son mérite et de sa valeur : ou, pour parler plus justement, non pas de vous dédier, mais de vous restituer ces idées que, dans la partin la plus parfaite de mes personnages, je vous ai empruntées... Vous nous avez lui de loin... » En 167-i, il dédie à la duclicsse d'York VEtat d'innocence. Il lui dit : « Le jour ne nous parait pas assez long quand nous vous contemplons... Votre personne est un paradis, et votre àme un chérubin placé à rintéricur pour le garder. »
8i JOHN DUYDEN ET LE THÉÂTRE.
Ne pouvant parler au roi, on saisissait toutes les occasions déparier de lui, dans la pensée qu'il lui en reviendrait quelque chose. Seule dit au duc de Newcaslle que la Providence a prolonge la vie de Sa Grâce pour lui faire voir le règne* prospère d*un grand, pieux et gracieux monarque ^ Dryden dit au duc d'York* : 0 J'ai toujours observé en votre Altesse Royale un extrême souci de l'honneur de votre pays ; c'est une passion qui vous est commune avec un frère qui est le meilleur des rois, et en vos deux personnes sont éminents les camctères distinctifs qu'Homère nous a donnés de la vertu héroïque : le commandement dans Agamemnon, et l'exécution dans Achille.»
C'est ainsi qu'on répand l'encens dans l'entourage du roi, en demandant au Ciel que quelques parcelles en parviennent jusqu'à lui. Supposez maintenant que le roi apprenne le nom de l'encenseur, qu'il le retienne, et qu'un jour il tombe de ses augustes lèvres une opinion flatteuse pour lui, vous comprenez avec quelle ivresse l'heureux mortel ainsi favorisé ira colporter partout son triomphe !
On reprochait beaucoup à Dryden de voler ses pièces, reproche (soit dit en passant) que tous les auteurs de ce temps méritent au moins autant que lui. Le roi, entendant émettre cette accusation, dit avec bon sens : « Ceux qui l'accusent de vol devraient bien me voler des pièces pareilles aux siennes. » Il faut voir là- dessus comme Dryden est heureux, et comme, tout en faisant le modeste, il cite complaisamment le mot du roi et ferme péremptoirement la bouche aux critiques ^ Calisto de Crown a plu à Charles II, et il a daigné le dire à l'auteur. Celui-ci aussitôt se pare avec ostentation de Taj)probalion du monarque, « au plaisir duquel tous les efforts doivent tendre», et il s'écrie avec transport : « Le critique dévorant doit cesser sa poursuite, car le pauvre pécheur est hors de l'atteinte de ses griiïes et en sûreté dans la gloire *. »
1. Providence has justlij lengthen'd oui your happy life, to see the prospérons Raign of a Greaty a PiouSj and Graciotis Monarcli. (Dédicace de Love and Revenge).
Préface de ^4» Evening's Love
II. M (Calisto) altaincd the felicil^' for which it was made, lo aflbrd some
Une autre fois rinlervenlion du roi est plus directe. 11 aimait à donner des conseils aux auteurs. C'est sur son indication que Sir Samuel Tuke emprunta à Calderon ses Aventures de cinq heures^; c'est lui qui fournit à Crown Tintrigue de Sir Courtly Nice^ (il passait même pour avoir aidé plus directement Tauteur ^). Un jour il signale à Dryden une correction dont celui-ci s'empresse de faire profiter sa pièce. Le poète ne manque pas naturellement de se targuer de la collaboration de Charles, et dans son enthousiasme il lui applique le Sifractus illabatur orbis*.... Mais le grand jour, le jour glorieux, fut celui où le Prince dit de la Reine vierge que c'était sa pièce. Ce jour-là, la préface tout entière fut consacrée à chanter la louange du monarque qui avait tant de goût: Theureux auteur rappelle qu'on a dédié des pièces aux rois de France, et il aurait des raisons pour faire de même, puisque son œuvre « a été adoptée d'une manière si particulière par Sa Majesté qu'EUe l'a ornée du nom de Sa pièce.... Mais, ajoute-t-il, quoiqu'une distinction si haule et si peu méritée n'ait pas fait naître en moi la présomption d'offrir une telle bagatelle h son très sérieux examen, cependant j'avouerai que j'ai la vanité de dire qu'après cette gloire que lui a faite un souverain, je ne pouvais l'envoyer demander la protection d'aucun sujet. Que ce poème lui soit donc consacré, sans l'ennuyeuse formalité d'une dédicace, et sans que je me permette d'interrompre ces heures
(Ii^light lo His Royal Mind, to whose Pleasurc ail oiir cnJcavors oiiglit to bc, and lliis niorc parlicularly was dcvolcd. And of Ihis I havc fui! assurance by Ihc bfîstand lomc niost plcasing tcstimony of it, that of His most Princcly boiinly. Having said ihis, tlic dcvouring Critick miist ccasn bis pursuit, for Ihc poor Snuier is oui of Uio rcach of his Fangs, and safo in Glory. (Crown, averlisseineiit de Calislo.)
1. Le « Prologue at Court » a la note suivante : This refers to thc Authors purpose of Hetireinent, al that lime whcn his Majesty rccommended this Plot to him.
2. This Comedy was Wrilten by the Sacred Gommand of our lato most Excellent King, of ever blessed and bcloved Memory... The grcatest pleasurc hc had from the Stage was in Gomody, and hc oflen Gommandcd me to Write it, and lalely gave me a Spanish Play callod No Puedeser [Non pued csserj : 0/*, It cannot lie out of which I look part o' the Name, and design 0* this (dédicace). — Voy. aussi Dennis : Original Letters, etc., p. 4 et suiv. ^ 3. Growii lui soumit chaque scène, à mesure qu'il écrivait. (Langbaine, note manuscrite d'Oldys, p. %.)
Aureng-ZebCf dédicace
qu*il donne chaque jour à la paix el à la stabililé de son peuple.... »
Cependant le roi, tout en adoptant la pièce, en a condamné un incident; le poètese soumet avec humilité: « Quoique l'arlifice ait réussi, je suis disposé h reconnaître que c'est une faute, puisqu'il a plu à Sa Majesté de le penser ainsi. » Boiieau, lui aussi, ne se faisait pas faute de flatter son maître ; mais dans une question littéraire, il n'eût pas si aisément incliné son jugement devant celui du Grand Roi.
Pour arriver jusqu'au « joyeux monarque » il y avait encore un chemin plus sûr que celui de sa famille et de ses plus intimes courtisans^ c'était celui de ses maîtresses. Les hommes de ce temps n'étaient pas gens à se refuser aucun moyen de succès, et les écrivains ne furent pas plus scrupuleux que les autres. Dryden adressa des vers à la duchesse de Portsmouth (M"* de Kéroualle)* et à la Casllemaine '. Lui au moins se borna à ces vers éphémères dont la publicité était restreinte. Ses confrères furent moins retenus : Crown dédia ouvertement sa Destruction de Jérusalem k la duchesse de Portsmouth avec ces mots: « Je fixe l'image de Votre Grâce à la porte de ce temple juif, pour rendre le monument sacré ^. > Lee oiïrit à la même personne sa tragédie de Sophonisbe et loua, avec sa beauté, « les splendeurs immortelles de sa grande àme » (The imtnortal splendeurs of an elevated soûl). Duffettalla plus loin encore. Il dédia son Spanish Rogne à Nell Gwyn, la moins avouable des maîtresses royales, à Nell Gwyn qui avail, au su de tout Londres, commencé par faire l'office de fille de taverne dans une maison de prostitution, et avait ensuite été la maîtresse de l'acteur Hart (entre autres*) avant de faire la conquête
1. Vers intitules : Tlie Fair Stranger, A Song. (Œuvres, édii. W. Scott, vol. XI, p. 163.)
2. Elle Tavait patronné à ses débuts, lorsqu'il ilonnait Tlie Wild (Jallant. {Œuvres, édit. W. Scott, vol. XI, p. iO.) Il la compare à Gaton, et Caton a ù souffrir de la comparaison.
3. / /ir then Your Gracé's Image at this Jcwish Temple Gâte, to render Ihe Building sacred.
4. Elle disait à qui voulait l'entendre que Charles II était son Charles III (Burnet, Hislonj of my Own Times, vol. I, p. àSl). — Sur Nell Gwyn, voyez Pepys, 26 oct. 1667; Eiherege , The Lady of Pleasure, déjà cité, p. .13; Betterton, Histonj of The English Stage, p. 55 et 111 ; Downes, avec l'appendice de Davies, p. 11-20; Cnnningham, The Story of Nell Gwyn.
du roi dans les circonstances que l'on sait. A cette jolie personne Duffett écrit bravement qu'il est « le premier qui ait eu la hardiesse (c'est bien le mot) de lui dire publiquement qu'elle a des vertus qui^ après sa beauté, sont le plus grand miracle du siècle* ».
On le voit, les auteurs n'oublièrent d'employer aucune précaution, aucune habileté, pour parer à la faiblesse de leur situation en face d'une cour vaniteuse el toute-puissante ; et une fois engagés dans cette voie, ils ne reculèrent devant aucune des ressources que leur offrait l'époque où ils vivaient.
Cependant tant de soin ne réussit pas à préserver leur fragile fortune des écueils, et quelque empressement qu'ils missent à s'humilier, à se dissimuler, ils ne purent pas toujours se faire assez petits et assez obscurs pour n'être pas vus dans la mêlée des amours-propres ; ils y reçurent quelques contusions.
Parlons d'abord des moindres accidents.
Di^den, après s'être mis dans les bonnes grâces de Sir Robert Howard, fit avec lui la Reine Indienne , qui eut un grand succès. Mais son noble collaborateur, après lui avoir fait l'honneur de lui emprunter ses idées et son style, se garda bien de le citer, et le titre porta le nom seul de Sir Robert. Sic vos nonvobis^,...
Même aventure avec le duc de Newcastle. L'illustre écrivailleur remit à Drydcn une simple traduction en mot à mot de r Étourdi de Molière; Dryden prit la peine de remanier et de modifier la pièce pour l'accommoder au goût du jour et en
i. ... Next lo your Beauty, thèse Virlues arc the greatest Miracle of the Age. If 1 am the first that has taken the boidncss to tell you Ihis, in Print, 'lis because / am more ambitious than ail others, lo be known by the Title of, Madam, Your Admirery and humbUsl Servant^ T. D. — Mrs. Behn dédie sa comédie de Feiyn'd Curtiiam à la même Nell Gwyn, et lui dit : « When you spnnk. mcn crowd lo liston with that awfull révérence as to Holy Oracles or Divine Prophesies, and bears (sic) away the precious words to tell at home to ail the attentive family the GracefuU things you ullerM..., etc. • Mais ce sont deux collègues.
2. La première édition, qui se trouve dans le volume de Sir Robert intitulé Four New Plays^ a pour titre : The Indian-Queefiy a Tragedy, London^ Printed for H, Hcrringman,... 1665. — Le titre de la seconde édition, dans le volume de Sir Robert intitulé : Five new Plays, porte : The Indian-QueeTif a Tragedy. Written by the Honourable Sir Robert Howard. London... DDCXCII. Aucune mention de Dryden. La pièce est maintenant imprimée dans 868 œuvres.
faire Sir Martin Mar-all: le nom du duc fut seul prononcé*. Les geais titrés refusaient de frayer avec le paon vulgaire dont ils empruntaient les plumes. «S'ils font ensemble un autre ouvrage, dit le comte Âlmaviva, ordonné que le noble y mettra son nom, le poète son talent^. »
Dans le cas de Sir Robert Howard, Dryden put au moins tirer son épingle du jeu : il eut l'heureuse idée d'écrire seul une suite à la Reine Indienne^ et l'Empereur Indien, bénéficiant du succès précédemment acquis, attira sérieusement l'attention sur le jeune écrivain '.
Vers la même époque, il épousa la sœur de son protecteur, j Lady Elizabcth Howard. Ce mariage d'une fille noble avec un poète, — de la race méprisable de ceux qui vivaient de leur plume, et n'avaient comme moyen d'existence que les ressources incertaines du théâtre et des cadeaux grapiilés çà et là après des dédicaces pindariques, — ce mariage est fait pour surprendre. Certains indices autorisent, en effet, à penser qu'il ne fut pas entièrement honorable*. Peut-être Dryden crut-il
1. To the Dukc*s playhoiisc, where we saw Ihe new play acted yesterday, « Tlic Feign Innocence, or Sir Martin Marall; » a play inadc by my Lord Duke of NcwcasUe, but, as cvery body says, correcled by Dryden. (Pepys, 16 août 1667.) — Sir Martin MarraU TÎic Duke of New-CastUy giving Mr. Dryden a bare Translation of it, out of a Comedy ofthe Famous French Poet Monseur Moleiro {Rie). Downcs, p. 28. — La première édition ne porte pas de nom d'auteur (voy. ma bibliographie). La pièce fut inscrite à Stationers* Hall, le ti juin 1668, comme l'œuvre du duc, sans aucune mention de Dryden. (Malone, Vie de Dryden, p. 93.) Sir Martin Mar-all^ comme la Reine Indienne^ est maintenant imprimé dans les Œuvres de Dryden; de sorte que ce collaborateur, traité si dédaigneusement par ces messieurs, a fait parvenir leur nom à la postérité.
Mariage de Figaro
3. Dryden eut l'habileté, quand on joua V Empereur Indien, de faire remettre aux spectateurs de la première représentation un court imprimé : « Connexion of the Indian Emperour to the Indian Queen. » Allusion a cela dans le Reliearsal,
4. Le mariage est du l'' décembre 1663. Avant d'épouser Dryden, Lady EUzabeth Howard parait avoir eu des relations de nature douteuse avec le comte de Chesterfleld. Voyez sur ce point un des récents biographes de Dryden, Mr. Christie. Les ennemis de Dryden disent la chose plus brutalement :
Hear me dull Proslitute, worse than my Wifc. Llkc her the Shamo and Clog of my duU Life,... Against my Will. I marry'd a Rank VVIiore : After iwo Childrcn» and a third Miscarriage, By Brawny Brothers Hcctor'd inlo Mnrriagc, etc.
{Satyr to hit Muse; by the Author of Absalom and Achitophd, allribuéc à Somers.)
Dryden était d'une bonne famille : son oncle était Sir John Driden ; sa mère
par là prendre un pied plus sûr dans la belle société, et améliorer sa situation d'écrivain. S'il eut en effet cette idée, il se méprit de la façon la plus complète; on le lui Kt bien voir. Le poète ne tarda pas à découvrir que, ayant épousé la fille de la maison, il n*était pas pour cela de la famille.
En dédiant ses Dames rivales au comte d'Orrery, il avait vanté la supériorité des pièces rimées sur les autres. Sir Robert Howard se posa tout à coup en champion des vers blancs, et, dans une préface \ attaqua la rime en faisant toutefois une exception en faveur des œuvres du comte d*Orrery, mais s'abstenant soigneusement du moindre éloge pour son beaufrère. Celui-ci, dans son Essai sur la poésie dramatiqtiey introduisit Sir Robert Howard — sous le nom de Crites — parmi les personnages très distingués qui prennent part à la discussion, se contentant de répondre à ses arguments sous le nom de Neander. Sir Robert fut choqué que Dryden ne lui laissât pas tout de suite le dernier mot. Dans son avertissement du Dtic de Lermey il entreprit de lui faire sentir quelle distance il y avait toujours entre eux, et combattit les idées du mari de sa sœur du ton ennuyé et dédaigneux d*un grand seigneur qui se commet*.
Dryden répliqua dans une Défense d'un Essai sur la poésie dramatique ^, se contentant de décocher quelques pointes
était petite-fille de Sir Gilbert Plckering. Mais enfin lui était roturier, et travaillait pour vivre. Un de ses frères était marchand de tabac à Londres et deux de ses sœurs avaient épousé de petits commerçants.
1. Avertissement de Four New Plays. Deux de ces pièces sont en vers rimes.
2. « 1 suppose I need not trouble the Reader with so impertinent a dclay to attcmpt a farllier Confutation of such ill-grounded reasuns, then thus by opening Ihe true statc of the Case... I will not... prétend to say, why I writ this Play, some Scenos in hlank Verse, olhers in Rliime, since I hâve no bett#r a rcason to give tlien Chance, which waitcd upon my présent Fancy ; and I expect no better a reason from any ingenious person... » Il ne nomme même pas Dryden ; il rappelle « the Aulhor of an Ëssay of Dramatick Poésie • • Ihat Authoc ». La réponse est très brève.
3. Mise en tôte de la seconde édition de VEmpereur Indien. U y dit : « To begin with me, he gives me the Compellation of The Auihor of a Dramatique Essaij;.., therefore, thaï I may not be wanting to him in civility, I return his Complément by calling him The Author of tfie Duke of Lerma. » H y a dans la Collection Dijce au South Kensington Muséum un exemplaire de cette deuxième édition avec la note suivante de Dycc : Lorsque Dryden se réconcilia avec Sir Robert Howard, la Défense fut supprimée, et il est très rare maintenant de la rencontrer.
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malicieuses à Sir Robert, sans se départir du calme et du bon ton. Mais quoi qu'il fît, son beau-frère ne lui pardonna ims d'avoir osé maintenir en face de lui son opinion, et il en résulta pendant quelque temps une brouille qui excita la verve des faiseurs de satires.
Au moins dans toute cette alTaire, avec quelque hauteur aristocratique qu'on le traitât, Dryden conserva-t-il son droit de réponse. On l'attaquait, il ripostait; c'était une lutte à armes égales ; s'il lui manquait quelque chose du côté de la naissance, il y avait compensation du côté du talent. Il pouvait donc lui arriver pire accident; il pouvait être pris à partie, et plus vivement encore, et se trouver dans l'impossibilité de se défendre, comme cela lui arriva avec le duc de Buckingham.
Le duc de Buckingham donna, en 1671, la pièce intitulée la Répétition^ qu'il avait composée, assure-t-on, avec le secours très utile de Butler, de Sprat, son chapelain S et de Matthew Clifford, directeur de la Chartreuse (actuellement the Charterhome). Encore trois pauvres malheureux qui furent à la peine sans être à l'honneur; leur nom ne fut pas cité. La Répétition est une parodie des plus fines et des plus spirituelles des pièces héroïques, et paraissait avec le plus heureux à-propos au moment où ces pièces extravagantes étaient à l'apogée de leur vogue. La Répétition, si petite qu'ait pu y être la part de Buckingham, fait néanmoins grand honneur à son esprit et à sa hardiesse littéraire, car il fut seul à oser dire tout haut son fait à la mode, et à remonter le courant au moment de sa plus grande violence. Ce qui rend sa hardiesse encore plus méritoire, c'est qu'il s'en prenait à un genre où plusieurs de ses confrères de l'aristocratie, les Howard, les Orrery, etc., avaient illustré leur nom. La pièce elle-même était en effet une parodie générale; et jusqu'ici il n'y a qu'à approuver sans réserve. Mais le personnage de Bayes devint, de par le duc, une caricature personnelle de Dryden ; Buckingham lui-même, à grand'peine, donna des leçons à l'acteur Lacey et lui apprit à reproduire la voix, les gestes et jusqu'aux tics du poète; il alla même jusqu'à l'habiller comme lui, afin qu'il n'y eût pas
1. Ses fondions, fait spirituellement remarquer M. Forgues, devaient Otre « une étrange sinécure ».
d'erreur possible*. En effet, les rieurs ne s'y trompèrent pas, et Dryden resta affublé toute sa vie du sobriquet de Bayes.
Quelque cent ans plus tard 1 acteur auteur Foote manifesta l'intention de représenter le docteur Johnson sur la scène. Johnson dînait chez le libraire Thomas Davies quand il apprit ce que Foote lui prépai'ait : « Monsieur, demanda-t-il à son amphytrion,quel est le prix ordinaire d*un bâton de chêne? — Six pence. — Eh bien, alors. Monsieur, permettez-moi d'envoyer votre domestique m'en acheter un d'un shilling. Je désire faire les choses consciencieusement ; car on m'apprend que Foote veut faire ma charge, comme il dit, et il ne la fera pas impunément, j'y suis bien résolu. » Foote fut instruit des dispositions dil docteur et jugea prudent de ne pas affronter son indignation. Il fit bien. « Monsieur, disait Johnson à Boswell, je lui aurais cassé les os. Je lui aurais épargné la peine de se faire couper une jambe; je ne lui aurais pas laissé une jambe à couper*!»
Dryden, lui, resta muet^. Non seulement il ne songea pas à prendre un bâton de chêne, mais il ne permit même pas à sa plume de défendre sa réputation d'écrivain. Quand elle se mêlait de riposter à des ennemis, elle faisait pourtant de bonne besogne, et à plusieurs ses blessures satiriques cuisent encore. Ce n'était pas non plus que le duc de Buckingham ne prêtât pas le flanc aux épigrammes; on le lui prouva plus tard, et de reste. Mais quoi ! il était alors le favori chéri de Charles II, et il ne fallait pas que, pour le plaisir de se venger, Dryden s'exposât à déplaire au roi et à faire écrouler d'un seul coup le long échafaudage de sa fortune littéraire. Bayes se tut donc, et attendit dix ans (|ue son critique fût déchu de sa position
Boswell, vol. V, p. 233, et vol. fil, p
3. Dans son Essai sur la Salirez écrit en 1693, il donne de fort mauvaises raisons de son mutisme « Je n*ni pas répondu à la Répélitiony dit-il, parce que je savais que Tauteur avait posé devant lui-même pour peindre sa toile, et qu'il était lui-mômc le Bayes do sa boiinbnncrie ; parce que je savais aussi que des gens qui valent mieux que moi étaient plus intéressés dans celte satire que je ne l'étais ; et enfin parc • que Mr. Smith et Mr. Johnson (deux personnages de la piccci, les principaux soutiens de Toeuvre, étaient deux êtres si ternes dans leur conversation, que je ne leur voyais de ressemblance qu'avec leurs propres parents, les nobles messieurs d'esprit et de plaisir. »
inaccessible et qu'il fût permis de lui rendre dent pour dent. Quand alors il écrivit, dans Afr^afon et ArMtophel, son portrait de Zimri, on vit bien qu'il n'avait rien oublié, et que s'il clait d'abord resté silencieux, ce n'avait été ni par dédain, ni par indiiïérence, ni parce que la matière faisait défaut pour la réplique.
• Mais la patience de Dryden devait être mise encore à de plus pénibles épreuves.
Un des hommes qu'il était le plus difficile et le plus important de se concilier dans la noblesse, c'était John Wilmot, comte de Rochester. Jeune, élégant, spirituel, ardent et capricieux, sans vergogne et sans scrupules, vivant de pair à compagnon avec le "prince, et par là tout-puissant ; fécond auteur de satires où personne, pas même son roi, n'était épargné, et par là redoutable*, menant la mode et le plaisir, il aspirait à mener le goût, et, comme il ne faisait rien à demi, à reçner en dictateur sur toutes les choses du bel esprit ^.
Un jour, une actrice nouvelle, Mrs. Barry, abordait la scène. Après trois tentatives malheureuses, elle était déclarée incapable par tous les amateurs et hors d'état de jamais tenir un rôle d'une (açon supportable. Rochester là-dessus, c afin de montrer la supériorité de son jugement^ », prenait feu pour elle, affirmait bien haut qu'elle serait bientôt la meilleure actrice de la scène anglaise, et pour n'en pas avoir le démenti.
1. La plus implacable des plumes, en fait de satire, était la sienne... le plus dangereux ennemi qu'il y eût dans l'univers. (Hamilton, p. 206.)
2. Lee, dédiant à Rochester sa première pièce, Nérofiy lui dit qu'il es^t • absolutelij Lord of Wil. » — bir Francis Fane lui dit qu'il est « llic most accomplxah'd of ail Mankiml Ihat ! ever KneWy read, or heard of, by Ilumane Testimonij... » El il ajoute cpI rlogc étonnant: « I never relurn from ijour LordsUips most Charming and Instructive Conversation, but I am inspir^d wilh a new Genius, and improv\l in ail those Sciences I ever coveted tite Knowledge of : I find mij self, nol only a better Poet , a better Philosopher; but, much more than thèse, a better Christian : your Lordships miraculous Wit, arui intellectual pow^rs being the greatest Argument that ever I could meet with for the immaleriality of the Soûl; they being the highest exaltation of humane Nature; and, undei' Divine Authority, much more convincing to suspicious Iteason, than ail the Pedantick proofs of the most Leamedly peevish Disputants; so that, I hope, Ishall be obligd to your Ijordship, not only for my Réputation in this World, but my future Happiness in the next... (Dédicace de Love in the Dark.)
3. To shcw them hc had a Judgmcnt superiour. (Bcttcrlon, p. 1 i)
se consacrait pendant six mois à Tinslruire. On dit qu'il y eut beaucoup de mal, mais il tint bon, et le jour où il crut son élève suffisamment préparée, il invita le roi, le duc et la duchesse d'YorH à venir l'applaudir. D'aussi augustes juges ne pouvaient avoir tort : elle eut donc un grand succès et Rochesler triompha avec elle *.
Dryden n'eut garde de négliger un homme aussi influent, et qui mettait tant de passion et de ténacité au service de son amour-propre. En 1673, il dédia sa comédie du Marriage à la mode au « Très Honorable comte de Uochester », avec cette épigraphe significative :
Quidquid sum ego, quamvis Infra LucUli ccnsum ingcniumquc, tamcn me Cum magnis vixisse invita falebitur usquc Invidia, et fragili quscrens illidere dcnlcni Offendct solido 3.
Sa dédicace est une œuvre laborieuse où il s'étudie à louer sous toutes ses faces le vaniteux personnage dont il quête les sourires. Les longs développements élogieux en font une lecture lourde et pénible ; mais, par ses longueurs mêmes, par l'insistance des flatteries, par le soin que le poète met à s'humilier, par l'importance littéraire du patron qu'il salue, le document est intéressant et vaut qu'on le cite presque en entier, comme un des spécimens les plus remarquables du genre.
c Hylord, je dédie humblement à Votre Seigneurie ce poème dont TOUS avez bien voulu, dès le début, vous dire le patron, avant qu'il fût produit sur la scène. Je puis aller plus loin encore, avec votre permission, et dire qu*il a reçu les corrections de vos nobles mains, avant qu'il fût propre a éire présenté au public. Vous voudrez bien peut-être aussi vous rappeler avec combien de bonté pour l'auteur, et combien d'indulgence pour la pièce, vous l'avez recommandée aux regards de Sa Majesté, alors à Windsor, et comment, par Tapprobation qu'ElIe en donna par écrit, vous lui avez frayé le chemin et procuré un accueil favorable à la scène.... Je suis sûr que, s'il y a
1. ... He madc her Rehearse ncar 30 timcs on Ihc Stage, and aboiit 12 in thc DreSs slie was lo Act it in... Ihe Dulchess uf York... madc her a Prosent of lier Wedding-Suit... (Betterlon, p. 15-17.)
S. Horace, Satires ^ II, 1.
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dans cette pièce quelque chose où je me sois élevé au-dessus de ]*huniilité ordinaire de mes comédies, je dois reconnaître que j'en suis redevable entièrement à la faveur d'être admis dans le commerce de Votre Seigneurie. El ce n'est pas moi seulement qui puis dire ceci, moi qui n'ai pas de prétentions de ce côté; mais les meilleurs auteurs comiques de notre temps se joindront à moi pour reconnaître qu'ils ont reproduit les galanteries des cours, la délicatesse du langage et les convenances des manières avec plus de succès en regardant Votre Seigneurie que s'ils avaient pris leurs modèles à la cour de France. Mais cela ne sera point un sujet d'étonnement pour l'univers, qui sait Texccllence de vos talents naturels et ceux que vous avez acquis par une noble éducation. Ce que j'admire avec plus de raison c'est que, étant courtisan si achevé, vous n'avez oublié ni les liens de l'amitié, ni la pratique de la générosité. Dans le peu d'expérience que j'ai eu de la Cour (et, je l'avoue, je ne désire pas l'augmenter), j'y ai vu régner la faveur, et plus encore le dénigrement : peu d'hommes y sont assez assurés d'un ami pour n'être pas ridiculisés par lui ({uand ils ont le dos tourné. 11 y a une catégorie moyenne de courtisans qui ont le bonheur de n'avoir pas d'esprit et qui sont par là à l'abri de toute inquiétude ; mais ceux-là suppléent à ce qui leur manque de ce côté par un excès de méchanceté pour ceux qui sont spirituels. Or, il n'y a pas de persécution pareille à celle des sots : ils ne peuvent jamais être assez considérables pour qu'on parle d'eux, — de sorte qu'ils sont en sûreté par leur seule obscurité, — et ils deviennent méchants aux hommes d'esprit par la grande diligence de leur envie, qui veille toujours pour signaler et aggraver leurs défauts.... Voilà les hommes dont ruiiique occupation est de chasser l'esprit bien loin de la connaissance des princes, de crainte qu'il ne fasse honte à leur propre ignorance. Cette espèce particulière de méchanceté. Votre Seigneurie ne l'a pas tant évitée que vaincue. Mais si, grâce au caractère excellent d'un royal maître, toujours plus disposé à entendre le bien que le mal ; si, par sa disposition à vous aimer; si, par votre mérite personnel ; si, par le charme de votre conversation, la grâce de vos manières, votre connaissance des grands et votre habitude des cours, vous avez pu vous préserver avec honneur au milieu de tant de dangers, cependant le souvenir des hasards courus vous a au moins inspiré de la pitié pour d'autres qui, étant vos inférieurs en qualité et en esprit, sont cependant persécutés parce qu'ils sont en petit ce que Votre Seigneurie est en grand. Car ces gens s'en prennent à tout ce qui est doue d'intelligence; et s'il m'est permis d'être assez vain pour l'avouer, dans leurs attaques aux poètes, -ils ont été jusqu'aux limites mêmes de l'intelligence, — jusqu'à moi. De sorte que si notre bonne fortune à tous n'avait pas suscité Votre Seigneurie pour nous défendre, je ne sais pas si rien aurait été plus ridicule à la cour que les écrivains. C'est à la faveur de Votre Seigneurie que nous devons généralemei\l d'être protégés et patronnés, ainsi qu'à la noblesse de votre nature qui ne souffre pas i\\iq le plus faible reflet de votre esprit soit méprisé chez
d autres. Vous avez bien voulu souvent, non seulement excuser mes im))erfections, mais défendre contre les critiques eu question ce qu'il y avait de tolérable dans mes écrits; et, ce que je ne pourrai jamais oublier, vous avez été soigneux de ma fortune ^ en môme temps que de ma réputation. Vous avez mis votre sollicitude à suppléer à la négligence que j'avais de moi-môme et à vaincre la fatale modestie des poètes, par laquelle ils se soumettent à des besoins perpétuels plutôt que de devenir importuns aux gens qui disposent de la libéralité des rois, et qui, déslionorant la largesse de leur maître, laissent dans le besoin ceux qui s'efforcent au moins de lui plaire, et à l'entretien desquels il a généreusement pourvu, quoique les fruits de sa faveur royale soient souvent arrêtés en d'autres mains 2. Mais Votre Seigneurie m'a rois dans l'impossibilité de me plaindre de la cour pendant qu'ElIc y est. J'ai ressenti les effets de votre médiation dans tous mes intérêts; et elle a été d'autant plus noble qu'elle a été entièrement spontanée. J'ai été à Votre Seigneurie (si je puis oser la comparaison) comme le monde a été créé, sans savoir à qui il devait d'être; et je ne vous ai apporté qu'une disposition obéissante et passive à être votre créature. Celte noblesse dont vous avez fait preuve, je me crois d'autant plus obligé de la reconnaître que, si je ne le faisais pas, le souvenir en aurait pu être entièrement perdu; car vous êtes doué de cette excellente qualité d'une nature sincère, qui est d'oublier le bien que vous avez fait.
> Mais, Mylord, j'aurais dû réflécbir que, si vous êtes un généreux patron, vous êtes aussi un grand juge, et que, en vous louant mal, j'encourrais une plus sévère accusation d'ingratitude que celle que j'ai voulu éviter. J'ai besoin de toute votre bonté habituelle pour la dédicace que je vous adresse de cette pièce qui, bien qu'elle soit peut-être la meilleure de mes comédies, est cependant si pleine de fautes, que j'aurais redouté de vous avoir pour critique, si je ne vous avais pas, avec une certaine habileté politique, donné l'ennui d'être mon protecteur. L'esprit semble s'être logé plus noblement^ dans ce siècle que dans aucun siècle précédent; et les hommes dô mon humble condition ne sont écrivains que parce que certains membres de la noblesse, et Votre Seigneurie au premier rang, sont au-dessus des maigres louanges que la poésie pourrait leur donner. Mais que ceux qui aiment à se voir surpassés encouragent chez Votre Seigneurie des talents si dangereux; pour ma part, je suis obligé d'avouer que j'ai pour moi-même assez de sollicitude pour me contenter de lire vos morceaux en vers, sans désirer que vous songiez à écrire une scène entière ou une pièce ; j'imite en cela la prudence
t. N*y a-t-il pas là une invitation discrète à Rochcstcr de songer à être généreux dans la circonstance présente?
2. Allusion évidente à la pension que Drydea recevait comme poMc-laurcat, pension fort mal payée, comme on le verra.
Ô"^ noble appartement est là joliment dit
ordinaire de ceux qui ont le dessous dans un duel, et qui à la première blessure qu'ils reçoivent, se déclarent satisfaits. Votre Seigneurie n'a plus qu'un pas à faire; non content d'être le patron du bel esprit, vous pouvez en devenir le tyran S et opprimer nos faibles réputations avec plus de facilité que vous ne les protégez actuellement. Mais ce sont là, Mylord, des desseins qui n'entrent pas dans votre esprit, pas plus qu'il n'entre dans la pensée du roi de France de conquérir la Suisse. C'est un triomphe stérile qui ne vaut pas que vous vous donniez le mal de l'obtenir, et qui ne ferait que ranger parmi vos esclaves celui qui est déjà,
> Mylord,'
> De Votre Seigneurie, le très obéissant et très fidèle serviteur,
> John Dryden. >
Rochester eût été bien difficile s'il n'eût pas été content. 11 parait avoir témoigné sa satisfaction dans un billet à prétentions littéraires auquel Dryden répondit en s'inclinant encore davantage devant le génie du noble Lord. « La réponse de Rochester Ta ébloui; il se déclare vaincu avec ses propres armes. Je m'aperçois, ajoute-t-il, qu'il ne m'appartient pas de lutter en quoi que ce soit avec Votre Seigneurie qui sait, sur le sujet le plus indigne, écrire mieux que je ne le puis sur le sujet le plus beau.... Ma seule consolation, c'est que ce que j'ai écrit a été rendu public ; et que je m aime assez pour cacher la lettre de Votre Seigneurie; car ce qui aurait donné de la vanité à tout autre poète ne m'a donné que de la confusion.,.. Vous êtes comme la rerum natura de votre Lucrèce,
Ipsa suis pollens opibus, nihii indiga nostri *. »
Les choses semblaient donc aller pour le mieux. Malheureusement, il ne suffisait pas à Rochester qu'on Tenceiisàt ainsi : il fallait encore que l'encens fût pour lui seul, et refusé aux autres. Dryden, tout occupé de se faire de nombreux protecteurs, n'avait pas prévu cette difficulté, et s'était cru heureux d'obtenir l'amitié de Sheffield, comte de Mul^Tave. Celte amitié fut pour lui la source d'ennuis sans nombre.
i. 0 my prophétie soûl! (Ilamlet, acte I, se, 5.)
2. Œuvres, éûïi. W. Scott, vol. XVIll, p. 89 cl suiv. — Rochester avait traduit des fragments de Lucrèce. Voy. ses Poems on Several Occasiom, p 45.
Rocliesler, après avoir été dans les meilleurs termes avec Mulgrave *, avait eu avec lui un duel dont il s'était tiré fort peu à son honneur, en se disant tout à coup malade sur le terrain et hors d'état de se battre-. Son adversaire avait eu grand soin de tenir la chose aussi peu secrète que possible, et l'on conçoit que Hochester ne lui ait pas su un gré infini de ses indiscrétions. Les bonnes relations de Dryden avec Mulgrave aigrirent encore sa bile. Blessé de voir que celui à qui il avait cédé le domaine du courage venait lui disputer encore le domaine du bel esprit, piqué du talent de l)rvde:i et d'une réputation (|ai se mettait trop en travers de sa propre ambition littéraire, Uochester résolut de se venger, et commença aussitôt les hostilités, mais contre le poète seul. Il recommanda au roi Elkanah Seltle, et Drvdcn eut son Pradon.
Ce pauvre Setlle, dont on se garde bien depuis longtemps de lire les œuvres, et dont le nom n'a survécu que connue synonyme de présomption ridicule et de comiques déboires ', avait donné en 100G sa première ti'agédie, Cambtjsi\ roi de Perse, pièlre ouvrage (jui avait pourtant réussi, gràec^ au jeu des acteurs, à aller jusqu'à six représentations K Ce modeste succès le désigna à l'attention de llochesler pour !e dessein (ju'il avait forme. Une nouvelle Iragédii» de Seltle, ilnupr rai rive du Maroc , lut, par l'inlluence de raulocrale irrité, repré-.cnlée pour la première fois au palais de Whilehall: cet honneur n'avait jamais été acrordé à Dryden, encore qu'il fut poêle lauréat. Pour (jue son humiliation fut conq)lèle, les dames vX les gentilshommes de la cour furent les acteurs de la pièce; Âîulgrave, peu soucieux de l'alTront fait à son prolégé, écrivit le prologue pour la première représentation, et lîochester,
I. Témoin une pièce de vers intitulée An Epv<tclanj Essay from Lonl Hochefiter to Lord Muhjrave upon their mulual Paems. Voyez The \Voiix\s of tlœ English Pocts édités iiar A. CliJilmers, vol. Vlli, p. :iii.
'i. Voy. Memoirs of his Grac&h>h\\ DuUe o/" Huckinghiinj. Wrillea bij himself, p. K, U, 10, dans le vol. Il de The Works of John Sheffiehl.
3. Sur S -1110, voy. Nirliols, Literanj AneahlcK, "vol. I, p. il, note *, et les biograpjjes de Dryden.
4. « The first ne\v Play that was Actod in IHCG, w:s : The Tragvdy o, Camhyscs, King of Persia, wrole by Mr. Seltle : Cambvses, wns perforin'd by Mr. Ddierton :... AU tbo othcr P.irls, being perledly wcil Acled, it succecded six Days with a tuU Audience. *> (Dowt.cs, p. "11.)
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pour bien montrer l'intérêt qu'il prenait à la chose, composa un prologue pour la seconde*.
La pièce avait besoin d'être ainsi soutenue. 11 est diflicile d'imaginer une intrigue plus extravagante et plus compliquée, développée dans un style plus raboteux et plus niais.
L'impératrice du Maroc est une coquine qui a habilement empoisonné son mari et médite de se débarrasser aussi du roi son fils, pour mellre sur le trône son amant Crimalhaz. Pendant qu'on la croit plongée dans la douleur el occupée à pleurer la mort de son époux, elle se fait couler lleurelte par ledit Crimalhaz, et Muly Hamet, général des armées royales, les surprend endormis à côté l'un de l'autre. Le jeune roi apprend cette découverte et n'hésite pas à y ajouter foi ; mais sa mère, sans se déconcerter, accuse Muly Hametd'avoir voulu la séduire, et, séance tenante, décide son très crédule lils à le jeter en prison, puis à l'envoyer en exil.
Le vertueux Crimalhaz, lui, est nomm.é trésorier du royaume, et s'empresse de s'enfuir dans les montagnes avec le trésor et Tannée. Là, de concert avec sa maîtresse, il tâche d'attirer 1c roi dans un guel-apens; puis, n'a>ant pas réussi, il se réconcilie avec lui, revient à la cour, cl pour fêter sa rentrée en grâce, offre à son prince un ballet dont le sujet, un peu bien surprenant au Maroc, est Orphée venant chercher Eurydice aux enfers. Or, par suite des machinations de la reine mère, le rôle d'Eurydice est rempli par la jeune reine sa bru, à l'insu du jeune roi, lequel a pris le coslunie d'Orphée pour échapper à Crimalhaz qui, lui dit-on, cherche à le tuer. Au moment où Orphée va entraîner Eurydice, la jeune reine à qui l'on a persuadé qu'Orphée n'est autre ([ue Crimalhaz, et que celui-ci a pris ce moyen pour l'enlever, poignarde son mari à qui elle vient de s'unir après mille traverses.
Crimalhaz devient roi. Mais, sans en rien dire, il aimait secrètement la jeune reine. Il lui offre sa main, pour venger par lui son époux ; après quelques hésitations, elle l'accepte, et est confrontée avec la reine mère. Celle-ci, ne se méfiant de rien, presse son amant de mettre la jeune veuve à mort ; mais c'est elle-même qu'il fait saisir par ses gardes. Se voyant oinsi
prise, la reine mère implore la pitié de sa rivale, s approch<' (Felle à genoux, et, se relevant par un mouvement soudain, hi poignarde et se jette ensuite sur le perfide Crimalhaz. Arrêtée à temps, et ne pouvant arriver jusqu'à lui, elle se tue ellemême.
Pendant que les deux femmes rendent le dernier soupir, Crimalhaz apprend que son ai'mée a été vaincue par le général Mulj Hamet, qui revient à propos d'exil pour terminer la pièce. H s'empare de Tusurpateur, le fait mettre à mort, et la dernière scène nous montre son corps et ceux de ses complices pendus à un mur garai de crocs.
Telle est Tinlrigue principale de celte tragédie ; mais, comme si ces complications ne suffisaient pas, il y a d'autres intrigues : il y a, entre autres, lamour du général Muly Hamet pour la belle Mariamne, princesse de la famille royale, aimée aussi par HametalhaZy son geôlier, qui, recevant Tordre d'apporter à Crimalhaz, dont il est TAme danmée, la tête de sa prisonnière, ^ nous apprend ex abrupto qu'il a « l'orgueil d'être son gardien et son esclave * » .
La pièce est tissue de surprises de ce genre: la seule fibre que Tauteur, sembic-t-il, cherche ii faire vibrer en nous, c'est relie de la stupélaction. Ainsi au premier acte, tandis que le prince royal, qui sera roi au deuxième, gémit dans les fers, son amante Morana vient lui annoncer que son père consent à leur union. Transports de joie du jeune prince. «Oui, reprend-elle, à notre union dans la mort ^ »
Quand le général Muly Hamel, disgracié, est à son tour envoyé en prison (tout le monde va un peu en prison dans celte pièce), Mariamne vient lui apporter son épée et lui dire: « Vous êtes libre; fuyez. — Kh quoi! s'écrie-t-il, faulil que je fuie loin (h' la présence de ma princesse? — Non,
I. ... I liavo
TIh' |ti-l«le lo iw.' luT Jaylor... and lirr 5»la\i'.
(Ado V.i "i. l conio to [vïi yoii llial vdiir Fallier's kititl.
Aiid lln:^ uur iiiutiial ilappiiics^ do»ii,ni'd, (.'le.
Muly Lnbas. Tlii"» dofs dUp^rse my Fcars, cheik^ m\ Dt'^p.nr .
Aiid lias iny Falh^T... Sli.nll wc Uicn... and are
Our Loves and Iloprs... Oh iny unruly Joy, elc.
Mnrcna. Kiiow iheii, to grniit oar Soul* a 5lriclnr Tyr.
Hc lias drrrrod... w»* «tliall l^»ucllinr Dyo.
(SrtP I. ^r. 1.»
restez! — Astres cléments. — Oui, dans ma mémoire M »
II y a parliculièremeiit au dernier acte une scène où les surprises sont étrangement accumulées : Muly liamet fait son entrée en vainqueur dans la capitale; la belle Mariamne salue son amant du haut d'un balcon. Tout à coup Crimalliaz paraît à coté d'elle, et menace de la tuer hic et nunc si Ton ne promet de lui laisser la vie et la couronne. Elle va périr, quand Ilamelalhaz, le sensible geôlier, survient à son tour sur le balcon, désarme Crimalhaz, déclare son amour pour Mariamne et tout de suite la remet ma«:nanimement à son rival Mulv Ilamet. Celui-ci est frappé, comme il convient, de tant de grandeur d'âme, et, pour lui témoigner son estime, lui oflVe une couronne, que l'autre accepte.
Le langage et le style sont au moins à la hauteur de l'intrigue. «Je verse mes larmes, dit la reine mère, comme la pluie tombe en Egypte, envoyée non par des motifs ordinaires, mais pour annoncer des destructions, des ruines, des fléaux et •des funérailles. Je ne lire jamais de larmes de mes yeux que lorsque ces larmes tirent du sang -. »
iMuly Ilamet, parlant en exil, est surpris par une averse de grélc, chose absolument nouvelle au Maroc. Il s'étonne et int.erroge un prêtre (c'est du reste un faux prêtre) : a Quoique le Maroc ne voie jamais d'averses de grêle, prêtre obtus, que me présage tout ceci? — Cela présage ... — Quoi? — Que les deslins... ont dessein... — De me fatiguer d'impertinences comme les tiennes ' ! »
Voilà le rival qu'on opposait à Dryden. Il serait difficile de
Aii(i iiiusl I fnnn inv Priii:-os< lu-cs mi "i." Ilv
Mariamne No, <lîiy.
»/«.'»/ //. Kiiiil Slnrs!
MarinuiUi'. Y<.'^, in rnv Mi morv.
fArl:« in. sr. i.)
-. I slicd iiJN TciiiN, ;i> Jii.iii in EtjtjiU falls,
Stiil fiM' m» coiiiiiii'ii raiisp, but to roiclell l)i .>tiu :ii() 1^, riiii:!";, lMy|;ui'<, ;iii(i l'iim r.ih. I ne er ilravv T .iià b.il wlirn Uiom- 'loars i!i;iu Ulunl.
(Act.; III, se. 2.)
«{ Mvly II. lIioii,'Ii sliowY-; of H.ùl M orner o ncv.'r soc,
Dull l'riol, w liai iloos ail tliis I\>rt<u<l lo me? liamclHltoi. U ^ioo.:^ VoHviuï... Muly, Wliai? //(.m. TikU tlic KalL's... diïiijrnj...
Mnlf. To lir." nu- wiiU InipiTlincncc liko tjiinc.
(AcUî IV, se. 5.)
croire que Rochester fût en ceci poussé par la simple passion littéraire. Un homme aussi iiitelli^çenl, en sonmie, el surtout aussi sensible au ridicule d'aulrui, ne pouvait se méprendre à ce point. Il est clair qu'il prit le premier rimailleur qu'il trouva sous sa main pour faire comprendre à qui de droit que, s'il y avait d'autres protecteurs des lettres que Rochester, il y avait aussi d'autres poètes que Dryden, et sans doute il ne lui déplut pas de trouver un homme qui ne mit pas en danger sa propre gloire littéraire.
Telle qu'elle est, l'Impératrice du Maroc eut un grand succès. Il faut dire que, outre l'accueil tout particulier qu'on lui avait préparé à la cour, la pièce avait des mérites extérieurs qui alors n'étaient pas sans importance. Les décors étaient splendides et variés; l'averse de grêle dont il vient d'être parlé tombait sur la scène d'un ciel orageux où brillait un arc-cn-ciel. Ou y voyait un grand fleuve couvert d'une flotte « magnifique » ; il y avait des coups de canon et des fanfares, un guet-apens, des chœurs, des Maures dansant autour d'un palmier, et l'enfer lui-même s'ouvrant sur la scène.
Après avoir été représentée à la cour, la pièce fut encore jou«':e un mois de suite par la troupe du Duc. Le malheureux Setlleen perdit la tête. Il publia sa tragédie avec des gravures (c'était la première qui paraissait ainsi parée) ; sur le titre, il lit suivre son nom de ces mots: Serviteur du roi*, se posa nettement en rival de Drvden, et, dans sa dédicace, essava de le persifler-.
Dryden commit l'insigne maladresse de se fâcher. Avec deux de ses confrères, Shadwell el Crown, il écrivit ah irato des Remarques sur VImpnalrico du Maroc \ où il mit plus de passion que d'élégance et de bon goût. Il appelait Settle a un écrivailleur parvenu », « un misérable drôle ». « Son roi,
1. Voy. ma bibliojîraphie. — En IG07, lorsqu'il publii' sa tragédie de Ibrahim riUustre Itassa^ SeUlc prend encore ce litre de « Serviteur du Roi, « qui semble «Mre une concurrence au titre de « lauréat » de Dryden.
t. But my Loril^ whilst I trouble ijou witli this kind of discourse ^ I heg you would not tUink I design to give rules to tlie Press, as some of our Tribe hâve done, to tlie Stage ; iVo, thaVs a trick I ilo nol prétend to (allusion évidente à ïEssai sur la Poésie dramalUpie). — Voyez n usai, page 125, note 4, ua .autre fragment de cette dédicaro, clair<*ment diri;;é contre Dryden.
S. Ces remarques ont été réimprimées dans les (Kuvres de Dryden.
disait-il, ses deux impératrices, son traître et son sous-traître, que dis-je, son héros, ont tous un air de ressemblance avec leur père; leur folie est de naissance^ et Ton retrouve en eux ((iielque chose de TElkanah. » Il discutait longuement, avec lies critiques de mois fastidieuses, deux de ses vers, et finissait par dire : k Bien sur, Tauteur a écrit ces deux vers à bord d'un hàleau pécheur pendant une tempélc, et, pris du mal de mer, îi vomi d'un coup une masse de sottises en grumeaux (clotted) . » Il résumait ainsi son opinion : « Bref^ c'est un animal de la plus déplorable intelligence, sans lecture et sans conversation ; son être est dans une pénombre de sens, avec quelques lueurs de pensée dont il ne peut parvenir à faire ni de Tesprit, ni de Tanglais. »
Dans une lutte de gi-os mots Thorame de valeur est toujours lo battu; le sot trouve plus facilement des injures que des raisons. Settle répondit quatre-vingt-quinze pages in-quarto dans le style où on le conviait, et s'y montra facilement supérieur. Il appela Dryden voleur, et eut le dernier*. Dryden n avait réussi qu'à prolonger le succès de son rival.
Celui-ci toutefois ne jouit pas longtemps de sa gloire. Après l'avoir élevé, Rochesler, jaloux de son succès, prit plaisir a l'abaisser, et donna sa faveur à John Oown qui, sur sa recommandation-, fut chargé par le roi d'écrire le Masque de CalistOy qu'on représenta en ir»75 à la cour\ C'était une nouvelle injure directe à Dryden, et plus cruelle que la première : c^r il entrait dans sf»s fonctions de poète lauréat d'écrire ce genre
t. ... With very Utile Conjuralion, bij those three remarkable Quaîilies of llailinjr, Boasting and Thicvinp, / fomui a Dryden m tbe fro})tispiecp. (Notos :in(i Observations, etc.)
± His (Crowne's) Wrilings soon madc liini. known lo thc Court and Towii : Vet il was neilher to the Faveur of thc Court, nor of Wilmol Lord Rochesler, •me of thc shining Ornaments of it, Ihat lie was indobted for thc Noniinalion Nvhich the King made of hlin for the vvriling the Ma?k o( Cahjpso [sic], hul lo the Malice of that noble Lord, who dcsign'd by Ihat préférence lo mortify Mr. />n/dcn (bennh: Original Lellers, etc., p. 19). — Voyez aussi Saint- Kvreinond |?|. Lettre à la dtirhefise (h Mazarin, en l«Me dos œuvres de Rne h ester.
'A. Voy. ma bibliographie. — Dans sa préface, il dit : « I was invaded, on thc sudden, by a Powerful Cominand, to prépare an Entertainment for the Court... it was donc by Command. j» Et dans sa dédicace à « The Lady Mary, Eidest Daughler of His Royal Highness the Duke » : This Pnem, made Hke the firxt yfan^ bij the Command, and for the Service of a f)ivinity...
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(le pièces. Il lenla pourtant de reprendre jiied, et offrit huinhleinent un épilogue; mais Rorhesler, qui veillait, le lit rejeter*.
Crown, après avoir essayé du roman -, n'avait encore donné au théâtre que trois pièces : Juliatia, ou In Princesse de Po- /o^Wf», fouillis inextricable de complications; Charles VIII, ou liurasion de Naples par les Français, pauvre tragédie (|u'il avait eu soin de dédier à Rocliesler, et une comédie intitulée The Countrey Wit. Il avait aussi collaboré à une triste imitation de VAndromaque de Racine, mi-parlie vers et mi-partie prose. Calisto n'a rien ajouté à sa gloire dans la postérité. La séduction de la nymphe Calisto par Jupiter sous les traits de Diane, telle que la raconte Ovide, était un sujet un peu scabreux à mettre à la scène. Cela n'était guère une objection alors; pourtant Crown, en délayant ce maigre thème en cinq grands actes, resta en deçà de la séduction. Jupiter, dans sa pièce, est rendu vertueux par la résistance de Calisto, et, pour se prémunir contre de nouvelles tentations, il la prie galamment « d'accepter le petit empire d'une étoile'^ ». La pièce fut surtout remarquable par le rang des acteurs qui y parurent: c'él lient, entre autres, les deux lilles du duc d'York, Marie et Anne, plus tard reines d'Angleterre (la première joua Calisto), la comtesse de Sussex, fille naturelle du roi, et M"' Sarah Jennings, qui devait devenir la duchesse de Marlborough. Le duc de Monmoulh et d'autres gentilshommes y dansèrent avec des dames de la cour*.
Fne œuvre ainsi montée, avec décors et costumes à l'avenant des acteurs, devait réussir et réussit en effet: elle fut jouée à la cour plus de vingt fois, et Crown y gagna la faveur particulière du roi'.
t. Cot épilo;?ii<^, qui devait ùtre dit pir Lady lïenriclta Maria Wcntwoith,' qui jouait Jupiter, so trouve dans los Œuvres d(^ Drydon, édit. W. Scott, X, p. 3:n.
-. Pandion and Amphigenia. Voy. ma bihllo^npliio. C'est nn romin de 'Ml paf^es dariH le genre Scudéry.
I ihcn cnireal yoii will (to ow\ \hU \\.\r
Acccpl tlic small doniinion of a Slar. (Acte V.)
i. Dans sa |)ièce imprimne, Crown donne on jçrand détail les noms des nobles artenrs et danseurs.
5. The Dramalic Works of John Crown, 187:1-1870. Voy. la préface et la aotice en tête de Calitlo.
• Diyden accepte sans mot dire cclto nouvelle l)lessure; mais la mémo. année, dédiant sa tragédie d^Aureng-Zcbe à î\îulgrave, il ne put dissimuler son ennui el son découragement. Il parla de « ces malheureuses gens que, dans notre erreur, nous appelons les grands ». « Je ne suis pas fait, ajoute- 1- il, pour louer une cour, moi qui ne soupire après rien sinon le calme el le bien-être de la retraite... Je ne désire plus être le Sisyphe du théùlre et soulever avec un labeur sans fin une pierre... qui retombe perpétuellemenl. » Et il songe de nouveau à la poésie épique.
Cependant Rochesler, de plus en plus capricieux, se fatiguait aussi de Crown (à cause du succès d'une nouvelle pièce de lui, la Destruction de Jérusalem *) et recommandait à Charles II et h son frère Thomas Otwav.
Otway avait alors vingl-cinq ans ; après avoir tenté sans succès le métier d'acteur-, il avait été, par la vivacité de son esprit et l'agrément de ses manières, admis dans la société de quelques jeunes viveurs^, parmi lesquels deux de ses anciens condisciples d'Oxford, Lord Falkland et le comte de Plymoulh, fils naturel de Charles II. Quand les nécessités de Texislence se firent sentir, la protection de ce dernier lui valut une char2;e de cornette dans l'armée. Mais l'état militaire ne lui réussit pas mieux que le métier d'acteur; avant une année écoulée , il avait vendu son brevet et était revenu à Londres sans ressources. En 1075, il avait déhuté comme auteur avec sa tragédie AWIrihiadc, ([m jointe sans doute à ses mérites de bon vivant, car To-uvre est d'une insipidité parfaite, attira sur lui l'attention de llochester. Grâce à celui-ci, Don Carlos, d'ailleurs incomparablement meilleur (|u'yi/-
1. Wlicu Ci'own's llierusalem had met wilh as wild, and unacf^oiinlablc Siiccess, as Uie Almamors, his Lordship withdrcw his Faveurs, as if ho. woiild bo still in Contradiction lo tlic Town. (Saint-Evroniond |'?|, Lettre on tète dos œuvres de Hochcster.)
Downes, p
3. Gay Coxronibs, Coward?, Kn.ivos, ami pralinp: Pools, Bnllios of o'rn-proxvn Hulks, and liltlo Soûl?;,
(ici m os tors, Half-wils, and Spendihrifls (siirli a» Ihink Mischievous midnijfht Frollicks bred by Driiik
Arc Gallanlry and Wit, l'.ocausc to Ihcir lewd Understandinps fit) Wore Ihofo wborcNvilh two Yoars al Icast I sponl...
(OUvay, Thf Ports Complnint of his Mitsf.)
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cibiade^ eut un grand succès. Le jeune poète, peu habitué jusque-là au bonheur, remercia son prolecteur avec effusion, dans sa préface, de l'appui ([u'il lui avait donné auprès du roi et du duc d'York, lui h'I le plaisir d'y nietlre une impertinence à l'adresse de Dryden \ et lui dédia sa tragédie suivante : Titus et Bérénice-,
Mais il était dit que Kochesler déconcerterait tout le monde. Il écrivit sa Session des poètes, et au milieu de traits plus ou moins élégants décochés à tous les poètes, sauf à ceux qui sont nobles, il parla ainsi de son dernier favori : « Tom Olway vint ensuite... et jura que pour écrire des vers héroïques nul ne le valait. Don Carlos avait si bien rempli ses poches, que sa gale était complètement guérie et ses poux tués jusqu'au dernier. Mais Apollon avait vu sa ligure sur la scène, et prudennneut ne jugea pas h propos de prendre le rebut d'un théâtre pour en faire le soutien d'une génération de poètes'^. »
Puis, Cimnne si ce n'était pas assez, le noble comte fit circuler anonymement (mais on devina bien l'auteur) une Imitatalion de la dixième Satire du premier lirre d'Horace où il daube tout le monde : Dryden, (|u'il appelle le premier Poeî
1. Tho' a corlain Wriler, that sljall bc namcless (but you may guess at him by what follaws) bcing ask'd his Opinion of tliis Play, vcry gravoly cock'd, ainl cryM, / gad he knew not a Une in il lie wonld he Aulhor nf. IJut he is a fiiu' facctions willv Pcrsoii, as inv Fric:i(l Sir Formai lias it; and lo be pv»Mi witli him, I know a Comody uf bis, tiiat bas not so niucli as a Quilible in il that I wonld boAuthor of. And so, Ui'a«icr, I bid him and lhc«^ Farcwol. {Œuvres, 1712; l'édition de 101)5, la plus aiicirnne qui soit au Hrilish Mnsoum, ne contient pas la préfact\)
2. Sur Otway, voy. Johnson, Uves of the Enrjlish Poets : Otway ; Vio <rOt\vay en tôlo de ses QJuvres, 1712; E. W. G. {cVst-à-dire Gosse) arliclo sur Otway dans le CornhiU MagaiiWy décembre 1877. — Don Carlos est déilié au duc d'York. Le succès de la pièce fut si grand, que Seltle, dit-on, déjà irrité d'avoir été supplanté par Crown, n'y tint {dus, et envoya un cartel à Olway.
3. Tom Otway came nox», Tom Shadwell's dcar Zauy, And svvt'Mr», for Hcroicks, ho wriles bosl of any : Don Carlos his Pockels so ainply hnd fiH'd,
That his Man^^e wn» qitile ciir'd, and his Lice wero ail kill'd, But Apollo had gecn his Fncc on thc Stage* i
And prudently did not think fit lo engage |
Thc Scum of a Play-House for thc Prop of an Age. /
(.A Session nf thr Pool», Œuvres, vol. I, p. 135.)
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Squab (le poêle pansu)*, Settlo le slupide, Tennuyeux Crown, Olwav rembrouillé-.
On comprend ce que Dryden dut souffrir à subir toutes ces blessures, et à se sentir le jouet des caprices Fantasques d'un fat présomptueux en face de qui il avait la bouche close, comme on face de Buckingham. Que de fois il dut alors relire sa dédicace au a très honorable comte de llochester )s et sourire tristement en repassant ses flatteries inutiles à celui qu'il avait prophétiquement entrevu comme le tyran des lettres !
Mais ces épreuves rendirent service à Dryden : de cotte période mortifiante pour l'homme le poète sortit plus fort et plus respectueux de son talent. Il avait jusque-là travaillé pour les autres ; il voulut écrire quelque chose pour lui-même (ce sont ses propres expressions''), et il fit Tout pour V Amour. Cette pièL'e, la première œuvre réellement dramatique de Dryden (et (lu règne de Charles II), est le seul titre que Rochester ait à la reconnaissance de la postérité. Sans lui peut-être, sans ses dédains insolents, le poète n'eiH pas fait un retour sur lui-même et donné au monde cette tragédie où, laissant là la mode, il revient au vrai drame, au vrai stvie; où il abandonne la rime*; où enfin vivent de vrais personnages îinimés d'un souffle shakspearien '\
La pièce elle-même est une réponse aux prétentions des rivaux qu'on lui opposait, et une réponse plus heureuse que celle qu'il avait faite naguère à Setlle, car aucun d'eux ne se sentit cette fois de force à riposter. La préface répondit non
I. (« Ho was as plimip as Mr. I>ill, n disait Pope. (Spencc, p. !261.)
!2. IHumVi'iiKj Sktti.k... Ckowns tedious Scènes... pu^^linfj Otway. (Horacc's TenlhSnlire of Ihe First JîooU imiiatpd. fl'Jnvrcs,\o\. I, p. 10-1 1.) — Otway, écœuré, exhala son ressenllment conti-e llochester dans quelques vers amors de son poème Tlip Poels Complainl of his Muse.
3. But it jlhe SjKiuisb Fnjar] was j^iven to the peoplc ; and I never wril anythiiigfor mv self hul Authoinj and Clfiopafra. (Préface do The Art of l^ainting.)
l. Lee suivit son exemple, ol abandonna la riiiio la nièrne année dans son Mithridate; Otway aussi, en 1G80, dans V Orpheline.
ô. Le litre, avec sa citation du nom de Shakspeare, et h; prolojïue indi- (|uent bien chez le poète un retour joyeux aux saines inspirations : '< l\ combat aujourd'hui désarmé — sans sa rime... Son héros... modère son ardeur et déclame (rrïH/.ç) à peine... Je [)ourrais en dire plus : une femme, une maîtresse, l'uno et l'autre, à parler franc, trop bonnes pour la plupart «l'entre vous ! la femme douce, et la maîtresse fidèle. »
moins heureusement aux prélenlions de leur prolecteur, qu'il ost facile de reconnaître dans des paroles comme celles-ci ;
< Les hommes d*agréable conversalion (ou du moins qui passent pour tels) et qui sont doués d'un grain d'imagination, auquel peutêtre vient se joindre une petite teinture de latin, sont ambitieux d(* S(» rIisHnguer par leur poésie du troupeau dos gentilshommes:
Rarus cnim fermé sonsus rommnni^ in iJlà l'or Uni à ..
» N'est-re pas là vraiment une misérable affectation, (ju'ils ne so contentent pas de ce que la fortune a fait pour eux ? Faut-il qu'an lieu de jouir tranquillement de leur lot, ils se croient obligés dit mettre leur sens en question, et, sans nécessité, d'exposer leur nudilé aux regards du public? Ils ne réfléchissent pas qu'ils ne doivent pas attendre d'hommes à jeun (sober) Tapprobalion qu'ils rencon- Irenl chez leurs flatteurs après la troisième bouteille. Si un pi'*u de brillant dans leur conversation nous les a fait prendre pour des hommes d'esprit, où était la nécessité de détromper le inonde? Vi\ homme qui n'a que de mauvais titres à une propriété et qui cependant s'en trouve être le possesseur, cet homme-là apporterait-il de lui-même ses litres à Westminster pour les faire juger ? Nous autres auteurs, si le talent nous manque, nous avons au moins l'excuse que nous écrivons pour gagner une maign» subsistance ; mais que dire pour la défense de ceux qui n'ayant pas la vocation de la pauvreté pour noircir du papier, s'en vont, de gaieté de cœur, prendre la peine de se rendre ridicules? Horace était certainement dans le vrai quand il disait qu'aucun homme n'est satisfait de son sort Un poète n'est pas heureux parce qu'il n'est pas riche ; et les riches sont mécontents parce que les poètes ne veulent pas les admettre dans leur confrérie. Les écrivains se trouvent par là dans une situation embarrassante : s'ils ne réussissent pas, il faut qu'ils meurent de faim ; et s'ils réussissent, (|uelque satire méchante est préparée contre eux, parce qu'ils ont eu l'audace de plaire sans permission. Mais tandis que les riches satiriques sont si ardents à détruire la gloire des aulres, leur ])ropre ambition est manifeste par leur préoccupation \their concernment)\ un poème d'eux doit être produit en public, et les esclaves doivent se jeter à plat ventre et la face contre terre, pour que le monarque apparaisse dans une plus grande majesté, henys et Néron avaient les mêmes désirs; mais avec tout leur pouvoir ils ne purent jamais parvenir à ce qu'ils eussent voulu. Il est vrai qu'ils se proclamaient poètes au son de la trompette ; et ils étaient poètes sous peine de mort pour quiconque osait les appeler autrement. Les auditeurs avaient, comme on le pense bien, de jolis moments à passer : ils étaient là, tremblant pour leur tète, et ayant l'air aussi grave que possible, r^nr il y allait de la pendaison quand on riait hors de propos Mais quand le spectacle était fini et qu'un honnête
homme pouvait s'en aller sans accident, alors il se soulageait de son rire conlenn si longlemps, avec la ferme résolution de ne plus jamais venir voir la pièce d'un empereur, eùl-il mis dix ans à la faire, ('ependant les vrais poêles claien! ceux qui.... avaient Tesprit de céder la palme de bonne grâce et de ne pas lutter contre un homme qui avait trente légions î\ ses ordres. Ils étaient sûrs d'être récompensés s'ils s'avouaient mauvais écrivains, et cela valait un peu mieux pour eux que d'être martyrs de leur réputation. L'exemple de Lucain avait suffi pour leur apprendre à vivre ; après qu'il eut été mis à mort pour avoir vaincu Néron, l'empereur fut sans conteste le meilleur poète de son empire.... >
L'épigraiûmc était sévèrement appliquée et frappait juste. L'indignation inspirait mieux Dryden que la flatterie.
Cependant. Rochesler n'avait pas dit encore son dernier mol.
Quand Looas, daoâ le Médecin malgré lui, rappelle Jacqueline au respect qu*eile doit à son maître , Géronte, (|ui se trouve entre les deux, reçoit tous les gestes dont le mari irrité accentue ses objurgations à sa femme. Dryden était dans la même situation désagréaMe : Jlulgravc et Hochestcr étaient en guerre, et c'était lui qui recevait tous les coups. Les choses allaient prendre une tournure lragi(|ue.
Mulgrave, vers le mois de novembre I()70, commença ^ faire circuler en manuscrit un Essai sur ht Satire de sa composition. C'était un pamphlet assez cru contre tout le monde : le roi, ses maîtresses, Dorset, Sediey, et parliculirremenl contre Rochesler, à qui une longue tirade estconsacréi», dont son célèbre duel avec Mulirrave fait surtout les frais *.
Nor shall llic R<>y;il Mislic^scs he n»MiM
Too ni:ly, or loo cisy to ho lilniu'd ; Willi wlioiu cach rhynuiii,' Ftiol kcop.t sucli a Polhcr, Tliey uio as coiiinioii iliat way, a< tlic otlicr. Vol saiinlcrin;; Charles belwoeii lii? h^'asily Drare, ^ Mccts witli DisHcniling ^lill in cillier plaro, '
Aflrflcd Humour, or n painhvi Faoo.
Iti Loyal Libcls we tiave oflcii tuid hiiu, lluw une has Jiltcd liiiii. llie ollier suid h'un : How tliat afTecls lo laujfli, how Ihis lo wix'p ; But who can r.iil so lonu' as lio ran koep?... Thu» D — et. parriiij? liko a Ihouplilful Cal, Marriod; but \vi$cr Pu»s ne'or llioU(;lit of tli.-it; And firsl lie worricd li».r witli railintj Rliynie... Then for one nijjhl sold ail liis Slavish Life, A leeinin^ Widow, bol a btrn*n lV'i/> ; SwcllM by conlact of aucb a fulsoin Toad. He lug^'d abolit Ihc Matrimonial Load ; Till Fortune bliodly kind at well as he.
Il est possible ([ue Dryden, vu ses relations avec Fauteur, ait retouché quelque peu ses inspirations satiriques : c'élait là une des charges qu'imposait habituellement aux poètes lamilié de ces lettrés amateurs. Mais il paraît probable que ces vers virent le jour sans son ai !e, car Mulgravo l'y déclare nettement étranger*, et sa veuve les imprima plus tard dans l'édition complète de ses œuvres -.
Has iil rcslorM hini lo liis Lih tIv.
\Vliicli ho would use in nli liU siieakiii^ wuv,
Driiikiii^ ail Ni|;lit, and dozin;; nll tita Dny... And lilile SUl — y for Simile rennwnW,
Plua^ut'C lias aI\Y:i):i soii^lit, but n':Vi>r found :
Tho' ail hi'ï Tliouglils on VVine .«nd Womcii fall,
His arc so bad, sure lie ne'er tliinks at ail,
Tho Fltsh ho livos upt»n is raiik and ^l^)ll{J;
His Méat and Mistrcsses arc kcpl too lon^i^...
No Na&lincss ofli^nds his skill'ul Nose;
Which from ail StiriU can wilh jKCuli.«r Art
ExliM«'l Pcrfumo, anl Essenoc, fnun a f — (;
Expcclin^' Su{i^*er is his gri-at Deli^ht;
H<> loiU ail D.iy, but («> bc drunk at Nii,'ht :
Thcii u'i-e his Cnps this Night-bird chirping sils,
Till he takes Ui'wcl and Jack Hall for Wit?. tXochexter I dtv^piso for wanl of 'VVÎt...
For while hc Mischirf nicau:: to ail Maukind,
llinisclf alono Ihe iil Elfects dues lin I...
Fal>t' arc hi* Wor's, aircclcd is his Wil;
So oft'n ho docs .'.im, so sol tom hi( ;
T«> cv'ry Faco h<^ crinj^os while hc ^po;lks.
Uiit whcn tho Bark i^ lurn'd, tho Head hc breaks.
Mean in cacli Action, le\v<l in cvory I.iii:l»,
Manucrs thcuisclvcs are niischievuus in iiun...
For (thore's Ihe Folly th.tt's Mill niixt wiili Fe;ir; ;
CowarJ."* niorc Blows th.m any Hcrti bear.
Of lighliuij-Spraks ISjiarksI, sonic |F.imc?| ni.iy h r rUa-uic» say,
Dut 'lis a bo'.dor tliin;? t.i nin away.
Thi; NVorld niay wi'll forgivc him ail his III,
Por cv'ry Faull doiS provo his IVnanro still :
Falsly lnî f.ill> into sojutî danserons ,N«ni5C,
Aiid Ihcii as incauly I.ihuiM'S to gct loosf.
A Lifo so infaniosis is bcttcr qnitting,
Spcnl in ba-^e Injury, and I'>\v su1)niillin;r, clc.
f lu Kasay ui>on Snifjr. Du the Enrl of Mnlj^Tave. I>.ins ,1 AV«' Cullivtion of l'oenis rclalinjj to Stalo AITi.ri... .MD.ICV. p. 133 el suiv.) 1. Voy. p. llo, iio'.c I
± Maluncip. l-JU-IIJii et Waller SroU (p. r.»0-'2()|), ,|ans leurs biographies «lu poète, déclafcnl saii"; iiééilaliim que ces vers no sont pas tlo Dryden. Leur raisonnement, bien qu'il ait été attaqué depuis, ine paraît inaltaquablc. L'opinion de Walter S'olt (à laquelle s'ajoute relie de Ji»IiiiSf)u) a une grande valeur au point de vue littéraire de la (puîstioii ; et b-s autres considérations qu'il met en avant, ainsi que celles de Malone. sont très fortes, particulièrement celle-ci que le |)oètc lauréat ue se serait pas risqué à atta<|ucr Je roi et SCS maîtresses. Mulgrave, au contraire, était alors dans Popposilion, et ce» attaques, moins dangereuses pour Itii que pour Dryden, étaient dans son rôle
conclure que ce Irait î c Quf voudrait être bel esprit 'dans k'** peau bàlonnée de Dryden * ? » ; >
Olway, que Rochesler avait préféré à Dryden, Olway, qiu avait accusé Dryden d avoir dit do son Don Carlos que : « Parbleu ! il n'y avait pas dians cotte pièce un seul vers dont il voulut être Tauleur'^, » Otwav fut seul à défendre son malheureux confrère, et dans l'épilogue do Venise saucée, osa dire bravement »on opinion sur les gnets-a])cns et sur. leurs iûsligateurs '\
Quant à Mulgrave, qui, au d^but de celle longue et triste querelle soulcvéiî à cause de lui, avait écrîl un prologue pour la pièce du rival qu'on opposait à son protégé, il conserva jusqu'au bout la mémo indinérence haulaiuc, et quand il
WhoM bo a Monarch, lo oiidure llio Praliii
Of Nell niui sawcy Oci.F.TriORp iii Waitin^'"? Who would SoUTiiAMPTON's diiv'liii;,' CiickoKl bc? * NVho would bc VoUK, and hr.w liis Infiimy:^... ,
\Vln»'d bo a yVit, "m Duydek's tiKtur'JVd sfiiii f
(An tnUtëiioii of Ihe First Snlire of Juvexal, Œuvrai. I, IJ-IO.) "2. Prcface tic Don Carlos, déjà ciléo, p. KK"), iuUj 1.
Ij. l*oets in hnnour of the Truth sho:t'i! nrih',
}\'ith, Iht saine Spiril brave mr.n for il pfjht; And thotigh ngainst him causflcK hatrcJs risr. \ And dayly wherc he (jors of late, he Épies |
Thr scowlcs of sullcn and reven^efuU /•//'■# ; 'Tis what he knoirs ivilh inmJi cotitenipl lo Icar And serve.i a cnnH>: too gond * La U'I him fear : II'' fenrs no jioivm from an inceua'd lirabb — So llnfflan's fn\' fool-snord, nor Ilasrnl's gtab; ynr any othcr stiarcs of uiixchicf laid, Soi a Hosc-alley Cudtjt'l-Amhmsvnd^, From any privatc cause wJiei-e malice reiyns, Or gênerai Pique ail Itlock-heads hâve to_^ brains.
■ Mais Venùie sauvée fut jouôe en 1G8- ot Uoclicsler éUiit inurt en 1680. — Dans lo prologue d'une comédie jouée eu 1080, The Lorimj lùicniies, par Maidwcll, il y a une défense de Dryden :
]Vhn darrs br witty nou>, and witU jusl rà{jC
Dislurb Ihr Vire, aiid folli s of the Age .*
Wilh hnavri and Fools, Salyr's a dan'/rnus fttuU,
They will noi h't yon nib thrir soreu vith suit . '
FAsc rt(»*oSiri'ol< Amhuscndr shall break your hcnd.
And life in Vrrjfc, shall lay lUe l'ort dea I.
Since thenfarc auch unrqiial Judg-s sii,
Who for suspicion jninish mcn of U /.',
*Tu'ill be sïf-preservqlion lo be dull,
U cracks the crédit, but préserves the skull..
* La Jdfcnsc d'.i roi el du dur d'York.''
- JOHN DRYDEN %t Lfi T»ÊATRK. 113
composa son Essai sur la poésie^ ii ne trouva rien de mieux à dire, en- parlant de Dryden, que ceci : <r Bien que loué et puni pour les vers d un autre, les siens méritent quelquefois d'aussi grands éloges; « et il ajouta tranquillement en note : « On veut parler ici d'une satire pour laquelle M. Dryden fut à la fois applaudi et blessé, bien qu'il en fût entièrement et de tout point innocent*. » Pope, qui plus tard revit le poème*, rendit à Mulgrave le service de supprimer et les vers et la note '. Rochester borna là le cours de ses exploits : il mourut Tannée suivante, épuisé par la débauche et le vin, et réconcilié avec le ciel, dit-on. Dryden, ayant quelques années après à citer son nom, se contenta pour toute vengeance de parler de lui comme d*un « homme de qualité dont il ne veut pas troubler la cendre* ».
Toute cette histoire est fort triste et montre bien dans quelle misérable dépendance morale se trouvaient les écrivains en face de ceux qui s'appelaient et qu'ils appelaient leurs protecteurs. Si encore ils avaient eu, comme compensation, Tindépendance matérielle! Mais point. Les prolits qu'ils tiraient de leurs œuvres étaient précaires et maigres ; et c'est précisément cette difficulté de vivre qui les mit si complètement à la merci d'une société frivole et de ses chefs capricieux.
Les bénéfices au3j:quels pouvaient prétendre les écrivains de profession étaient de trois sortes : i"* les revenus du théùlre ;
The 'Lauréat hère niay juslly dniin our Praisc
Crown'd by ** MaC'Fleckno >vith immorlal Bnys; Ttîo prais*d and pani^h'd for another's '•* Rliimett, His own descrvc as gre;it Applaiisc soinctimc»;... 5. Spcncc, p. 292.
3. Us ne se trouvent pas dans rédition de ses œuvres publiée par sa veuve en 1723. Voy. vol. h p. 137.
-t. Essai sur l'origine et le développement de la satire ^ en tête de ses traductions de Juvrnal (1693).
• Mr. n — n.
** A famoiis Satirical Poem of his.
'** A Libel, for whieh he was both applauded and wounded, tho inlircly innocent of the whole matter.
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â"* la vente de leurs œuvres aux libraires ; S"" les cadeaut. Tout cela, on va le voir, était médiocre et fort incertain.
Les droits d'auteur, tels que nous les entendons aujourd'hui au théâtre, étaient chose entièrement inconnue alors. Tout le profit qu'un écrivain retirait d'une pièce jouée, c'était le produit de la troisième représentation; ce produit lui était abandonné y — s'il y avait une troisième représentation, et l'on n'allait pas toujours jusque-là. A cette occasion l'auteur se faisait colporteur de billets et devait solliciter activement la présence de ses protecteurs et de leurs amis à son bénéfice ^
Quand avec tous ces soins sa troisième représentation lui rapportait soixante-dix livres (1750 francs), il se considérait comme merveilleusement partagé '. Que si sa pièce avait un succès prolongé, il n'avait plus rien à réclamer : le succès profitait au théâtre seul.
On est étonné que les théâtres, avec toute la vogue dont ils jouissaient, avec leurs représentations si courues et si brillantes, n'aient pas donné aux écrivains des salaires meilleurs. Mais la chose s'explique quand on y regarde de près. D'abord les représentations brillantes n'allaient pas sans de gmnds frais de décorations et de costumes^ ; il eût fallu, pour cou-
1. « Vous avez amené Son Altesse Royale juste au bon moment, Son Altesse dont la seule présence à la représentation du poète le fait vivre toute une année après. « (Lee, dédicace de Théodose à la duchesse de Richmond.)
t. Malone, HUtorical Acœunt, etc., p. 178, note 5. — C'était h\ évidemment un maximum rarement atteint; car Pope, dans Spencc, p. 26^, dit que si la troisième représentation rapportait à l'auteur cinquante livres (1250 fr.) c*était « très bien ». Ce chiffre est confirmé par un passage d'Otway :
But which amongst you it there to bc. found, Will takc his Third Day's Pawn for Fifly poimd-^
(Épilogue do The History atid Fall of Gains Mariut.)
Bien heureux encore ceux qui arrivaient à cinquante livres. D'Urfcy, dans son prologue de The Injured Princess^ parle de vingt :
He who now, in hopes of equal gain, Will nceds he Prin'ner...
He melts in durance half his Grcasc away, To gel, like tu, poor twenty Poun4t a day.
Les mômes vers se retrouvent dans l'épiloi^ue de The Fool Turn\l Crilick^ du même, avec treiie au lieu de vinfjt.
3. ... Scènes, which had been a little before introduced upon the publick stage by Sir William Davenant, nt the Duke's old Théâtre in Lincolns-inn- OcldS; but afterifvards were very mucli improved, with the addition of curiouï^
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vrir ces frais, de pleines chambrées longtemps assurées. Mais on a vu combien étaient peu nombreux les gens qui formaient Tunique clientèle du théâtre, et combien peu de fond, malgré leur apparence d'empressement, on pouvait faire sur eux ; il fallait donc sans cesse donner du nouveau, c'est-à-dire faire des dépenses nouvelles. Aux prises avec ces difficultés, les directeurs de théâtre ne s'enrichissaient pas : Davenant mourut insolvable ^ Premier motif pour qu'ils n'offrissent aux écrivains que de maigres rénmnéralions. Mais un autre motif dépréciait la valeur commerciale des pièces : c'était le goût même des gentilshommes pour la littérature dramatique. Il est clair que les Sediey, les Buckingham, les Orrery, les Howard, quand ils donnaient leurs ouvrages aux théâtres, visaient surtout à la gloire et devaient se montrer peu exigeants sur le chapitre des bénéfices pécuniaires'. Les directeurs avaient ainsi double
machines by Mr. Bcttcrton in Dorset Gardcn, to Ihe great expense and con" tinual charge of the players. This much impaired their proflt o*er what il was before... (Uistoria Histrionica^ 1691, cité par Ebsworth, Westminster ùrolleries, p. xxvi.)
1. Chalmers, Bioyraphical Dictionarij, article Sir William Duvciiant. — Voy. aussi Sir William DWvenant's voyage to the other World, etc., by Richafd Flecknoe, 1668, cité par Malone, Historical Account j etc., p. 250 et suiv.
2. The Pocl and the Whore alikr complains, \ Of trading Qunlity, that spoils their Gains; i The Lords will Write, and Ladies will hâve SM'aiiis. )
(Léo, |iro1oguo de Constantine the Créât; ce prologue est imprimé .ius<ii dans les œuvres d'Otuay.)
You've scen whal Fortune olher Poels «hare ; View nexl Ihc Faclor» of llic thoalre : That constant Mart whicli ail the yeor does IiulJ, Whrrc J'iaplc Wil is barler'd, hought an»! sold ; llei*c Iradiiiif S«»ibIors f(»r their Maintenance And Livelihooil, trnst to a LottVy chance : But who his Piiilî» wouUl in the Service spend, Wherc ail his Hopes on vulgar Urealh dépend ? Where ov'ry »ot, for paying Iialf a Crown. Has the Preroj^alive lo cry hini down ; Sediey indeed may bc content with Fanu*, Nor carc, shonid an ill-jndging Audience danin ; But Settle and the rest thaï wrile for l'enre, Whosc wholc Er^latc's an Ounce or Iwo of Btain», Should a thin Ilouse on the third Day appear. Must slarve, or live in Tallcrs ail the War. And what can bo expect lhal'5 brave and preal, Froiu a poor needy Wrclch, that wrilcs lo cal*? VVho tho Succes5 of the next Play mu9t wait
raison pour les jouer : le rang des auteurs, qui leur assurait la sympathie d'un auditoire presque exclusivement aristocratique, et leur désintéressement. Ni d'un côté ni de lautre les écrivains ne pouvaient soutenir la concurrence, et le marché, comme disent les économistes, se trouvant encombré de produits d'un écoulement facile et oflferts pour rien, il en résulta un avilissement général des prix.
Il faut dire que les auteurs en possession de la faveur publique ne se contentèrent pas du précaire salaire de la troisième représentation, et dictèrent des conditions autres. Ainsi, après le succès de VEmpereur indien et de la Reine vierge, Dryden fit avec la troupe du roi une convention spéciale par laquelle il obtint une part et un quart dans les bénéfices du théâtre ; niais en revanche il prenait rengagement de fournir aux comédiens trois pièces par an. Labeur énorme (si Ton songe que toutes les pièces étaient alors en cinq actes et très souvent en vers) et labeur mal rétribué. Les comédiens évaluaient la part qui revenait au poète à 300 ou 400 livres sterling par an, communibus annis, soit entre 7000 et 10000 francs. De pareilles sommes (même en tenant compte de la valeur plus grande de l'argent alors ^) feraient hausser les épaules aux moindres Drydens modernes. Encore ces chiffres sont-ils certainement au-dessus de la vérité. Ils se trouvent en effet dans un document^ où les acteurs, ayant à
For Lodginp , Food, and Cloath^, and wliosc chief Gare, Is huw to spungc for Ihc next Mcal and wlicrc ?
(Oldham, A Satire. Dissuading fromPoetry. Œuvres, vol. III.)
Scdlcy abandonna la troisième représentation de Dellamirak un ami, probablement Shadwell (voy. sa préface).
1. L'argent valait à peu près trois fois plus qu'aujourd'liui.
'i. Wliereas upon Mr. Dryden's binding himself to write tlirec playcs a-yccrc, hee llie said Mr. Dryden was admitted and conlinued as a sharcr in Ihe king*s play-house for diverse years, and received for his share and a quarter three or four liundred pounds, communibus annis; but though hc received the moneys, we veceived not the playes, not one in a ycare. Afler which, the house bcing burnt, the company in building another, contracted great debls, so Ihat sharcs fell much short of what Ihey were formcrly. Thereupon Mr. Dryden complaining to Ihe company of his want of proflit, the company was so kind to hiin that Ihey not only did not presse him for Ihe playes which he so engaged to wrile for them, and for which he was paid bcforehand, but they did also at his earnesl requcst givc him a third day for his last new play called AU for Love; and at the receipt of the money of the said third day, he acknowledged it as a guifl, and a particular
se plaindre de Tauleur, opposent tous les avantages qu'ils lui ont procurés au peu qu'il a fait en retour; il est donc probable que leur évaluation est sensiblement exagérée, et qu'il faut, suivant l'opinion de Maione, réduire sa part maximum k 200 livres seulement (5000 francs)*. Il faut d'ailleurs en déduire le produit de la troisième représentation, qui semble avoir été supprimé par cet arrangement-, et mettre en compte la variation perpétuelle à laquelle sont soumis les bénéfices dans une entreprise aussi aléatoire qu'un théâtre, exposé aux caprices de la mode et aux risques de toute affaire commerciale. Ainsi en 1671, par exemple, la salle où jouait la troupe du roi fut détruite par un incendie, et les parts se trouvèrent considérablement réduites, au déplaisir très vif de Dryden^. Du reste cette convention ne fut que temporaire. D'après Maione*, le poète n'en eut le profit que de 1667 à 1680.
kindnessc of Uie coinpany. Yet notwilhstanding tiiis kind proceeding Mr. Dryden lias now, jointly wilh Mr. Lee (who was in pension with us to the last day of our playing, andshall continue), written a play called (Edi' pus, and given it lo the Duke's Company, conlrary to his said agreement, his promise, and ail gratitude, to tlic grcat préjudice and almost undoing of the Company, they being the only poets remaining to us. Mr. Crowne, being under the like agreement wilh the duke's housc, writt a play called The Destruction of Jérusalem ^ and being forced by their refusait of it, to bring it to us, the said company compclied us, afler the sludying of it, and a vast' expence in scènes and cloathcs, to buy off their clayme, by paying ail the pension he had received from them, amounting to one hundred and twelve pounds paid by the king*s company, besides near forty pounds he the said Mr. Crowne paid out of his ownc pocket.
Thèse things considercd, if notwilhstanding Mr. Dryden's said agreement, promise, and moncys freely given him for his said last ncw play, and the many titles we havc to his writings, this play be judgcd away from us, we must submit.
(Sigiied) : Charles Kilugrew; Charles Hari ; RiCH. Burt; Cardell Gooduan,
MiC. MOHUN. »
(Maione, Historicul Account, etc., p. 19:2, 193.) Maione attribue ce document, adressé probablement au Lord Chambellan, ou au roi^ aux environs de 1678.
1. Vie de Drydeny p. 4f4-U8. 11 estime que chaque part ne devait pas rapporter annuellement plus de 160 livres. — D'après Maione, Dryden ne gagna par le théâtre, de 16G5 à 1670, et de 167G à 1685, que 100 livres par an.
Vie de Dryden, p
D'autres que lui furent de même pensionnés par les comédiens, qui s'assurèrent ainsi leurs productions. Cro\Mi paraît avoir reçu ii2 livres sterling par an (2800 francs) de la troupe du duc, et Lee avoir été attaché de la même façon à la Iroupedu roi *. D'autres encore, sans doute, obtinrent des avantages analogues.
Mais malgré tout, les revenus du théâtre satisfaisaient peu les auteurs, et non sans raison. Dryden ne gagna jamais plus de 100 livres (2500 francs) avec aucune de ses pièces « les plus heureuses », et cette somme comprend ce que lui rapportait non seulement la troisième représentation, mais aussi la dédicace, et la vente du manuscrit au libraire^. La conclusion à laquelle il arrive sur le théâtre à la (in du règne de Charles II, c'est que a les auteurs ont eu ses produits à trop bon compte^», et qu'il est comme Sisyphe, soulevant avec un travail incessant € une pierre qui, ainsi que dit le proverbe, n'amasse pas de mousse^ ».
Otway est du même avis, témoin l'épigraphe de son Orpheline^^ \ Shadwell aussi, et dans la dédicace de son VirtuosOj il 's'exprime en ces termes : c Qu'il y ait beaucoup de fautes dans la conduite de cette pièce, je ne l'ignore pas ; mais moi qui n'ai pas de pension*^, si ce n'est celle que je tire du théâtre (qui
1. Documcnl cité, p. 116, note t. — ... After tlie Hestoration, wlien Ihe Iwo houses strugglcd for tlic favour of the town, tlie taking poets were secured to cither liousc by a sort of retaining fee, wliich scidom amoiinted lo more llian forty shillings (soit 50 francs) a week, nor was tliat of any long continuance (Gildon, Laivsof Poeity^ 17î21, cité i^ir Malonc, llisiorkal Account^ p. 101). Malonc ajoute . « Il semble avoir évalué trop bas leurs profits. * Pas beaucoup en tout cas, car, d'après le document cité, Crowne aurait eu seulement un peu plus de 53 francs par semaine.
2. Vie de SoutJierney en tête de ses oeuvres; Johnson, fAves of the English Poets : Dryden. — Mr. Gosse dit aussi qu'Otway ne gagna que 100 livres avec VOrpheline.
Dédicace ^'Aureiig-Zebe
5. Qui Pclayo ci'fdit magno, se fœnoi'f toUit; Qui Pugnat cl Castra petit, prœcinijitur Aiivo ; Yilis adulator picto jacet Ebrius Ostro ;
Et qui sollicitât Suptas. ad prœinia prccnt : Sola pruinosis horrcl Facundia pannis, Atque inopi lingua désertas invocat Artes.
(Polron. Arb. S;il.)
C. Allusion à la pension que touchait Dry<len comme poète lauréat.
ne veut pas ou ne peut pas rémunérer suffisamment un homme pour le mal qu'exigent des comédies correctes), je ne puis pas consacrer tout mon temps à écrire des pièces, mais suis forcé de m^occuper d'autres affaires profitables K » Lee fait entendre les mêmes doléances sur les malheureux obligés de compter sur le gain d'une troisième représentation incertaine, et condamnés à mourir de faim'. Crown, bien que protégé par le roi jusqu'à être honore de ses conseils, appelle la poésie € un pays agréable mais aride ^ ».
Le théâtre offrait bien aux auteurs une autre ressource : les prologues et les épilogues, accompagnement obligé de toute pièce, étaient souvent demandés à des auteurs en renom.
1 . « That there are a great many faults in the conduct of this Play^ I am not ignorant. But I {having no Pension but from the Theatrey which is either umuUlingy or unable^ to rexvard a Aîan sufficiently for so much pains as correct Comédies require) cannot allot my whole time to the xvriting of Plays, butam forced to mind some other business of Advantage. » — Le même auleur, dans sa préface de The Sullen LoverSy dil : t Look upon it, as it really was, wrote in hasle, by a Young Writer, and you will easily pardon it;... Nor can you expect a very correct Playy undcr a Years pains at the leasl, from th6 Wittiest Man of the Nation ; It is so difllcult to Write well in this kind. Mcri of Quality, that write for their Pieasurc, will not trouble themselves with exactness in their Playes; and those, that write for profit, wouM find too little encouragement for so much paines^ as a correct Play would require. m,
-. What think ye meant wise Providence, when first
Poels were niade? Vd tell you, if I durst, That 'twas in Contradiction to Heaven's Word, Tliat when ils tpirit o're the Watert stir'd» When it saw.All, and said tliat AU was good. TIte Créature Pocl was not undcrstood.
For, were it worth the Pains of six long Dayt, To inould Hetailers of dull Third-Day-Plays, '
That starve ont threescore Years in hopes of liays •* ^ 'Tis plain they ne're were of the first Création, But came by meer Kquiv'cal Génération, like Rats in Ships, without Coition bred; As hated too as they are, and nnfed... There fore, ail you who hâve Male-Usue bori\ Vnder the ttarving Sign of Capricorn ; Prcvent the Malice of their Stars in time. And warn thein carly from the Sin of Uhyme : Tell 'em how Speiiser starv'd, hnw Cowloy mourn'd How Biitler'j Faith and Service was return'd...
(Prologue de Conslantine the Great.)
Mômes plaintes de Lee dans su dédicace de The Rivais Queens et dans le prologue de son Theodosius.
3. Your Grâce has been a Princely patron and encourager of Poelry ; a Plcasant but Barren Country where my Genius and inclination has cast me, (Dédicace de Sir Courtly Nice au duc d*Onnond.)
liO JOHN DRYDEN ET LE THÉÂTRE.
comme Dryden ^ Dans toutes les occasions impoilantes, pour la représentation d*une œuvre nouvelle ou la reprise d'une œuvre ancienne, quand il fallait saluer au théâtre la présence de quelque haut personnage, on s'adressait à lui. Mais luimôme, qui n*avait pas de rival dans ce genre de composition, ne tirait de chaque morceau que cinq guinées tout au plus^. C'est là une ressource dont on ne peut évidemment tenir compte. Encore faut-il remarquer que, pour les auteurs que leur obscurité obligeait de demander un prologue ou un épilogue à un confrère plus illustre, c'était une perte réelle, puisqu'ils étaient obligés de le payer de leurs deniers.
Un écrivain n'avait guère plus à attendre de la publication de ses ouvrages. Ce que Ton entend actuellement par la /ifrratm n existait pas : les libraires étaient à la fois imprimeurs, marchands de livres, souvent papetiers et relieurs**. Ils étaient d'ailleurs fort peu nombreux : une loi votée après la Restauration en avait fixé le nombre à vingt pour toute l'Angleterre*^ et dans ce faible chiffre il faut encore enlever h la littéoratture propre les imprimeurs qui se consacraient aux publications spéciales, comme les ouvrages de médecine, de droit, de théologie, etc. Une pétition présentée au Parlement en 1666 nous montre qu'il n'y avait alors à Londres que 140 ouvriers imprimeurs {working printers)^. Il est vrai qu'à celte date la loi qui limitait le nombre des imprimeurs semble n'avoir plus été rigoureusement appliquée, car les pétitionnaires ont
1. On les inipriinail habiluellenienl pour les vendre un penny à la |H)rte (1rs théâtres aux premières représentations (voy. Genesl, I, p. !Î3()). i. Vie de Southemey en tête de ses œuvres
On les appelait encore statioiiers
4. Hallain, Constitutional Hislory of Englandy vol. UI, p. 4, et Keble, 1, p. 1306 et 1322. — La loi fixant le nombre des imprimeurs à vingt a pour titre : M Car. y 2,c. 33. Elle était valable pour un temps restreint et fut revotée jusqu'en 1679. La même loi soumettait les livres à la censure du licenser et limitait le nombre des fondeurs de caractères à quatre^ avec deux apprentis. Chaque imprimeur ne devait pas avoir plus de deux presses à la fois, trois au plus. On trouvera le texte de la loi dans Keble, vol. Il, p. Xthk) et suiv. Un décret de la Chambre étoilée avait déjà, en 1637, limité le nombre des imprimeurs à vingt et celui des fondeurs de caractères à quatre. Voy. ma Bibliographie, v» Slar-Chamber,
5. Knight, Shadows of the Old Booksellers, p. 307. — Timperley, p. £43. En 1831, dit Timperley, il y avait à Londres 3628 imprimeurs, c'est-à-dire plus de vingt-cinq fois le nombre de 1661). — J*ai vu la pétition mémo dont je parle ici : voy. ma Bibliographie, v* Prinien.
pour but d'écarter les intrus ; mais si leur nombre augmenta, il augmenta, si Ton en juge par la somme de leurs publications, dans une proportion bien faible. Nous avons un catalogue (un des premiers qui aient été imprimés chez nos voisins) de « tous les livres publiés en Angleterre depuis le terrible incendie de 1666 jusqu'à la fin de Trinity Term (c'est-à-dire jusqu'au 12 juin 1680) *, » et voici comment un très bon juge anglais ^ analyse les renseignements que lui a fournis un examen attentif de cet intéressant document : « Un grand nombre des livres portés sur ce catalogue — nous pouvons dire sans exagération la moitié — sont des sermons détachés et de petits traités religieux (tracts). Le nombre total des livres imprimés pendant les quatorze années qui vont de 1666 à 1680 (nous nous en sommes assuré en les comptant) a été de 3550, dont 947 sur la théologie, 420 sur le droit et 153 sur la médecine, de sorte que les deux cinquièmes de la totalité se composaient de livres spéciaux; 397 étaient des livres d'éducation, et 253 traitaient de géographie et de navigation (ce chiffre comprend les cartes). Si l'on prend la moyenne de ces quatorze aimées, le nombre total des ouvrages publiés annuellement a été de 253; mais, en déduisant les réimpressions, les brochures, les sermons détachés et les cartes, nous pouvons dire, sans crainte de nous tiromper, que la moyenne des livres nouveaux était fort au-dessous de cent. » Fait remarquable, et qui concorde avec ridée que ces maigres chiffres donnent du commerce des livres aux débuts du règne de Charles II, — il n'y a pas un seul nom de libraire qui soit arrivé jusqu'à nous accompagné de quelques renseignements. Nous savons que Henry Ilerringman, à l'enseigne de l'Ancre bleue dans le New Exchange, fut le premier éditeur de Dryden, que William Cademan publia des pièces de Setlle, etc. ; mais c'est tout : aucun ne tient dans l'histoire littéraire plus de place que n'en occupe son nom sur la première page des livres par lui mis en vente. Les libraires ne commenceront à prendre quelque importance qu'avec Jacob Tonson, qui débute timidement en 1678 en publiant une tra-
Voy. ma Bibliographie, v** ClavelL
% Knight, Skadowiy otc, p. 308. — Kiiiglit a ici une autorité particulière, ayant été éditeur lui-môme.
gédie de Tate S et en 1679 s'associe un confrère, Abel Swall, pour imprimer le Troilus et Cressida de Dryden, n'ayant pas, comme on dit, les reins assez solides pour tenter à lui seul la publication d*une pièce qu'il avait dû payer 20 livres (500 francs) à Fauteur *.
Du reste les libraires avaient raison d*étre prudents, car la vente des livres n'était rien moins qu'assurée. On lisait fort peu alors. « La lecture n'était pas à cette époque un plaisir général, nous dit Johnson, dont le père avait été libraire et avait dû bien renseigner son tils; ni les commerçants, ni souvent les gentlemen ne se croyaient déshonorés par l'ignorance. Les femmes n'avaient pas alors aspiré à la littérature, et chaque maison était loin d avoir une bibliothèque. A la vérité, les savants n'étaient pas moins savants qu'à aucune autre époque, mais cette classe intermédiaire de gens curieux (students) qui lisent pour leur plaisir ou pour leur instruction, et qui achètent les nombreux produits de la typogi*aphie moderne, était comparativement peu importante^. » Plusieurs faits viennent à 1 appui de ces paroles de Johnson et montrent que dans aucune classe l'instruction n'était assez répandue pour que le goût de la lecture ne fût pas une sorte d'exception. Il nous reste, de personnes du grand monde, des lettres qui prouvent chez elles une connaissance singulièrement incomplète de leur langue*. La fille aînée de Milton ne savait pas écrire % et la femme de Dryden, appartenant par sa naissance à une grande famille noble, et unie par son mariage au plus illustre écrivain de son temps, montre de la grammaire et de Torlhographo anglaise une ignorance dont rougirait aujourd'hui sa servante".
Johnson, Lives of the English Poets : Milton
A. Voyez, à la fin du journal de Pepys, la lettre à lui adressée par la duchesse de Norfolk, née LadyMary Mordaunt, fille du comte de Peterborough. — Quand l'élégant Will Honcycoinh veut se produire comme auteur, le Spectateur est obligé de « rectilier quelques petites erreurs orthographiques. » {Spectateur, n»4y9.)
5. Massou, The Poetical Works of John Milton, I, p. 01, 65, 74. — Elle met une croix à un document qui doit porter sa signature. Ses deux sœurs savaient écrire, mais imparfaitemoiit; Doborah signe son nom Deboroh.
6. « lie [your father] is mucli at woon as lo his hcaith, and his defncse is not wosce.. . you doe but Gust make shift to live wheare you are, and soe I
Une société aussi imparfaitement éclairée n'était pas faite pour rendre les libraires entreprenants, et Ton s'explique que leurs publications aient été si peu fréquentes, et, j'ajoute, imprimées à un si petit nombre d'exemplaires. On a vu que d'après le traité de xMilton avec Symons, chaque tirage du Paradis perdu devait n'en pas comprendre plus de 1500; il y a tout lieu de croire que la plupart des livres n'allaient même pas jusqu'à ce chiiïre. Nous manquons là-dessus de documents précis; c'est un point sur lequel les libraires ont de tout temps été fort discrets. Mais à défaut de plus amples renseignements, ce que nous savons du prix auquel se vendaient les livres nous fournit des indications auxquelles nous pouvons nous fier.
Roger North nous dit qu'un in-octavo imprimé de façon à fournir une heure et demie de lecture se vendait couramment 0 shillings (7 fr. 50)*, ce qui, avec la valeur différente de Tar-
hope you may doe heare ; for I will Leaf noe Ston unturnM lo lielp my belovM sonns... I hopcl may h ave some bctter thinges against you come, than what is sent you in tliat box; therc being nothing Considurabell but my deare Jacl4^t>lay, who I désire in liis next to me to give me a true account how my deare Sonne Charlles is head dus; for I cane be at noe rest till I heare hc is better, or rather thourcly well, which I dally pray for. • (Mak>ne,' Œuvres en prose (le Drijdt^n^ vol. I, 2* partie, p. 58, 59.)
1. It may no\ be amiss to stcp a little aside lo rellect on the vast Change in the trade of books, bctwccn Ibat Time and ours (r/est-à-dire entre 1600 et 1683). Then liltlc Britain was a plentiful and perpétuai Emporium of learned Aulhors; and nien wcnt thither as to a Market. This drew to the Place a mighly Trade; the rather becausc the shops were spacious, and the learned gladly resorted to thcm, whcre tlicy scldoni failed to meet with agreeable Conversation. And the bookscllers thenisclves were knowing and conversible mcn, with whoni, for the sakc of bookish knowledge, the gre^itest Wits were pleased to converse... But now this Emporium is vanished, and the Trade contracted into the Hands of two or three Persons, who, to make good their Monopoly, ransack, not only their Neighhours of the Trade that are scattered about Town, but ail over England, aye and beyond Sca too, and send abroad Ihcir Circulators, and in that Maniier get into their hands ail that is valuable. The rest of the Trade arc content to takc their Refuse, with which, and the fresh Scum of the Press, Ihey furnish one Side of a Shop, which serves for Ihe sign of a Bookseller, rather than a real one; but instead ofselling, deal as Factors and procure what the Country Divines and Gentry send for;... And it is wretchcd to consider what pickpocket work, with Help of the Press, thèse Demi-booksellers make. They crack their brains to Hnd out selling subjects, and keep hirelings in garrets, on hard méat, to Write and correct by the grate ; so puflf up an octavo to a sufficient thickness, and there is six shillings current for an hourand a halfs rcading, and perhaps never to be read or looked upon after. One, that would go higher, must take bis Fortune at blank Walls and Corners of Streets, or repair to the
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gënt, représenterait aujourdlmi plus de vingt francs; tandis que vingt années plus tard le prix ordinaire d*un volume (lu môme format était de 5 shillings (6 fr. 25) *. Les pièces de Ihéàtre se vendaient 1 shilling ou 1 shilling et 0 pence (1 fr. 25 ou 1 fr. 85, ou en monnaie de maintenant de 3 fr. 75 à 5 francs) ; mais avec leur papier commun et sale, leurs caractères grossiers et leurs fautes d'impression, elles paraîtraient chères aujourd'hui à la moitié de ce prix. Or, c'est une loi de l'économie politique que la production se règle sur la demande probable, et que le prix des denrées est plus ou moins élevé selon qu'elles sont plus ou moins rares sur le marché. Les livres suivent aussi cette loi : nous voyons aujourd'hui que les ouvrages qui s'adressent à des lecteurs spéciaux, forcément en petit nombre, s'impriment à moins d'exemplaires, et se vendent plus cher que ceux qui sont à la portée de ce qu'on appelle en Angleterre le public général. On peut donc du prix des livres à cette époque conclure deux choses : 1* qu'ils étaient tirés à un petit nombre d'exemplaires; 2' qu'il y avait peu de gens pour acheter des livres. On peut en tir^^une troisième conclusion, qui découle naturellement des ocux premières : c'est que les libraires devaient payer fort peu les ouvrages qu'ils imprimaient, quand ils consentaient à les imprimer.
On a déjà vu pour (juelle misérable somme fui acheté le manuscrit du Paradis perdu, et quelle peine eut Symons, en sollicitant les lecteurs par plusieurs modKications du titre, à écouler la première édition. Sans doute la nature de l'œuvre y était pour quelque chos<s mais les productions de la littérature en vogue n'étaient guère plus vivement recherchées des libraires et des lecteurs-. Le prix auquel un libraire achetait la
si/n of Italemariy hinys and one or Iwo more, wlierc arc bcst Clioice cind botter peiiiiyworlhs. I inight loucli otlicr abuses, as bad Paper, incorrect priiitini;, and falsc advcrlisiu;? ; ail wliich and w<»rse is lo be cxpected if a careful Autlior is not al the heels of them. (The Life of the llonourable and Révérend Dr. John Norih, p. 2il et siiiv. Dans le même vohmie que The Ufeofthe llonourable Sir Dtidleij North.)
Knight, Shadoufs, etc., p
2. Beaucoup d'œuvres dramatiques de cette époque ne sont pas parvenues jusqu'à nous, ce qui donne à penser qu'elles ne furent môme pas imprimées. (Genest, 1, p. 6i, 108, etc.)
pièce d'un auteur à succès ne dépassait pas 20 ou 25 livres sterling (500 ou G25 fr.) *, et il n'en vendait pas toujours facilement les exemplaires. Ceux qui lisaient les ouvrages de théâtre étaient naturellement les mêmes, ou à peu près, que ceux qui allaient les voir; or on sait qu'ils étaient peu nombreux, et Ton peut présumer de leurs dispositions frivoles qu'ils n'étaient pas d'humeur à aller rechercher dans la pièce imprimée les beautés qui avaient pu leur échapper à la représentation^. Et en eiïety parmi ceux qui l'avaient vue sur la scène c'était le petit nombre qui l'achetait une fois publiée ; et le libraire se plaignait que « les mains qui applaudissaient au théâtre ne vinssent pas le débarrasser de sa malheureuse publication^ ».
On chercha à allécher les lecteurs en ajoutant aux pièces, lorsqu'on les publiait, quelque attrait nouveau : outre les dédicacesy accompagnement obligé, on les fortifia de préfaces où Ton traitait un point de littérature, ou bien on introduisit dans ces dédicaces mêmes une discussion littéraire. Ces additions avaiej^pour l'auteur l'avantage d'augmenter le volume et par ^Rîséquent le prix du manuscrit*; mais surtout elles
1. Malone, Ilistorical Account j p. 178, noie 5. C'est le prix que recevait Dryden au moment de sa vogue, et c'est ce que reçurent Olway et Lee pour leurs meilleures pièces. — Pope (dans Spence, p. âCâj dit moins encore : il parle de 300 francs (dix broad pièces ; la broad pièce valait 24 shillings). — Les auteurs de qualité, eux, pavaient pour faire imprimer leurs œuvres. {The Tatler, Numb. 224.)
2. His whole Library consists of the xXcademy of Compléments^ Westminster Drollenjy lialf a dozen Plays, and a Bundlc of Bawibj Songs in Manuscript... {The Character of a Totvn-GaUunt,)
3. Dryden, défi icace du Spanish Fryar. — On ne publiait généralement une pièce que quand son succès était épuisé au théâtre; Tyrannick Love de Dryden, représentée à PAques 1669, ne fut déposée pour être imprimée (fM/c/rrf in the Stationers* books) qu'en juillet 1670.
... Ve\s Plays gain Audience hy bi-iiig In Priiit, and fewcr womcn (^rl llusbunds hy Bring lou much known.
(Scdley, The Mulbcrry-GarJcn, aclc 111.
se. i.)
Read ail Ihc profaccs of l)iy«ie:i
For tho!»e our crilirs much coiitidc in ; Thuugh inercly wril al firsl for lilling, To raisc the volunu*'* prico a yhilHn^.
(Swift, On Poetry. A Wiapsody. lEuwfs, XIV. p. 330.)
Scttle (dédicace de l'Impératrice du Maroc) représcnip un libraire disant
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décidaienl à acheter la pièce bien des gens qui aulremeul l'auraient laissée chez le libraire.
Davenant avait le premier eu l'idée de faire précéder d'une préface littéraire son poème de Gondibert (1651); après lui Flecknoe avait, en 1664, joint à sa pièce le Royaume de V Amour ^ un « Bref discours sur la scène anglaise ». Dryden qui, en suivant la mode, savait porter à sa perfection chaque chose qu'elle adoptait, vit tout le parti qu*on {K)uvait tirer de cette innovation, pécuniairement et litlrrairement, et fit paraître ainsi les premières œuvres de critique que {)ossède la langue anglaise ^. 11 ajouta à la Conquête de Grenade un Essai sur les pièces héroïques; à VÊtat d^ innocence, Y Apologie de V auteur pour la poésie héroïque et les licences poétiques ;k Troïlus et Cressida, un Discours sur les fondements de la critique dans la tragédie, etc. Il publia même seul, en 1667 (les théâtres étant fermés à cause de la peste et de l'incendie de Londres), son Essai sur la poésie dramatique. Outre leur valeur intrinsèque, ces dissertations avaient le mérite d'être merveilleusement adaptées aux lecteurs du mon)||^ Le beau monde alors parlait littérature, ou prétendait en parler ; or pour aborder, si peu que ce soit, la conversation littéraire, il faut avoir des opinions, des arguments, et pour faire valoir ses arguments, des autorités. Ce n'était forcément que le petit nombre, parmi les gens du bel air, qui était d'humeur ou de force à chercher des lumiôros sur le théâtre dans Aristote ou
à un poète : « Sir^ Your Play lias had mis fortune y and ail that.., but i/ I/ou'rf but Write a Dedication, or Préface... The Poet takes the hintj picks oui a person of llonour^ tells him he has a great deal of \V'i7, gives us an account ivho wrii Sence in the last Age, supposing we cannot be Ignorant who writes it in This; Disputer the nature of Verse, Answers a Cavil or iico, Quibles upon the Court, Ilu/fs the Critiques, and the ivork's don. 'Tût not lo be imagin'd how far a sheet of this goes to make a Bookseller Hich^ and a Poet Famous, »
Love's Kingdom. Voy. ma Biblioj^rapliie
i. La phrase suivante que j'emprunte à un récent article de la Quarlerly Hevieiv sur Drydcn (octobre 1878) dit parfaitement ce qu'était la critique littéraire avant notre auteur: «Les traités de Wilson,riascoign,Sidney, Webbe, Putteniiani, Campion et Daniel; les digressions d'Ascliam dans son Schoolmaster et de Ben Jonson dans ses Discovcries ; et les remarques accidentelles de Cowley, Denham et Davenant, peuvent être considérés comme lu somme de ce qui avait jusque-là paru en Angleterre dans celte partie importante-de la littérature. » — Voyez aussi Drake, Essays.,. illustratiî^e of the Tatler, etc., H, p. 12i-142.
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même dans Horace. Dryden leur évita la peine d'aller si loin et leur présenta, dans ses préfaces littéraires, de petits traités élégants, de lecture non pénible, sur des points particuliers de Tari dramatique et de la poésie, avec les opinions des principales autorités, despitations, des raisonnements tout préparés, et tout ce qu'il fallait à un homme du monde pour faire ligure dans une discussion de salon*. Aussi ces préfaces furent-elles bien accueillies; mais si elles augmentèrent les profits des auteurs, on a vu que la somme de ces profits, au théâtre et avec les libraires, ne fut pas considérable.
Il reste à parler maintenant de la troisième ressource des écrivains: les cadeaux. Les dédicaces, on Ta bien deviné, n'avaient pas uniquement pour but de protéger le poète et d'assurer ses succès ; l'encens qu'on y répandait avait aussi des visées plus vulgaires; il s'adressait aux bourses bien garnies en même temps qu'aux noms aristocratiques. D'Urfey, qui n'y mettait pas de mystère, dédiait sa tragédie du Siège de Memphis « au vraiment généreux Henry Chevers, Esquire n ; mai^ces éloges insinuants étaient une précaution superflue : il y avait convention tacite entre le flatteur et le flatté, et la réponse qu'on faisait toujours à une dédicace, c'était d'envoyer une bourse à l'auteur: la chose allait de soi. Celte habitude était ancienne; elle existait déjà du temps de Shakspeare ; elle subsista sous Charles II : Dryden, dans la dédicace d'Anrcng-Zebe^ remercie Mulgrave du soin qu'il a pris de « sa fortune ». Même témoignage rendu à Sir Robert Howard dans rintroduction du poème de Annns Mirabilis, Cela est perpétuel.
Les poètes comme Dryden se contentaient d'ajouter une dédicace à chacun de leurs ouvrages; certains ajoutaient des livres h. leurs dédicaces; leurs livres étaient écrits uniquement pour donner aux dédicaces une raison d'élre. Le poète Payne Fisher, ou, comme il s'appelait savamment, Paganus Piscator (c'était du reste un gradué d'Oxford et un fertile auteur de vers
1. Dans 8on Essai sur les Fondements de la critique dans la tragédie, il Cite Arislole, Euripide, Bussu, Rymcr (qui avait rannéc pn*cé(!enlo public des remarques critijjucs sur le théâtre anglais), Kapin, Honière, Racine, Sophocle, Eschyle, Térence, Plante, Platon^ Longin, et discute les œuvres de Shakspeare, Fletrher et Ben Jonson.
latins), allait, lorsqu'il méditait une œuvre nouvelle, frapper à toutes les portes avec un spécimen des éloges qu*il se proposait d'adresser à quiconque lui payerait libéralement son livre; quand le livre paraissait, sur les exemplaires des plus généreux il faisait ajouter leurs armoiries. Que si le jour de la publication tardait à venir (et Ton peut croire que cela arrivait quelquefois), il recommençait ses visites et ikchaii d'emprunter quelques petites sommes à ceux que ses louanges avaient tentés *. D autres, qui cultivaient plus spécialement la poésie de circonstance, avaient des vers toujours prêts pour tout événement, quel qu'il fût: le duc d'York prenait-il la mer pour aller diriger quelque expédition, de leurs plumes souples et fécondes ils composaient en même temps un chant de victoire pour célébrer son retour glorieux, et une élégie funèbre pour pleurer son trépas, ainsi assurés de n'être pas pris au dépourvu, et également disposés h recevoir le salaire de leurs inspirations, soit du prince triomphant, soit de sa veuve désolée*.
A quelle somme pouvaient s'élever les présents qui répondaient à ces flatteuses offrandes ?
On a vu que Dryden retirait au maximum de ses pièces, tout compris, 100 livres sterling; or, dans ces 100 livres, d'après les renseignements cités plus haut, le gain de la troisième rcprésenlalion figure pour 70 livres, et la vente du manuscrit au libraire pour 20 ou 25 livres : il resterait donc pour la dédicace de 5 à 10 livres, soit de 125 à 250 francs. Ce chiffre ne peut naturellement être donné que comme approximatif; il faut lo considérer comme une moyenne. Évidemment le taux de ces présents variait selon la fortune et la générosité des protecleurs\ et aussi selon l'importance de Tauteur et celle de son œuvre.
1. Pcpys : 14 et î28 juillet 1000; A' \>oo(l, Atheiiœ Oxonieuses^ article Paync Fisher.
i. Dryden, Essai sur la Poésie dramatique.
3. ... To a person of higlier Hank and Order, it (une dédicace) looks likc an Obligation for Praises, which lie knows hc does not deserve, and tlierefore is very unwilling to part with ready Money for. (Otway, dédicace de The Souldiers Fortune.) — Epistles Dedicatory, and long Préfaces are of latc much in Request; no Person of Quality, how rcniolc socver, can escapc tiie Impertinences of Poets;... But Ihis is excusable in tlicm Ihat Write for Bread, and Live by bedicaiwns^ and Third-Dayes. If once in a
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Quand le comte d'Ossory mourut, sa fin inspira au poète Flatman une ode pindarique pour laquelle le père, le duc d*Ormond, lui donna une bague de diamants de la valeur de iOO guinées^ En revanche, quand Paganus Piscator allait solliciter la libéralité de Pepys en lui demandant Tavance de vingt shillings, Pepys, tout fonctionnaire de TÂmirauté qu'il était, ne se faisait pas scrupule de lui en envoyer seulement dix^. Il faut donc mentionner cette ressource simplement pour mémoire, attendu que, par sa nature même, elle était plus incertaine et plus variable encore que les autres. Ce qu*il faut surtout en retenir, c'est que cette habitude ou étaient les auteurs de solliciter et de recevoir des aumônes en échange de flatteries obligées devait (bien qu elle ne parût certes pas alors choquante comme elle nous le semble aujourd'hui) diminuer encore le peu de considération qu'on leur accordait^.
Au milieu de tous ses confrères, Dryden fut particulièrement favorisé au point de vue pécuniaire. Son talent d'abord le mettait dans une position absolument supérieure; il avait en outre des protecteurs influents et riches; mais il eut de plus le bonheur, en 1670, de succéder à Davenant comme poète lauréat, et à James Howell comme historiographe royal. Ces deux titres lui valaient chacun iOO livres sterling par an, payables
Y«ar thcy mcct not with a good Audience, or a Bounliful MœcenaSy we are to expect no Play from them the next; because they want Money to kcep the freat Wits coknpany ; from whose Conversation, once in Twcivc Months, they plek up fi Comedy (Kavenscroft, The Careless Lovers, Epistlc to the Readerj. ■ J. A^ Wood, Athenœ Oxonienses, article Thomas Flatman. 2 >cpys, 28 juillet 1660. — Voyez aussi la note 2 de la page 135. 3. Ils le sentaient bien cux-mômcs :
A Poct would bo dcur, and oui o'ih' way,
Sliould hc expect abovo a Goachinan's Puy :
For this, will any dcdicatc and lie.
And daub the gaudy Ass with flallery?
For Ihis, will any prostilutt* his Scnsc
To Coxcoinbs, void of Boiinty as of Brains?
V(>1 such is the hard Falo of Writcrs novv,
Thcy'rc forc'd, for Alms, to each çreal Namc to bow :
FaAvn, like her Lap-dog. on hor tawdry Grâce...
Sneak to his Honour, call him wilty, brave,
And ; Iho' a known Coward, Fool or knavc...
(Oldhani, A Satire, Dissuading from Portry Œuifres, vol. III.)
BEUAMK. **^
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par trimestre, plus chaque année une tonne devin des Canaries prise dans les caves du roi. Il semble donc que cette pension, jointe aux revenus qu'il tirait du théâtre et de ses publications, ait dû le mettre au moins à Taise, et le docteur Johnson^ parait assez peu touché des doléances où il se répand volontiers sur l'état de sa fortune^. Peut-être en effet y a-t-il quelque exagération dans ses plaintes ; les poètes ont été de tout temps portés à s'estimer très haut, et, conséquence naturelle, à se croire insufHsamment appréciés; mais le docteur juge d'après sa vie entière y qui s'étendit sur plusieurs règnes, tandis qu'il n'est question ici que de ses débuts sous Charles II, et il est certain qu'il faut se garder alors de juger sa situation sur l'extérieur. Sa pension, que Shadwell lui envie tant^, était, comme toutes les dettes du joyeux monarque, fort irrégulièrement payée^; le moindre accident de cour en arrêtait même complètement les revenus : en lOHO, Mulgrave étant tombé en disgrâce, Dryden, par contre-coup, cessa de recevoir ses appointements'', et nous verrons qu'en 1G84, à un moment où il rendait au roi les plus signalés services, on lui devait un arriéré de quatre années, et il écrivait à ce sujet au premier Lord de la Trésorerie une lettre dont l'émotion ne semble certainement pas jouée. Si Ton songe en outre qu'il n'avait pas, ni lui, ni les siens, de vice dispendieux, et qu'il ne cessa de tra-
Voy. pajçe 118, netc G
4. Pepy*, il) décembre 16CG, i avril 10G7, et /xisstm; Kcrcsby, 15mai J679; Bell, Vie de Dnjden, en léle de l'édition de ses œuvres, p. 38, n»ie. — Dryden se plaint souvent de recevoir sa pension irrégulièrement, par exemple, dans sa dédicace de Marriage à la Mode et dans son Essai sur l'origine de la satire. il aurait pu prendre à son compte, avec aggravation, les vers de Corneille ;
Grand roi, dont nuus voyons la g<>néi'o>ito Montrer pour lo Parnasse un cxcc« de bonlô
Quo n'ont jamais imi tous les autres, Puis'^iez-vous dans cent ans donner encor des lois* El puissent tous vos ans être de quinze mois,
Comme vos commis font les nôtres.
Uiographia Britannicay article Sheffiold, note M
Tliy Pension lost
That lost, the Visor ch;in^'d, you tuni ahout. And strait a True Blue Protestant crcpt ont; The Fryar now was uril : and some uill s;iy They smclt a Male^Conlent tlirougli ail the Play.
ijhe lauréat, aoooyiiic.)
vailler et de produiie, on trouvera qu'il faut donner quelque créance à ses plaintes.
Quant aux autres écrivains du temps, leur situation pécuniaire ne peut laisser place à la moindre hésitation. La plupart menèrent une exislence précaire ; on a déjà vu leurs plaintes. Quelques-uns , comme Otway * et Lee -, vécurent tout à fait misérablement ; Oldham prend soin d'écrire un long poème pour dissuader de la poésie ceux qui seraient tentés de devenir ses confrères. L'opinion de Tépoque sur les profits du métier d'auteur est au surplus parfaitement nette. Voici ce qu'en dit un grand seigneur, le duc de Buckingham, dans une épitre adressée à un curieux personnage d'alors, le capitaine Julian ^ :
c La poésie a été ù ce point (on amie que tu as vécu et prospéré
Therc was a lime when Otway charm'd thc Stage
Otway thc Hopc, tlic Sorrow of our Age ; Whcn ihc full Pît Avith ploas'd attention hun{^, Wrapl witli cach accent from Castalio's Tun(^uo. Witli what a Laughter wa» his Souldier rcad ! liow inournM tlu'y when his Jaffier struck, und bicd ! Yct tlÛK hest P(>ot, tho with so inuch ease, Uc ncvcr drow his Pen but >urc to picase ; Tho Lig^htning vvcro less lively Ihan his Wit, And Thiindcr-Claps Icss loud than thosc u' th' Pit, Ile had of 's inany VVants mucb earlicr dy'd, llad not kind Banker Beitertoil supply'd, And took for Pawn thc Embryo of a Play, Till he could pny himscif thc ncxt third I>.iy.
(A Satyr upon thc Pocts, bciog a Translation oui of the 7th Sa yr of Juvenal. — Dans Poemi on Affairs of State, vol. ni, 1703, p. 138 et suiv.) Cf. In citation d'Olway à la |Kifjp 114, note 8.
i. Voy. Diographia Brilannicaj article Lcc.
3. Ce capitaine Julian, qui s'intitulait secrétaire dos Mu«os, fréquentait le café tic Will, et y distribuait sous le manteau des copies manuscrites de chaque nouveau lampoon (voy. Dryden, Œuvres, édit.W. Scott, XV, p. 222). Ce métier lui donna, dans cette époque féconde en satires, une certaine importance, et son nom est souvent cité dans la littérature d'alors, notamment dans les Poems on A/fairs of Siate:
Now Fop may dine with llalf-wU cv'ry Scan, And read his Satyr, or his worse Lampoon. Julian'5 so fumishid by thèse scribhling Sparki Tlial ht' pays off old Scores and keeps two Clarli^.
(Uavcnsrrofl. proloçiio de TUe Lomlnn Cuikolds.)
The conscious Tub. Tavern eau \\itness, and my Herry-Slreel Apartmcnt tcstific thc aolicilations I hâve had, for tlic lîrst Copy <»f a new Lampoon,
toute ta vie, bien plus, que tu as soutenu une famille avec des rimes, et c'est un point où Dryden n*a jamais pu atteindre : il vit de sa pension et non de son esprit. Môme le charmant George (Ethcrege)... en évitant un piège, est tombe dans un aulre;.... qui peut être tiré d'embarras une fois marié ? Otway peut à peine sauver ses boyaux de la prison, et, bien qu'il soit très gras, il est près de mourir de faim. Le musical d'Urfey, placé nu-dessous des insultes, vit par sou impudence et non par les muscs. Le pauvre Crown, lui aussi, voit ses troisièmes représentations mêlées d'absinthe ; il vit si mal que c'est à peine s'il vit. Shadwell et Settle sont l'un et l'autre féconds en rimes, mais à eux deux ils ne peuvent réunir un rouge liard. Lee lui-même, à Bedlam ^, voit maintenant des jours meilleurs que lorsqu'on applaudissait ses pièces ronflantes, il ne connaît pas de souci et ne sent plus l'aiguillon du besoin ; et c'est plus qu'il ne pouvait dire autrefois. Ainsi, tandis que nos bardes sont réduits par leur esprit à mourir de faim, toi qui n'en as pas, tu trouves moyen d'en vivre 2. »
from the grcatest Lords of the Court; tho tlieir own folly and Iheir Wives Vices wcrc the Subject... And tlic Love of Scandai and native Malice that Mcn aiid Womcn havc to one anothcr, inade me in such request when alive, that 1 was adiiiitled to the Lord*s Closcl, when a Man of Lctters and Merit wou*d be thrust out of doors. (Toin Brown, Letlers from the Deail to the Living : From Julian, Late Sccretary to the Muscs, to WilL Pierre of Lincoln^ 'Inn Ficlds Plmj-House.)
Il fut fou pendant plusieurs années
^. ... Poctr> bas bcen so much your friend :
On thnl tliou'it liy'd and flourish'd ail Ihy Time; Nay more, maintain'd a fimily by Rliime; And that's a Mark thaï Dryden n«'cr could hit. Ilo live» upon his Pension, nol hi» Wit : K'rn pentlo Gcorjjo (flnxM bolh in tongiie and purse) Siiunnint; one Snare, yet fcll into a uorsc. A Man may bc rcUcv'd once in his LiTc, But \s\\u can be rchev'd ihat bas a Wife? Otway can bardly Gui.-» from Gaol prcsorvo, And, tho' bc's very fal, be's likc to starvr : And Sing-song Durfcy (plac'd bcnealh abuses) Lives t»y his impudence, and not the .Muscs : l'oor Oruwn luo bas his Ibird days mix'd >viih Gall, Ho lives su ill, bc bardly lives nt ail. Shaduoll and Sctllc bolh wilh Hhimcs are fraugbl, Uut canH betwcon thoui muster up a groal : .Nay, Lee in UetUVcm now si'os bctler days, Tban whon ap|>laiuled for bis bombasl Plays; Un kriows no Gare, nor ft.'cis sliarp Wanl no more, And tbat is what be no'cr could say belorc : Tbus while our Bards are faniisb'd by Ibcir Wit, Tliou wbo ba<i none at ail, yet Ibriv'sl by it.
(Geoi-p:e Villiors, Duke of rtuckincham, A Gunsolalory Episllo tu Gaptain Julian The Muses News-Monger, in his Gonfincment. Dans MisceUaneou* )Vork9.)
Voici maintenant ce que dit le roturier John Danton , libraire :
€ Hélas ! après tout, quand je vois un homme d'esprit prendre le métier de simple poète.... je le regarde comme un homme perdu, marqué par la destinée pour la souflfrance et le malheur ^ t
Ni argent, ni honneur, — voilà en deux mots la situation des écrivains après la Restauration.
Mais faut-il s*en étonner, et pouvaient-ils attendre autre chose de la triste société i\ laquelle ils eurent affaire? D'autant plus triste, en effet, qu'elle leur inspira et qu'ils fondèrent sur elle les espérances les plus vives et en apparence les mieux justifiées. Comment ne s'y seraient-ils pas laissé prendre? Le roi, jeune et loul-puissant, se piquait de se connaître aux belles choses ; les grands seigneurs, épris de littérature au point de se croire tenus d'en faire eux-mêmes, consentaient en quelque sorte à devenir leurs confrères; tout cela n'était-il pas plein de promesses? Mais aucune de ces promesses ne fut tenue : on ne leur donna « que l'espoir ».
C'est que, pour encourager vraiment la littérature, il faut Taimer pour elle même; or le beau monde d'alors ne l'aima que pour lui seul. Frivole au premier chef, et ne songeant qu'à prendre du bon temps, il eut, il est vrai, le mérite de mettre les lettres au nombre de ses plaisirs, mais elles ne furent pour lui qu'un plaisir, au sens le plus futile du mot. C'est pour cela qu'il n'aima que les vers et le théâtre ; et encore n'adniit-il dans les vers que les genres les plus légers, de môme qu'il rechercha avant tout dans le théâtre la riche mise en scène, la versification éclatante et les peintures licencieuses. Si les gens à la mode se mêlèrent d'écrire, s'ils vou-
1. Mr. Seule... Bat alas! afler ail, wiieii I sec an Ingenious Man set up for a meer Poet... I givc hiin up as one prick'd doivn by Fate, for misenj ami misfortune. (Duntoii, The Life and EnorSy de, p. iil.)
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lurent se poser en juges, ce fui encore pour la salisfaclion d'un sentiment personnel, par vanité, pour plaire aux dames, pour se donner un vernis de bel air, pour faire ajouter à leur nom quelques épilbètes flatteuses pour leur amour-propre.
Quelle idée des gens aussi préoccupés d'eux-mêmes pourront-ils se faire de la littérature? Que! sentiment en aurontils? Évidemment ils en dédaigneront les côtés élevés, auxquels ils se seront rendus incapables d'atteindre; ils pourront être touchés des qualités extérieures d'un vers, de l'barmonie, de rélégance d'une tournure; ils sauront au besoin exercer leur critique sur le choix des expressions ou sur la conduite d'une intrigue, en un mot sur la forme ; mais le fond sera ce qui les préoccupera le moins, et ils se défendront avec soin des émotions trop vives et des admirations trop violentes. Ils proscriront toutes les inspirations sérieuses, la peinture étudiée des caractères et des passions, tout ce qui peut remuer le cœur ou agiter l'esprit ; ils ne toléreront même l'amour que sous la réserve qu'il restera un sentiment sans profondeur et sans conséquence. En revanche, ils accueilleront les œuvres les plus frivoles et les plus légères, si loin qu'elles aillent dans cette voie, pourvu qu'elles les amusent. Ce sera la seule condition qu'ils poseront, mais ce sera une condition sine qiuï non.
Aussi celte époque, si littéraire extérieurement, a-t-elle été une des moins favorables aux lettres : elle a rompu avec Shakspeare; elle a ignoré les deux magnifiques épopées de iMillon et de Bunyan. On doit lui reprocher d'autres crimes littéraires: le mot n'est pas exagéré. Elle a condamné Dryden, un des génies les plus forts et les plus féconds qu'ait produits l'Angleterre, à user ses meilleures aimées de vigueur intellectuelle dans la fabrication hAtive d'œuvres pour lesquelles il savait qu'il n'était pas fî\it* ; elle a forcé le puissant talent dra-
And Dryden, in immortal stniin
Had raiscil Ihc Table Kound again, But thaï a ribald kiiig and Court Bade hiin toil on, to inako thcm sport, Dcmandcd for tlioir niggnrd pay, Fit for thcir soûls, a loo^r lay, Ltccntioiis satire, suni;, and play ; The world defrauded of tho high design, Profaned thc God-given strength, and marrM the lofty line.
(Wallcr Scott, Mavmion, Introduction loCanto finst.)
matique d'Otway à gaspiller dans des compositions indignes de lui la plume qui pouvait écrire V Orpheline et Venise sauvée; de Shadwell, né avec de l'observation et de la verve comique, elle a fait, malgré lui, un écrivain de farces ridicules.
Lors(|u'une société se fait des lettres une idée aussi ravalée el aussi étroite, en quelle estime peut-elle tenir les lettrés ? Elle ne peut naturellement voir en eux que des amuseurs, des baladins, de ces gens auxquels on s'intéresse dans la limite où ils amusent, mais dont, au delà de cette limite, on se soucie fort médiocrement. L'intérêt que la cour de Charles II leur témoigna fut en effet tout de surface, dépourvu de sympathie, égoïste. On les loua, il est vrai, mais par vanité, pour montrer qu'on avait du goût el s'attirer par là des éloges; on rechercha la société de quelques-uns, mais pour soi et non pour eux, parce que leur amitié élait un diplôme d'esprit *, pour leur demander certains services littéraires, pour être loué par eux, ou simplement parce qu'on trouvait en eux de joyeux compagnons. Quand on avait loué (ou critiqué) leurs ouvrages, quand on les avait invités à sa table, quand on avait ri de leurs bons mots, ou que, conformément aux usages du beau monde, on leur avait remis quelques guinées* en échange de quelque
i* Thero luarch'd tlie bard and blockhcad sidc by sidc,
Who rhym'd for hire, and patroniz'd for pride.
(Pope, Dunciml. livre IV, v. 101.)
Quelquefois on ne leur donnait pas de gainées
Sir, l'vo a Patron, you reply. 'lis truc,... Wby faith eVn try. Write, Flatter, Dcdieale, My Lor&ti, and lii» Forefalkcrs Decds relate : Vet know hn ' II wisely slriv« len thousand ways, To shiiii a iieody Poel's fuisoin Praisc; Nay, to avoid Ihy Importonity.
Nogloct bift Slnte, and condescend to bc A Poet, tbo perhaps a worsc than tbee.
Tlius from a Patron hu becomos a Friend ; For{;etting to reward, leams to coiumcnd; Reçoives your Iwelvc lonj^ Montli» nuccesslo»» T(»il, And talks of Aulhor.s, Energy, and Stile; Danins the dull Puems of tlie ncribling Town, Applauds your Writings, and repeats bis own; Wbilsl thon in Complaisance oblîg'd, mu»t ait T'exlol bis Judgnicnt, and admire bis Wit ; And wrapt witb bis Essay on Pottry, Svrear Horace writ not balf so slrong as He, But tbat we're partial to Antiquity...
(A Salyr upon tbc Poets... dans Poemi on Affaire of State, vol. n, p. 138 et suiv.)
panégyrique, on avait fait tout ce qu'on se devait à soi-même ou à son rang; quant à eux, on ne leur devait rien, ni considération, ni sympathie, et Ton ne s'en inquiétait plus.
Lorsque le roi avait admiré HudibraSy il ne se demandait nullement comment Butler s*y prenait pour vivre; quand il s'était donné un poète lauréat, — pour avoir un poète lauréat à l'exemple de ses ancêtres, — peu lui importait que sa pension lui fût payée ou non. Il avait montré qu'il avait du goût et cela lui suffisait. C'est ainsi que Buckingham, qui se piquait d'être connaisseur, engageait Lee à venir à Londres, et, une fois arrivé, ne s'occupait plus de lui ^; c'est ainsi que les aristocratiques compagnons d'Otway le laissèrent mourir dans la misère, sinon de misère^; Dryden était roué de coups sans qu'aucun de ses patrons s'émût, et Mulgrave assistait en spectateur désintéressé à tant de tristes incidents soulevés à cause de lui. Wycherley lui-même, impatronisé à Whilehall, vivant de pair à compagnon avec la noblesse, resta sept années en prison sans qu'aucun de ses bons amis de cour remarquât son absence, à plus forte raison songeât à payer les dettes qui faisaient de lui un prisonnier^; ils continuaient d'applau-
1. Spence, p. 6:2. — Lee devint fou, et le duc fit des vers sur sa folie. Voy. page 13:2, note 2.
2. Otway was more bcholden to ('.aplairi Svmonds the Vintner, in wliose Debl he died four hundrcd Pounds, than to ail his Patrons of Quality (Note manuscrite d'Oldys à l'article Otway de Langbainc, p. 398). — Endetté, mourant de fmm, il demanda Paumônc à un passant en s*écriant : « Je suis Otway le poète ! » Celui à qui il s'adressait, ému de pitié, lui donna une guinée, avec laquelle Otway courut chez un boulanger. Il se mit à manger avec tant de précipitation, que la première bouchée de pain l'étoufTa. 11 avait trente-quatre ans (14 avril 1G85). Ce récit de sa fm a été contesté, mais son dernier biographe, Mr. Gosse, le croit vrai. Dans tous les cas, il n*est pas douteux qu'Olway mourut tout à fait misérable.
Oldham ne s'abusait pas sur le compte de ces messieurs
BUs8 mel how greal his Gemut! how each Une h big with Sente!...
Cries a gay wealthy Sot, who would not bail, For bare Ave Pounds, thc Author oui of Jail.
(A Satire. Dissuading from Poetry.)
Chyniists and Whores by Buckingham werc fed, Thosc by their honcst Labours gain'd Ihcir Bread ; But hc \va8 neTer so exp<*nsivc yel, To kopp a Créature mercly for lus Wit;... Pcmb — [roke| lov'd Tragcdy, and did provide
dir ses pièces sans se demander ce qu elait devenu Tauleur K Fêlés et flattés le jour où ils amusent, dédaignés et oubliés le lendemain, — tel fut le sort des écrivains. Ils eurent beaucoup de belles paroles, et ce fut tout. Au fond on les méprisa, comme des gens ricbes peuvent mépriser de pauvres diables qui font métier de les divertir, comme des grands seigneurs infatués d'eux-mêmes pouvaient alors mépriser les vilains qui travaillent pour vivre. En somme, un poète n'est, aux yeux de ce monde joyeux, qu'une sorte de bouiïon cultivant un genre un peu plus relevé que les bouffons de cour du bon vieux temps, mais n'ayant droit ni à plus d'estime, ni à plus de ménagements. Malheur à lui le jour où ses tours ne semblent plus drôles! On le met au rancart, on le chasse indignement, on l'accable d'injures, sans qu'il ait le droit de se plaindre ; au besoin, on le fait assommer. On le traite tout comme une iiile de la rue; on jouit de lui, et puis on le jette à la porte à coups de pied. La comparaison est de Rochester*.
Voilà à quoi aboutissaient les beaux sentiments de la cour et son étalage de passion littéraire. L'indifférence absolue eut mieux valu pour les auteurs, car elle les eut forcés à faire fond sur eux-mêmes et à tirer de leur talent tout ce qu'il pouvait vraiment donner^; au lieu de cela, ils usèrent le meilleur de leur énergie dans la poursuite d'espérances dont chacune
For Btitchcr's Dofrs, an<l for Ihe wholc Banksidc;
Tlio Bear w.is fed, but Dedicating Lee,
Was Uionghl to havc a larger Faunch than he.
(A Salyr upon Ihc Poets, bcing^ a Translation eut of Ihe 7th Satyr of Juvenal; à»ns Poems on Affairt of State, vol. H. 1701, p. 138 et suiv.)
1. Pack, Miscellanies in Verse and Prose, Some Momoirs of William Wycherley Esq. — Spence, p. ii, 15.
2. For Wits are troatcd just likc common Wlwre» First ihey'n» enjoy'd, and thon kick'd out of Doors.
{Satire againtt Man. Œuvret, vol. I. p. 3.)
It is the business of poor Poets to be the diversion of mankiud; plcasnrc is thcir being. I think I may call 'cm the Mistresses of the World ; which if granted, I am sure 'tis easic to provc thcir Gallants very brutish, for they generally loath them as soon as they arc enjoy'd. (Lee, dédicace de Cœsar Borgia.) — Il exprime encore la môme idée avec la même comparaison dans l*épilogue de son Théodose.
3. On a vu que c'est quand Dryden se sentit seul qu'il écrivit /l///br Love. C'est probablement au même motif que nous devons VOrpheline d'Oivtay.
ne pouvait être qu'une déception nouvelle. Il n'y a pas jusqu'à cette mode d'écrire répandue dans la société élégante qui n'ait, en leur inspirant encore des illusions, rendu leur situa*tion pire encore : elle établit en effet deux camps dans la littérature, celui de l'aristocratie et celui de la plèbe, et la plèbe y gagna d'être d'autant plus mal traitée que l'aristocratie avait des prétentions plus hautes ; les écrivains se trouvèrent, quoi qu'ils en eussent, mêlés aux luttes des amours-propres, et y jouèrent, comme il est naturel, le rôle du pot de terre.
Il semble que tant de déboires auraient dû leur ouvrir les yeux et leur montrer la vanilé de leurs espérances. Mais le roi et la cour avaient pour eux trop de côtés séduisants pour que les déceptions pussent les désabuser entièrement. D'ailleurs, où s'adresser? Le peuple anglais, qui n'avait guéri de la fièvre puritaine que pour être pris de la fièvre royaliste, s'élait, en rappelant par acclamation Charles II, livré à lui tout entier. Fêté, adulé, choyé comme une idole, le roi était devenu le centre et le résumé de l'Anglelerrc. A côté de lui, la cour seule comptait pour quelque chose, et la cour n'était que le reOet du roi. La bourgeoisie était mal vue et tenue à l'écart; ellemême restait sur la réserve et consenlait à n'être rien. Quand donc même la cour ne les eût pas attirés par lant de promesses, les écrivains ne pouvaient tourner les yeux (|up vers elle et espérer qu'en elle seule.
Là est tout le nœud de la situation : il n'y avait pas de publie; ni la chose ni le mot n'exislail encore ^ Los auteurs n'avaient en face d'eux qu'une coterie. Irop élroile pour n'être pas toute-puissante, et trop puissante pour ne pas s'imposer; de quelque côté (ju'ils se lournasseul, ils n<* trouvaient personne auprès de qui ils pussent interjeter appel des décisions du monde de la cour. Force leur fut donc de se soumettre d'aussi bonne grâce qu'ils purent. Du moment qu'on embrassait la profession d'écrivain, il fallait, sous peine de mourir de faim, s'iiiféoder au beau monde et se faire courtisan -,
t. Drytlcn emploie toujours le mol people là où l'on emploie aujourd'hui le mot public. Voyez notamment la préface «le The Mock Aslrohger et la note 3 de la page 106.
The Poels wko musi lire by Courts or starvf
UVrc protid, so good a Government to serve;
Les auteurs d'alors furent des courtisans en tout. Ils s'étudièrent à se modeler sur leurs maîtres et à se donner un vernis aristocratique ^ ; ils ne mirent en scène dans leurs pièces que des gens du bel air -; ils adoptèrent leur langage. La cour affectait de parler français : ils parlèrent français aussi, au point que leurs compatriotes ont souvent besoin aujourd'hui qu'on leur traduise leur vocabulaire '\ et que la bourgeoisie d'alors devait ne pas toujours le comprendre. Une fois pris dans l'engrenage, ils lurent emportés jusqu'aux conséquences extrêmes. Ils examinèrent soigneusement, avant d'écrire, quel était le goût d'en haut, et se mirent com plaisamment à la remorque de ce goût, encore qu'ils vissent clairement où il les conduisait. Dryden a écrit peut-être le plus bel éloge de Shakspeare que possède la littérature anglaise*, et il a porté sur Shakspeare des mains sacrilèges; il a loué dignement le génie épique de Milton ^, et il a habillé ses héros bibliques à la mode de M"'' de Scudérv. Shadwell et Otwav ont fait de la comédie de leur temps une vive et juste critique qu'aucunes
Atid mixing with Buffoom and Pimpt profain TairUed tht Stage, for gome tmall StUp of Gain. For they, like Harlols, under Bawds profett, Took iUl th' ungodly pains, and got thc kast. Thut did the thriving Malady prevail.
The Court, its Ilend, the PoeU but the Tail, etc.
(Dry<icn, épilof^uc ccril pour le Pilgrim de Flctcher.)
1. J*ai toujours reconnu l'esprit de nos prédécesseurs avec toute la vénération qui me convient; mais j*cn suis sûr, leur esprit n'était pas celui de gentlemen, etc. (Dryden, Défense de V Epilogue de la Conquête de Grenade, 2« partie.)
2. Quand ils empruntent une pièce à Molière, ils suppriment généralement le libre langage des valets avec leurs maîtres; cela évi«lcmment choquerait leurs nobles au<lileurs. Ainsi dans l'imititlion que Ravcnscroft a faite du Bourgeois getUithomme toutes les remontrances de Nicole sont mises dans la bouche de la fille de M. Jourdain. On ne voit pas ce que les convenances y gagnent.
3. Voyez, par exemple, la scène l""' de l'acte II de Marriage à la Mode, do Dryden, entre Palamcde et Melantha. — Dans son édition de Dryden, Waltor Scott donne de fréquentes explications sur des expressions françaises employées par son auteur; et Swift disait que déjà de son temps bon nombre de phrases et de mots introduits sous Charles II par Tinflueiice de la cour étaient à peine intelligibles. (A Proposai for improving the English longue.)
•4. Essai sur la Poésie dramatique.
5. Dans la préface de The State of Innocence, il dit du Paradis perdu, que c'est « un des poèmes les plus grands, les plus nobles et les plus sublimes qu'ait produits ce siècle ou notre nation. •
pièces ne méritent plus que les leurs'. Tous attaquèrent le goût du jourS et tous écrivirent pour le flatter; ils se récrièrent contre renvahissement de la mise en scène, et composèrent des tragédies pour les yeux ; ils déplorèrent que la comédie s avilit en farces grossières, et s'appliquèrent à faire sans conviction des bouflbnneries qu'ils garniront de sang-froid de polissonneries préméditées ^. Ils virent et accusèrent le courant
1 . Though 1 liuvc known some of latc so Insolent to say, that Ben John- »on wrole liis best Playes without Wit; imagining, that ail the Wit in Playes consistcd in bringing Iwo Pcrsons upon the Stage to break JcstS; and to bob onc anothcr, wliich thoy call Repartie, not considering tliat thcre is more wit and invention requir'd in the fiiiding out godd Humor, and Matter proper for it, than in ail thcir smart reparties. For in the writing of a Humor, a Man is connn'd iiot to swcrvc from the Cliaracter, and nblig'd to Ray nothing but >\iiat is proper to it : But in the PlmjeSy which havc bcen wroto of late, there is no sucii thing as perfect Ciiaracter, but the two chicf Persons are most commuiily a Swcaring, Drinking, Whoring, Ruffian for a Lover, and an impudent ill-hred tomrig for a Mistrcss, and thèse are Ihc fine Poopleofthe Play; and thore is that Latitude in this, that almost any thing is proper fur Ihem to say; but their chicf Subject is hawdy, and profaness wliich tlicy call brisk writing , wlicn the most dissolute of Mcn, tiiat rolish thosc things well euough in privato, arc chok\l at e*m in publick : and, methinks, if there were nothing but the ill Manners of it, it should make Poets avoid that Indécent wayof Writing. (Préface de TfieSuUen Lovers,) — « And then their Comédies now adays are Ihe filthiCât things, full of Rawdy and nausoous tluings, wliich Ihoy mislakc for raillery and Intrigue; besides tliey liave no wit in 'em noilher;for ail llieir Gentlemen and HU*n of wit, as they style 'cm, are eilher silly coiiceiled imimdent Coxconibs, or else rude ill-manncrly druiike.i Fellows - foj;li — (La«ly S({ueamish, dans FrienMip in Fashion^ acte 1».
2. Voyez, entre autrt^s, Dry^len, dédicace du Spanu<h Fnjar et Defence of an Fssay on Iframaiic Poesy. Voyez aussi prcsipu* lous les prologues et épilogues.
Orydkn liiaisclf. to pU'*s«» u fraiilivW A;:»», >Vas fiMvM to lot his JudcniciU >t«H>p lu R.ijr»« : To a \>iiii Aii«licuc-o he conforniM liU Voice, Comply'«l to Cii»toni. but not err'd hy Clioict*. n«MMn then the Pv»o,»lt»*, nol llu» Wriler'» Sin, Al.MA.NSORS Rai:i\ •nd Ranls of MwiMiN.
,(iraiivillo. F.sitiy. Vpon unnatural FlighU ta PoKTRY. (Kuvro*. I. p. 93 ol la note.)
îl. Then Court» of Kinjrs wcrr lield in hijrli Renown.
Ere nuivlo Ihe ooniraon Brothel» of the Town :... Tho Kinj: hinisolf to Nuptial lie* a Slave. No {\»d tùxaiuplo to liis Po«U» gave : And they not had, but in a vicious A^o Hait not to ploa^e the Prince deb.iut-h'd ihc Stage.
vDr\d»î«. Tt e \yife of balh her TaU, dans FabUs .Xncirnt and Mod^rn, p. 481.1
Posterity is absolutely mistaken as to that great man ; Uio* his comédies
qui les emportait, et pas un n'essaya de le remonter. Ce n'est pas que la force nécessaire manquât à plusieurs ; mais à tenter une pareille aventure, à essayer de braver la mode en face d'auditeurs habitués à faire la loi et réunis en un étroit faisceau, on eût joué gros jeu ; si on les mécontentait, on n'avait plus d'autre refu{re, — il fallait renoncer à écrire. Les écrivains ne jugèrent pas à propos de risquer la chose, et se contentèrent de voir ce qu'il fallait faire sans essayer de le faire. « Oue ceux-là qui les premiers se sont révoltés contre Tcspril rétablissent le monarque, s'ils le peuvent, dit un prologue. Notre auteur n'ose pas être le premier audacieux : comme le bourgeois prudent, il a soin de garder pour d'autres marchés ses marchandises de choix ^ »
De guerre lasse et en désespoir de cause, ils se firent un petit credo littéraire plein d'humilité. « Un auteur est obligé de plaire et non pas d'écrire bien, et sait qu'il y a une mode pour les pièces aussi bien que pour les vêtements^. » S il n'est pas applaudi, c'est qu'il ne sait pas u s'abaisser assez pour plaire à son auditoire^ ». Ainsi contraints de faire de nécessité vertu,
are horribly full of double ciilcndrcs, yot *lwas uwingtoa fulse complaisance for a dissolulc âge. He was in company the modcstcst mau thaï cvcr con- ▼ers'd. {GentlemarCs Magaiine^ February 17 iô.) 1 . Dryden, prologue de The Kind Keeper.
//*• who made this, observ'd what Farces hii, Ami durst iwt (tisobliyc yoii noiv tvith wit,
(Drydon, prolo^^ue de TUe Astignalion.)
m. You uow hâve habU$, Panées, Seenes and Ithymes,
Higli Language oflen; I, and Sensé, sometimes... Itul blâme your Selves, nol hini who Writ the Play;,.. He's bound to jilcase, nol to Write well; and knowg There is a mode in idayes, as wdl as Cloaths.
(Dryden, proloîruc de The Rival Ladies.)
Dryden, [>réfacc de An Evening's Love
Th' unhappy M an, who once ha s trail'd a Pen, Lives nol to please himsclf but other Mcn.
(Piologuo du Cœsar linrfjia «le Lcc, écrit par Dryden.)
So shonld wise Ports soolh an awkard .\{je.
For the y are Prostitutes upnn the Stage :
To stand on Points w.'rr foolish and iU-hred,
.{s for a Lad y to be nice in Ited;
Your wills alone must their Performance mcnsure.
And you may turn Vm ev'ry way for pleasure.
(Léo, épilogue de Theodosius.)
Ui JOHN DilYDËN ET LE THÉÂTRE.
ils renoncèrent à être eux-mêmes. Dans l'espace de vingt années on n'aperçoit que deux œuvres d'une valeur personnelle, Tout pour l'Amour de Dryden et l'Orpheline d'Otway; encore ces deux pièces sont-elles de la iin de la période qui fait l'objet de ce premier chapitre.
Obligés de s'humilier ainsi dans leurs œuvres, on n'est pas surpris de les voir s'humilier dans leur vie. Hors d'état de s'aflranchir de la dépendance de ceux dont le goût dirigeait leurs écrits, ils s'empressèrent à quêter leur laveur, et les encensèrent à Penvi jusqu'à oublier toute mesure et toute dignité. Prompts à endosser la livrée de messieurs tel et tel, ils firent assaut d'adulations dont la sincérité n'abusait i>ersonne^y et n'hésitèrent pas à s'incliner devant la sottise et la honte, pourvu qu'elles fussent affublées d'un titre. L'émulation de flatterie qui s'établit entre eux ne les releva pas dans l'estime d'un monde naturellement dédaigneux ; ils s'habituèrent à être méprisés et devinrent méprisables.
Leur existence privée s'en ressentit : la plupart paraissent avoir mené une vie abandonnée où le respect de soi-même tient peu de place. On a vu ce qu'était d'Urfey; Lee vivait une vie agitée où le vin jouait un grand rôle*; Shadwell dans la conversation était a une brute », et buvait aussi ^ ; Otway, après une semaine d'élégantes orgies avec Lord Plymouth, passait
1. Drydon vc.r'ii à Uochc-lcr : f I liavr sont ynur Lonlship a pn»logue and épilogue, whicli 1 made for our players, wlieii llioy wcnt down to Oxford. I hear Ihey Iiavc succeedcil ; and by thn event yoiir Lordship will judjçe how eîisy 'lis lo pas» anylliing iipon an univorsity. an<i how gross flattery the learncd wili endure, i* ((Envres, édit. W. Scott, vol. XVIII, p. î)3.)
t. Poor Nat. Lee (\ cannot think of him williout t<*arî») liad great incril. In Uic poetic sensé lie liad, at intervais, inspiration itself : but liv'd an outrogeous boisterous life, like his brctiiren... ((Jentlemav's Magasine y
Fcbruary 1745.)
.\al. Lee slcpi in nexl, in hopo of a Prizp, ApoUo n.-member'd ho liad liil once in Ihricc ; Hy llie Uubics in's Farp, lie rouM nol dony, But lie had as nnicli Wit as Winc conld supply.
(I\()clicstor, .1 Session of ihr l'orts. (Eiivres. I. p. 131.)
3. Shadwell in conversation was a brute {GenUeman'.s Maga^inOy Feliruary 1745); Quarterhj Heview, oct. 1878, p. 31 i, article sur Dryden. SliadweU, comme fdus tard De Quincey, consommait aussi di; l'opium. Sur ses habitudes d'ivn>gnerie, voyez The Vuidicalion, etc.. de Dryden, où il est dépeint sous le nom de Og. — La grossièreté de sa conversation est confirmée par une note manuscrite d'Oldys à l'article Shadwell de Langbaine.
JOHN DRYDÊN ET LE THEATRE. Ii3
des mois entiers avec d'ignobles compagnons dans des tavernes de bas étage * ; Oldham était de la bande de Rochester*, c'est tout dire.
Se respectant si peu eux-mêmes, ils respectèrent peu leur profession. Non contents de faire bon marché de leur amourpropre littéraire et de soumettre bénévolement leur jugement à celui du moindre fat en possession d'un titre et d'une fortune, ils ne ressentirent même pas les injures qu'on leur faisait. Quand le plus illustre d'entre eux fut indignement insulté, c'est à peine si un ou deux eurent le cœur de protester; les autres rirent et se félicitèrent de voir éclater sur les épaules du voisin un orage qui aurait pu leur échoir à eux; Dryden lui-même étouiïa son ressentiment pour ne pas compromettre sa situation.
A défaut d'esprit de corps, on ne voit môme pas parmi eux ces groupes littéraires, fondés sur des relations amicales et sympathiques, qu'on vit se former plus tard autour d'Addison, de Pope et de Johnson. Chacun fit son métier pour son propre compte, sans souci de sa dignité personnelle, sans souci de la dignité de la confrérie, en un mot sans aucun des sentiments qui font pour nous l'homme de lettres. C'est par lîu qu'il faut conclure: il n'y pas alors d'hommes de lettres, de même qu'il n'y a pas alors de public.
I. You'll bc glad to know any trifling circunislance concerning Olway... lie gave himself up carly to driiiking, and likc thç unliappy >\'its of that âge passëd his days betwcen rioting, and fasting, ranting jullity, and abject pénitence, carousing une wcck witli Ld PL — th, and tlien starving a muntli in low Company at an alc-housc on Tower-hill. {GenileniaiVs Magaiiné, Fcbruary 1745.) — Voy. aussi Johnson, Lives of the Engiish PoeU : Otway.
'i. A' Wood, Athenœ Oxoniemes^ article John Oldham.
CHAPITRE II
JOHM DRYDEIE ET I.A POLITIQrE
I. Réveil des passions politiques cl religieuses : Wliigs et Tories. — Théâtre politi(iue; Dryden, Olway, Lee, Southernc, Crowii, d'Urfey, Shadwell, Settle, Tate, Mrs. Belin, Ravcnscrofl, Hanks. — Prologues cl épilogues politiques.
II. Décadence du théâtre. — Los journaux. — Les cafés; les News-letters ; la prédication.
III. Littéralure politique sous Charles II : Absalon et Achitophelyiinr Dryden; répliques de Scttlc» Buckinghnm, Pordage, etc. — Poème de la Médaille, par Dryden; répliques de Hickoringhill, Pordage, Shadweli, etc. — Mac- Flecknoe, par Dryden. — Deuxième partie de Absalon el AchUophely par Nahum Taie et Dryden. — Religio lAiici, par Dryden. — Réponses de Shadweli et de Hunt au duc de Guise de Drj'den et Lee ; Justification du duc de Guisef par Dryden. — Histoire de la Ugue de Maimbourg, traduite par Dryden.
lY. Littérature politique sous Jacques II : Récit du complot de Hye-IIouse,
par Sprat. — Discussion religieuse de Dryden avec Stillingfloet. — Le
clergé anglican prend part à la polémique contre le roi. — La Biche el
» la Panthère y par Drj'den. — Le Hat de ville et le Hat des champs^ par
Montague et Prier. — Chute de Jacques II.
V. Conclusion : Les services des auteurs sont plus appréciés. — La Cité fait contre-poids à la Cour. — Influence de la Cite sur la Cour et de la Cour sur la Cité. — La poliliquo fait licureusenient concurrence à la littérature frîtole. — Jaco!» lonson, le premier éditeur anglais, essaye ses forces. — Les prollts «lu lliéAlre deviennent plus rémunéralifs. — Mais ce ne sont là encore que des promesses pour l'avenir ; la situation morale et matérielle des auteurs ne s'améliore pas. — lis sont courtisans en politique comme ils ont été courtisans on littérature. — Leurs variations politiques. * — Conversiua au catholicisme de Wvcherlev, Haines, Drvden. — Violence
. ûfi leur passion poliUquo.
' Les premières années qui suivirent la Heslauratioi été te règne du plaisir el de rinsouciance : le roi nMbij^it <|u*à mener TÎe joyeuse ; sa cour Ty aidait de tout son cœur ; •69. sujets, saturés de rigorisme, se laissaient doucement aller au courant, ou, tout au moins, séduils par la bonne humeur et
la bonne grâce communicative d'un prince « jeune, charmant, traînant tous les cœurs après soi », ne se sentaient pas le courage d'y résister. Tout souriait au nouveau régime : la royauté et le roi étaient au plus haut degré populaires, et aucune voix d'opposition ne jetait sa note discordante dans le concert de l'allégresse et du contentement général.
Du reste on y avait mis bon ordre. Poursuivis, traqués, menacés dans leur liberté et dans leur vie môme*, les puritains et les républicains avaient été forcés de chercher Tombre, et l'opinion public les y maintenait. Pour elle en effet le gouvernement déchu était maintenant une usurpation impie, Charles !•' un martyr, Cromwell un parricide, ses partisans d'odieux hypocrites ou des fanatiques exécrables ; et les épouvantables représailles auxquelles on se livrait sur tout ce qui avait tenu à la République, les traitements terribles qu'on infligeait à tous ceux qui, à un degré quelconque, partageaient ses idées politiques ou religieuses, paraissaient n'être que la trop juste récompense de forfaits sans exemple et sans excuse. Les puritains se taisaient donc, et parce qu'ils ne donnaient plus signe de vie, on s'imaginait qu'ils étaient morts, et bien morts. Ainsi dégagé de toute préoccupation importune à l'intérieur; très résolu, quoi qu'il arrivât, à ne pas se faire personnellement d'ennuis ni à l'intérieur ni à l'extérieur'; vivant dans une atmosphère d'approbation et de gaieté sans mélange, Charles II avait doucement pris l'habitude de considérer la vie et l'exercice du pouvoir comme une partie de plaisir qui ne devait pas avoir de fin.
<Mais.le feu puritain, éteint en apparence, couvait sous U cendre; ce fut le roi lui-môme qui se chargea de le rallumer. El tout d'abord le relâchement de la cour ne tarda pas à réhabiliter la rigueur des saints; si Ton avait détesté lexagération delà vertu, on se dégoûta vite de l'exagération du vice'; on
i. Voy. Ncal, vol. IV, ch. v el vi; Geffroy, p. 202-3.
2. It is said, the King being onc d.iy importuncd by the Duke to undcrtakc things which he Ihouglit vcry dangcrous, told him, BroUieTy ! am reêoUftd never to travel again, ijou may do so^ ifyou please. (Rapin deThoyras, vd. Il, Book XXIII, p. 725.)
3. En 1668 des apprentis de Londres démolissaient les maisons de prosti* tution en disant qu'ils avaient tort de se contenter des petites et de ne pas aller renverser la grande à Wiiitehall. (Pepys, 2^, 25 mars 1668.)
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permettait bien au roi de s'amuser ; — mais quand on le vit faire de tout, même des intérêts de son peuple, un sujet d'amusement, on trouva qu'il passait la mesure, et Ion se rappela que si ses prédécesseurs faisaient de vétilles des affaires d'Etat, les affaires d'État restaient au moins pour eux des choses sérieuses, et qu'avec eux l'argent des impôts n'allait pas tout entier à enrichir des favoris et des favorites *.
Dès lors qu'on se mettait à faire des coniparaisons, on n'en resta pas là. Quelque opinion que l'on eût de Cromwell, on ne pouvait nier que sous lui l'Angleterre n'eût fait grande figure en Europe^. Le peuple anglais avait bien un peu oublié cela; mais Charles II le lui remit petit à petit en mémoire, en cédant à Louis XIV, pour de l'argent, la ville de Dunkerque, enlevée à l'Espagne par les armes du Protecteur ; — en se vendant lui-même à la France ; — en laissant, humiliation inouïe, la flotte hollandaise s'avancer jusque dans la Tamise, et en faisant entendre pour la première fois aux habitants de Londres le bruit des canons ennemis, auxquels Cromwell avait su inspirer plus de respect '.
Mais ce qui plus (|ue tout émut l'Angleterre, ce fut la conduite religieuse du roi. Dans leur hoiTeur pour le puritanisme, les Anglais avaient oublié leur vieille haine pour le papisme; Charles II Ht si bien, qu'après avoir calmé la première, il ranima la seconde. On s'aperçut en effet bientôt que, tandis que les puritains étaient traités avec une dureté extrême, le roi et son frère se montraient beaucoup moins rigoureux au catholicisme : le roi épousait une princesse portugaise* et donnait à une maîtresse française, la duchesse de Portsmouth, un empire absolu sur lui'' ; le duc d'York, moins prudent encore.
1. Macaulay, Histoire, ch. ii. — D'un seul couple roi donnait 30 000 livres sterling pour payer les dettes de la Castlemainc. (Pepys, 12 déc. 1666.)
Voy. Rercsby, p. 7i
A. Dona Calarina, infante de Portugal, sœur du roi Alphonse VI (1662).
5. Voy. Reresby, p. 234 et 276. — La duchesse de Portsmouth était profondément détestée; les satires dirigées contre elle abondent. Dans le seul volume II de la collection Luttrellau British 3/ti«eum, j'en ai rencontré trois : A Plcasant Dialogue betwixt Two Wanton Ladics of Pleasore; Or, Ttie Dutchess of Portsmouth» woful Farwell to her former Felicitij 068g) N" 167; The Dutchess of PorUmouths Farcwcl (I684) N" 168; Porlsuioulh Observedand Described, 1684. — Dans Poems on Affain of State, 1703, vol. I, p. 216. je
ne craignait pas de faire publiquement profession de foi catholique (1671), et donnait Téveil aux inquiétudes protestantes. Aussi quand le roi, en 1672, promulgua une déclaration dHndulgence qui, sous couleur d émanciper tous les dissidents, avait en fait pour but de donner le champ libre aux catholiques, les protestants ne s'y laissèrent pas tromper, et les dissidents furent les premiers à réclamer bruyamment contre la fallacieuse liberté qu'on leur offrait. Comme on savait qu'il y avait entente entre Charles II et Louis XIV, le peuple, qui se souvenait toujours de Marie la Sanglante, entrevoyait déjà, conduite par le roi de France, une furieuse persécution catholique ^ Ainsi, de jour en jour, les griefs s'accumulaient ; la popularité du roi s'usait ; les mécontents augmentaient en nombre et osaient élever la voix ; surtout les consciences étaient alarmées ; — bientôt ce ne fut qu'un cri dans toute la nation : la religion protestante est en danger! Comme le ciel, d'accord avec l'opinion du pays, refusait des enfants à l'union de Charles II avec une catholique, son frère se trouvait appelé à lui succéder; or, avec lui, c'était le catholicisme, le catholicisme le plus fanatique, qui montait sur le trône d'Angleterre. Cette menace pour l'avenir mit le feu aux poudres ; des paroles on
trouve une pièce de vers intitulée : On his Royal Highness's Voyage beyond SeOy March 3d, 1678, qui commence ainsi :
R. H. thcy fay is gono to Sca»
DcsignM for tho Hague; But Portamouth's Icfl bcliiml \o bo
The Nation's Whorish Plague.
On raconte que NcU Gwynn passant en voiture dans les rues d'Oxford fut poursuivie par les huées de la foule qui la prenait pour la duchesse de Portsmouth. Elle mit la tôte à la portière et dit: « Bonnes gens, soyez civils; je suis la prostituée Protestante (/ am the Protestant whore). » Ces mots suffirent pour rétablir le calme. (Cunningham, The Story of Nell Gwyn, ch. VI, p. 121).
W'hal nccd I lo apologizc
'Ti^ »aid, nothinj^ more tnie is, The chiefci^t part of 's Errand Wa, To fctch in Cousin Lewis.
Thaï bolh togclher, as Ihey say,
If onc inay darc lo speak on'l ; Thro Hcrclicks Throals may cul Ihoir way,
To bring in Jamei Ihc Second....
{On hii lioyal Highncss's Voyage beyond Sca, Voyez la nolc précédrnlc.)
passa aux actes. La Chambre des Communes commença les hostilités en forçant le roi à retirer sa déclaration d'indulgence et en votant contre les catholiques le Bill du Test (1673) auquel Charles II, tant était grande Témotiondes esprits, n'osa pas refuser son assentiment. Son frère dut se démettre de sa charge de grand amiral; mais la même année, comme pour braver le Parlement et la nation, il épousa en secondes noces une fervente catholique, la princesse Marie de Modène, que le peuple appela aussitôt u la fille atnée du pape » K
L'Angleterre en était là quand ïitus Oates parut avec ses dramatiques révélations sur le prétendu complot papiste (1678). Dans Tétat d'effervescence où était le pays, il crut tout; il se vit environné de périls et de pièges, se mit en défense, devint à la lettre fou d'épouvante et de colère. On avait cru la politique et la passion religieuse mortes ; elles se réveillaient plus ardentes que jamais, et Ton vit bientôt que si l'on était resté silencieux si longtemps, ce n'était pas parce que l'on n'avait plus rien à se dire.
L'Angleterre se retrouva partagée en deux camps ennemis : d'un côté ceux qui, regardant le duc d'York comme une menace pour la constitution et la religion anglaises, voulaient à tout prix l'exclure du trône; de l'autre ceux qui considéraient (|ue son droit à la couronne lui venait de Dieu et ne pouvait pour aucun motif être mis en question: — ici, les défenseurs de la prérogative royale; là, les avocats des droits de la nation. Les uns se mirent à envoyer au roi des pétitions demandant la prompte convocation du Parlement, qui devait, pensaient-ils, voler contre le duc d'York le Bill d'exclusion] les autres rédigèrent aussitôt des adresses où ils exprimaient toute leur horreur pour les pétitions et les Parlements. En un instant la politique envahit tout ; une surexcitation extraordinaire s'empara des esprits. Les rapports habituels de la société furent supprimés. « Je ne connais que quatre hommes de tout le parti whig, disait Dryden S à qui j'aie parlé depuis plus d'un an ; et çivec eux encore je n'ai parlé que par hasard et en passant. Nous étions liés depuis de longues années quand ce maudit
1. Sur rétat de Topinion ù celte période critique, voyez Chrislie, Lelters Addressed from Loiuion (o Sir Joseph WilliarnsoUy in the Years 1673 and 1674.
The VifuUcaiionf etc
complot est venu séparer les gens en plusieurs partis.» — «Les choses en sont venues à ce point, écrivait Reresby *, qu'il n'y a pas seulement séparation d'intérêts, mais qu'il n'y a plus guèi*e d'affaires et de relations qu'entre gens de mêmes opinions. » Il n'y eut plus en Angleterre ni voisins, ni confrères, ni amis, ni parents ; il n'y eut que des Pétionnaires (appelés aussi Exclusionnistes ou Birminghams^) et des Abhorrants (Abhorrers), nommés aussi Antibirminghams^ YorkisieSy Irlandais, Coureurs de marais (bogtrotters), ou Tantivies^. Mais toutes ces appellations disparurent promptement devant celles de Tories et de Whigs.
Whig-a-more, et, par abréviation, whig, était un sobriquet donné aux paysans des basses terres d'Ecosse, presbytériens fanatiques qui s'étaient récemment soulevés en assassinant le primat; on appelait Tories des outlaws catholiques, moitié vagabonds et moitié bandits, qui avaient cherché refuge dans les marais d'Irlande*. Ce nom peu flatteur servit à désigner les partisans du duc d'York ; ceux qui étaient de Tautre côté reçurent la désignation, également peu flatteuse, de Whigs.
La cour fut naturellement avec les tories ; la Cité, qui reparaissait sur la scène, se rangea du côté whig. Les beaux jours de la gaieté et de l'indifférence étaient finis ; il ne fut plus possible à personne de se désintéresser des choses politiques, et les écrivains, qui n'avaient encore songé qu'à amuser la cour, furent obligés comme tout le monde de prendre parti.
Comme le théâtre avait la vogue, ce fut par lui d'abord qu'ils se mélèrtnt à la lutte. Jusque-là, dans leurs pièces, ils ne s'étaient guère permis d'autres excursions sur le terrain politique que des allusions flatteuses au roi ^ : a Vous dispensez
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2. C'est-à-dire a faux protestant » (Norlh, Examen^ p. 321). Les habitants de Birmingham avaient la réputation de fabriquer de la fausse monnaie.
3. Stephens, Catalogue... vol. ],passim; North, Examen, p 321 ; Reresby, p. 187 et 190. — To ride ianiivij signifle « aller à bride abattue •. Los Tantivies étaient les ultras qu'on disait aller à bride abattue à Rome.
4. Macaulay, Histoire, ch. ii, vol. I, p. 256-7; Swift, Œuvres, édit. W. Scott, vol. III, p. 508, note.
5. You, Sir^ such bUtsing» to thc World dispente, \Ve icarce perceive ihe use of Providence.
(Crown, Épilogue de Ca'isto, adrcjsd au roi.)
de tels bienraits au monde, Sire, que nous apercevons à peine l'utilité de la Providence; » ou des déclamations sur l'inviolabilité royale, protestations peu voilées contre les théories républicaines : « Les rois, même quand ils commettent des fautes, ne doivent jamais être mis en accusation. > — « C'est une chose moins dangereuse de blasphémer le ciel que de déposer un roi. > — c Quand le représentant du ciel se rend coupable d'un crime, nous devons laisser au ciel le soin de le punir' >. Ils s en étaient tenus à ces généralités.
Dryden avait bien en 1673, alors que l'Angleterre était en guerre avec la Hollande, écrit sa tragédie d'Amboyntiy ou les Cruautés des Hollandais contre les négociants anglais^ dans le but évident d'exciter l'opinion et de la rendre favorable à la politique du ministère (la pièce est dédiée à Lord Cliflbrd, l'un de ses membres). Mais à ce moment on ne prenait rien au sérieux. On s'était contenté de rire lorsque Mrs. Behn qui, on se le rappelle, était espion politique en même temps qu'auteur, avait annoncé de Hollande l'incursion trop réelle de Ruyter dans la Tamise '. Le théâtre n'avait donc pas poussé plus loin dans cette voie, et était revenu bien vite à ses frivolités ordinaires.
Maintenant on ne riait plus; la lutte était engagée furieusement, et il n'était plus si facile de mettre de côté les préoccupations politiques. En dépit qu'on en eût, elles étaient là menaçantes et s'imposant à tous. Le théâtre n'y échappa pas; à partir de 1680, il se fit l'écho de toutes les passions, et refléta les moindres incidents d'une période agitée destinée à finir par une révolution^.
Kings, llio' Ihey err, shoulil ncver ho nrrai^n'd
(Lco, Soplionùba, acte UL) Rut mako him know it is a yafcr thiii)::, To blaspluMnu lioav'n, thon to dépose a king.
(Crown, Thi) llistory of CiMrlet the Eighth of France, acUî I, se. 1.)
\Vc oiiglil, wlion Heav'n's Vicogcronl does a Crime, To loavc lo HoaVn lUc righl to pnnish him, Tliosc \\\\o for wrongs Iheir Monarohs miirlhcr act, \Vorso sins lliaii Ihey can punish Ihry contrarl.
(Karl of Orrery, Tryphon, acte I, 9c. 4. Dans le volume intitulé Two Seiv Tragedieg.)
2. Graiiger, A Biographical Histonj of England, article Behn. '^' AU run now into Politickt.
(Shadwell, avertissement de The Lancashire Witchet.)
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Les titres des pièces changèrent tout d'un coup d'une façon bien significative. On vit paraître successivement sur la scène Sir Bamaby Whigg *, V Héritière de la Cité ^ y le Royaliste^, les Têtes Rondes ou la Bonne vieille cause*, le Frère Loyal ou le Prince Persan'^, Venise sauvée ou le Complot découvert^, la Politique de la Cilé\ Une République de Femmes^, On lit même de la politique actuelle avec Shakspeare, dont on continua de remanier les pièces. Au début de la Restauration, quand Dryden lui empruntait Troïlus et Cressida, il l'affublait d'un second titre romanesque « ou la Vérité découverte trop tard >; quand lacleur Lacey refaisait la Méchante domptée {The Taming of the Shrew), il l'intitulait Sauny VÉcossais ; maintenant Crown arrangeait la deuxième partie de Henri VI ei l'appelait les Malheurs de la guerre civile; Tate présentait Coriolan sous le nom de VIngratitude d'une ' République^. La différence des deux périodes est tout entière dans la différence de ces appellations.
Les litres qu'on vient de lire s'appliquent tous clairement à des pièces dirigées contre la Cité et contre leswhigs.Ily a pour cela deux raisons : d'abord les écrivains, depuis longtemps inféodés à la «our^se trouvèrent naturellement plus nombreux pour faire chorus avec elle que pour la combattre; ensuite les tories, faisant cause commune avec le prince, avaient l'avantage de pouvoir attaquer ouvertement leurs adversaires, tandis
'Tis Faction buyi the Yotet of luilf Ihtt Vit. -
(Épilo^e de Dryden fiour le Loyal Brother de Southernc.) ' ,
The stage, like old Rump-Pulpits, is become The Sccnc of News, à furious Party's Dnim. Hère Poels beat their braios for Voluntecrs And take fa.^t hold of Asse^ by their Bars...
(Shadwell [?] A Icnlen Prologue.)
Par D'Urfey
9. Il dit dans sa dédicace : « Upon a close view of ihis Story^ ihere appear'd in some Passages no small Resemblance with the busie Faction of our own time. And I confess, I chose rather to set the Parallel nearer io Sightf ihan to throtu it off ai farther Distance, t
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que les whigs étaient loin d'avoir la même liberté ^ Ceux des auteurs qui se sentirent tentés de se mettre du côté populaire no pouvaient pas risquer de titres provoquants, et devaient se contenter, pour tous exposés de principes, de plaisanteries à Tadresse des catholiques^. Par exemple, Shadwell, dans les Sorcières du Lancashire^ mettait en scène le ridicule prêtre irlandais Tegue ODivelly; Settle, dans sa tragédie de la femme Prélat ou la Papesse Jeanne, faisait accoucher son héroïne dans les rues de Rome. Ils étaient obligés de se contenter de ces allusions générales. Encore fallait-il qu'elles ne fussent ni trop claires, ni trop vives, car alors la pièce était supprimée. Crown qui, pris d'un accès passager de ferveur protestante, avait, dans la Première partie de Henri F/, mis « une pointe de vinaigre à l'adresse du pape ^, » vit sa tragédie, a avant qu'elle eût vécu longtemps, étouffée par ordre* ». La représentation du Spanish Fryar de Dryden fut interdite pendant tout le règne de Jacques II, à cause du personnage de Dominick, le moine espagnol ^. Quant aux allusions directement politiques, sitôt <|a*elles étaient peu favorables aux tories, on ne leur tiei*meltaît pafi de se produire. Shadwell avait introduit dans ses Èorcières du Lancashire le personnage du chapelain 6merk {X)ur tourner en ridicule les pasteurs anglicans, et sur-
i. I am no Politician, dit SetUe dans sa dédicace de la Papesse Jeanne à
.Shaflcsbury, for that Scribler must liave no prospect to his Intercst, who
4ares aflfront so numerous a Party that are so powerful a Support of the Stage.
2. Oldham avait déjà en 1G79, à la fuite du complot papiste, publié ses Satires sur les Jésuites. Elles avaient eu un grand succès : 1" édit., 1679; S-" édil., 1685; 8- édil., 178Î. (Stcphens, Catalogue.,. I, p. (H9.)
3. TO'day we briug old gather'd Ilerbs, 'lis true. Dut such as in sweel Shakcspcars Garden grew. And ail his Plants immortal you esteem, Your mouthes are never ont of taste with him. lïowe're to make your Appetites more kccn, Not only oyly Words are sprinkled in;
Dut what to please you givcs us better hope, A little Vineger against the Pope.
(Prologue.)
4. ... My aversion to somc things I saw actcd therc (à la cour] by grcat men, carried me against my Inlcrcst, to expose Popery and Popish Courts m a Tragedy of mine, call'd, The Murder of Humphry Duke of Gloucester^ whieb pleasM the best Men of England, but displeas'd the worst; for e*re it liv^d long, it was stiflod by commani^ (Crown, dédicace de The English Frier.)
Biographia Dramaticat article Spanish Fryar
tout leur haine pour les dissidents ; ce rôle fut violemment expurgé par le Master ofthe RevelsK Lee vit sa tragédie de Lucius Junius Brutus arrêtée après la troisième représentation parce qu'il y était trop question de liberté*. Tate, qui refaisait le Richard II de Shakspeare, fut obligé de transformer son prince anglais en usurpateur sicilien, ce qui n'empêcha pas la pièce d'être arrêtée après la deuxième représentation, évidemment pour des raisons politiques, puisqu'il croit devoir déclarer dans sa dédicace qu'elle est très loyale^.
En somme le seul moyen à peu près que les whigs eussent à leur disposition pour manifester leurs sentiments au théâtre, c'était de siffler ce que les tories applaudissaient^.
Les tories, eux, n'avaient pas seulement la liberté de siffler ce qu'applaudissaient les whigs ; les auteurs qui soutenaient leurs idées, étant du côté du plus fort, avaient aussi toute latitude pour exprimer leurs opinions et attaquer sans détour celles de leurs adversaires. Ils usèrent delà permission. Tout d'abord ils se remirent avec un élan nouveau à épancher dans feurs pièces leur ferveur royaliste. Ils avaient déjà mis dans la bouctie de leurs personnages bien des professions de foi ardentes ; ce fut maintenant un véritable débordement de loyauté enthou« * siaste. Ce furent, à tout propos, des déclarations comme celles^ ci : « Le plus grand tyran doit être choisi de préférence à la *
1. Voyez la préf^e de la pièce. Dans ses Œuvres, édition de 1720, Ipî ** passages supprimés sont imprimés in italiques. a *
You.,..
Foam at the mouth when a DissenUr't nam'd,
disait Sir Edward Hartfort à Smerk dans un des passages supprimés.
Cibber, Apology, p
3. Voyez ma Bibliographie. « / fell upon iht netv-modelling of Ihis Tragedy (as I had just before done on tftt History of King Lear) charm'ed with the many Beauties I discoverd in it... After this account it ivill be 0skt why .
this Play shou*d be supprest, first in ils own Nome, and afler in Disfuisef ,*•• *
AU that l can answer to this is, Thaï il was Silenc'd on the Third Day..^ ;*** Every Scène is full of Respect lo Majesly, and the dignity of Courts^ not nue
altefd Page but what breathes Loyàlly, yet had Ihét Play Ihe hard fortuné . ^.. to receive ils Prohibition from Court, \^
That ho shall know botli Parties, now ho Gloriest
By Hisses th' Whiggs, and by their Claps the Torift. • •
(D'Urfcy : prologue de Sir Barnaby Whigg.)
Eux-mêmes [les whigs] ont avoué ouvertement par leurs sifflets que la pièce les irritait. (Dryden, The Vindication, etc.)
moindre rébellion ^ i— « Un prince ne peut pas faire mal... Le ciel n*a jamais fait un roi sans le faire juste*. » Un personnage voulait donner au roi Charles I*" 20000 livres sterling, a Oh! ajoutait-il avec transport, s'il lui Tallait autant de gouttes de sang de mon cœur... avec mes propres mains je presserais ce viscère tremblant jusqu'à ce que la noble dette loyale fût acquittée^. »
Il n'y eut pas jusqu'aux galants de comédie, habitués jusque là à un bien autre langage, qui ne se crussent tenus d'exprimer des sentiments analogues. Mrs. Behn représente Loveless et Lady Lambert dans un tendre téte-à-téte ; Lady Lambert choisit ce moment, on ne voit pas trop pourquoi, pour découvrir une couronne et un sceptre placés sur une table voisine, et Loveless s'écrie : a Ai-je été tout ce temps si près des reliques sacrées de mon roi I... C'est un sacrilège d'échanger des caresses là où est cet emblème... Au nom du ciel, Madame, ne soyons pas profanes dans nos plaisirs ; ou bien retirezvous, ou cachez ce glorieux objet ^. »
Si chaudes toutefois et si fréquentes que fussent ces protes-
This Maxim still
Shall be my Guide (A Prince can do no illl) In spigbt of Slaves, bis Genius Ict bim trust ; For Hcav'n nc'er mado a King, but made bim just.
(Banks, Vertue Betray'd. Ce sont les derniers vers de la pièce, dits par le roi.)
3. Sir Charles Kinglovc : « Oh, did he want as many drops of blood from the dear Centre of my lifc, my heart, as he does pounds from my now happy store, should I not frcely bleed ? Strong in my zenl beyond Mortality, with my own hands, 1 'd crush the trembling Lump, untill tbe Noble Loyal Debt waspaid. » (D'Urfey, The Royalisty acte V, se. 1.)
Havo I bcen ail tliis wliilc
So near the Sacred Reliques of my King!...
— Hail Sacrcd Emblem of Grcat Majesty,...
— 'tis Sacrilège to dally wbcrc it is;
A rude, a Sawcy Treason to approacli it
W'ith an nnbended knce ; for Hcav's (sic) sake, Madam,
Lot us not be profane in our Dclights,
Eitbcr withdraw, or bide that Glorious Object.
(Mrs. Bebn, The Roundheads , acte IV, se. 2. — Lady Lambert est la femme du général Lambert. Lady Cromwcll et Liidy Flectwood sont aussi parmi les personnages de b pièce.)
talions, elles n'étaient pas un aliment suffisant pour la furieuse passion politique qui s'était déchaînée. Tout cela était trop général, trop vague ; il fallait trouver des allusions plus directes, plus franches, aux gens et aux événements du jour. Le3 auteurs tories ne s'y épargnèrent pas: Southeme fit une pièce entière : le Frère loyal ou le Prince persan, pour plaider la cause du duc d'York ; Dryden et Lee, dans le Duc de Guise, représentèrent Charles II sous le nom de Henri III, le duc d'York sous le nom du roi de Navarre, le duc de Monmouth sous celui du duc de Guise, et pour qu'il n'y eût pas d'erreur, commencèrent leur prologue par ces mots : « Notre pièce est un parallèle. » Dans la Politique de la Cité, Crown mit en scène Titus Oates et le vénérable avocat whig Maynard *. L'opéra d'Albion et Albanius de Dryden n'est qu'une longue glorification de Charles II et de son successeur, en même temps qu'une satire violente de. leurs adversaires.
Car les whigs, on peut le croire, furent traités partout sans les moindres ménagements ; les injures et les personnalités les plus brutales leur furent prodiguées. On les appela couramment des coquins fanatiques, des gredins séditieux ' ; on associa les opinions puritaines avec les métiers les plus honteux^, a Je n'ai jamais de ma vie, disait un personnage, connu un sot religieux qui ne fût un coquin*. » — « Que Dieu
i. Il avait plus de quatre-vingts ans. Quand le prince d*Orange vit Maynard pour la première fois, il lui dit : • Vous avez dû survivre à presque tous les avocats de votre géni^ration. » — Oui, répondit Maynard, et si vous n'étiez pas arrivé j'aurais survécu aux lois aussi. » (Macaulay, Histoire^ chap. X, vol. II, p. 586.) Crown fit de lui naturellement, sous le nom de Bartoline, un vieux procureur corrompu, et de sa femme, sous le nom de Lucinda, une coquette. Il alla jusqu'à reproduire dans sa pièce imprimée la prononciation de Maynard, à qui son grand âge n'avait pas laissé ses dents au complet. — Titus Oatcs est représenté sous le nom du D' Paunchy.
2. Dans la liste des Dramatis Personœ de Sir Barnaby Whigg de D'Urfey, on lit :
Wilding. — A Loyal and Wilty Gentlemany only addicted to rail against Women.
Sir Barn. Whigg. — A Phanatical Rascal.
Dans le Royaliste du même, le capitaine Jonas est ainsi désigné : A Seditious Rascal that disturbs the People with News and Lyes, to promote his own Interest.
3. Mrs. Clackety A City-Bawd and Puritan (liste des personnages de 1'//^'ritière de la Cité, par Mrs. Behn) .
4. Craffy. I nover new a religions Pool that was not a Roguc in my life. (Crown, City PolitiqueSf actusl, scœna 1.)
damne la Cité ts>, disait un autre. « Tous les whigs, Charles, tous les whigs! » répondait son interlocuteur*. Les bourgeois et leurs magistrats étaient grossièrement tournés en ridicule. C'est à eux qu'étaient réservés exclusivement les rôles de maris trompés et de sots importants. Tate intitula une pièce : le Port des Cocus y ou un Alderman n'est pas sorcier. Ravenscroft, dans sa pièce des Cocus de Londres^ mit en scène deux aldermen sous les noms de Doodle (niais) et de Wiseacre (benêt). Dans une tragédie de Banks, Henri VIII, accusant Anna Bullen d*adultère, s'écriait : « Je porte plus de cornes qu'aucune forêt n'en peut fournir ; plus que Finsbury, ou toutes les milices de la Cité un jour de revue ou à l'installation du Lord Maire ^ >
Mais les invectives les plus furieuses furent dirigées contre le chef du parti whig, contre Shaftesbury. Il était partout en butte aux quolibets et aux injures : les tories, jouant sur son nom, l'appelaient Shiftsbury, par allusion à ses changements de front (en anglais shift)^; les prédicateurs l'appelaient le Démon et Méphistophélès*. Le théâtre ne resta pas en arrière : Soùtherne le représenta dans son Frère Loyal sous le nom d'Ismaël, donné comme une sorte de lago politique ; Olway l'introduisit dans Venise sauvée sous les traits d'un vieux sénateur imbécile qui porte le nom peu mystérieux d'Antonio (il s'appelait Anthony)^, et comme il avait, malgré ses soixante ans, la réputation d'aimer un peu trop les femmes", il le
1. Cïosft. The City you know. Sir, is so censorious... Sir Charles Meriwill. Damn llic Cily.
Sir Anthony Meriwill. Ail Ihc \Vhij,-s, Charles, ail Ihc Wliijçs.
(Mrs. Bchii, l'IIériliêre de la Cité, aclc IV.)
Norlh, Examen^ p
\. B. Marlyn and Dr. Kippis, The Life of Uie First Eavl of Shafteshunj, V(»l il, p. 285.
5. Dans la liste des personnages il est ainsi désigné : Antonio, un beau parleur dans le Sénat.
G. Next is a Senatour that kecps a Whore,
In Venicc nonc a higher office bore :
To lewdncss cvery night the Lctcher ran, Shew me, ail London, such another man.
Match him at Mother Crcswold if you can.
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montra, dans une longue scène, faisant le chien pour amuser sa maîtresse, aboyant, jappant, mordant, et récompensé do ses gentillesses par des coups de fouet et des coups de pied^ On alla plus loin encore : on n'hésita pas à faire allusion publiquement à ses infirmités physiques. Il avait fait une grave chute de voilure d'où était résulté un dépôt d'humeur qu'on avait guéri en lui appliquant un robinet d'argent (en anglais tap)^; on lit là-dessus des plaisanteries dont l'esprit de parti s'empara avec passion. On inventa un vase à contenir du vin, et comme ce vase était muni d'un robinet, on l'appela le Shaftesburi/y et les tavernes royales l'adoptèrent^ ; comme le bruit courait aussi que la couronne de Pologne lui avait été offerte avant l'élection de Jean Sobieski, on l'appela Tapski*. Le théâtre adopta ces peu ragoûtantes facéties. Tate, dans le prologue du Port des Cocus, parla du robinet de la trahison^, et Dryden, dans Albion et Albanius, représenta « un homme avec une longue figure maigre et pâle, ayant des ailes de démon et des serpents enroulés autour de son corps ; il est entouré de plusieurs têtes de rebelles fanatiques qui lui sucent du poison s'écoulant par un robinet placé dans son côté**. »
Oh PolamI, Poland ! had il been thy lot T' Iiave heard in lime of this Venclian Plot. Thou surely ckosen hadsl one king from thcncc, And honour'd them as thowihasl Engiand since.
{Venite tauvéc, proloifuo.)
Dryden, Œuvres, édit. W. Scotl, VU, p. 266, note
4. A modcstVindication of theEarl of Shaftesbury : In a Lettcr lo a Fricnd concerning his bcing eleclcd king of Poland. (W. Scotl, A Collection of Scarce aiid Valmble Tracts,.., VUI, p. 313.)— Le British Muséum possède un broadside intitulé : The LaH Will and Testament of Anthony King of Poland, où je relève les vers suivants :
Vc Mortal Wh'gs for DcaUi prépare,
Kor miiflity Tapski's Guis lie herc.
Will his grcat Name kecp Swecl d'y' lliiiik !
For ccrtainly his Entrais stink....
Voyez ma Bibliographie, v' Anthony.
Fin du Hf acte
In llic Pi«s and Ihc Spcw Iho poor Cnopcr did paddlc, Tu Alop up his Tap, but Ihc Knavc was nol ablc...
(The Wine-Coopcfs UeligUl. Voyez ma Uibliographic, v» Wine-Cooper.) '
Pendant que les tragédies^ les comédies et les opéras cornbattaient ainsi les ennemis de la cour avec toutes les armes qui leur tombaient sous la main, les prologues et les épilogues faisaient la guerre d'escarmouches et reprenaient la lutte par le détail. Les moindres incidents, les menues actualités de la politique, étaient saisis par eux au passage. En 1681, Shaftesbury avait été accusé de trahison devant le Grand Jury ; mais ce jury, nommé par les magistrats de la Cité, était composé de whigs ; il refusa de le trouver coupable et rendit un verdict de Ignoramus : les prologues et les épilogues furent aussitôt remplis de pointes contre les Jurys Ignoramus^, Pour se venger de cet acquittement, le roi déclara la Cité déchue de ses privilèges et lui imposa de nouveaux sheriiïs et un nouveau Lord Maire. Puis, mis en goût, il entreprit une campagne contre les Chartes municipales de toutes les villes suspectes de tendances whigs*; ce fut alors le tour des sheriiïs à paraître sur la sellette^. Pendant Tagitation causée par le Bill d'exclusion,
1 . yVhat in tny face cou'd this ttrange Scribler tee, {Udt HearX) to tnakc an Evidence of fHf.t
Thaï never cou'd agrée with Ignoramus,
Dut for a Tcndcr Conscience hâve been famout.
( DUrfey, The Royalist, épilogue.)
Pay Juries that no formai Laws may linrm us Loi Trcason bo socur'il by Ignoramus,
(Mrs. Bchn, The Roundheads, prulopuc.)
Dut what provok'd Ihe. Poet to this Fury, Perhaps he's piqu'd at by the Ii:nor;uuua Jury,..
(Uavonscrofl, The London Cuckolds, épWoç^vic.)
Dut, Frieuds, don't think that you shaîl longer Sfiam us. Or that wc'll Dugbrar'd bc by your Mnndnmus; You see Dame Dobsons DrvU long was famous. Dut fail'd at last; sa will your Ignoramus.
(Uavonscrofl, Dame Dobson, épilogue.)
And then in l^'nor.'innis Hob-s Ihey think, Like other Vermin, to lie close, and slink.
{Romulus and Hersilia, anonyme, prologue.)
Cooke, Ilistonj of Party, ï, p. 2:23 cl suiv
3. Now I dare swear, somc of you VVbigsIcrs say Comc on, now fora swinging Tory Play.
Dut, Soble Wbigs, pray let not those Fcar< start ye, Sor fright hcnce any ofthe Sbam Sberiir> Parly; For, if you 'i take my censure of the story, . It is as harmless as e'rc came bcforc ye, |
And writ before the tinu's o/"\Vbig and Tory. ) ^
{Romulus and UersiUa, anonyme, prologut.
Le prologue écrit par Dryileii pour la réunion des deux théâtres souhaite que ■ les poètes whigs et les sherifTs whigs soient pendus ensemble. «
Charles II avait jugé prudent d'envoyer son frère en Ecosse dans une sorte d'exil diplomatique; il revint un instant à Londres, en 1680, pendant une prorogation du Parlement : le prologue de rOr/?Mme d'Otway le salua au passage. Avant la fin de Tannée, il était reparti, et l'épilogue du Royaliste rappelait aux spectateurs a le gentleman qui est en Ecosse' ». En 1682, il revenait déGnitivement h Londres ; Dryden aussitôt faisait un prologue^ et Otway un épilogue pour chanter son retour^; et Otway joignait à son épilogue une épttre à la Duchesse^. Vers le même temps une main inconnue mutilait à Guildhall le portrait du duc ; Otway signalait dans l'épilogue de Venise sauvée le c coquin », la u vermine » qui avait osé défigurer cette image sacrée. En 1684, la Cour avait momentanément triomphé de ses ennemis ; les prologues et les épilogues triomphèrent avec elle^ En 1685, le duc d'York devint Jacques II; ils se mirent bien vite à célébrer les longues années de prospérité qu'il promettait à son peuple". La môme
Voyez ma Bibliographie
A. Œuvres, III, p. 368.
5. Now would you Mve me rail, swell, and look big, Like rampant Tory over couchant VVhig.
As spit'fire Bullies swagger, swear, and roar, And brandish Dilbo, when tht Fray is o're. Must we huffon when we're oppos'd by none?
(Prologue intendcd for Valentinian (de Rochcslcr], lo bc spokon by Mrs. Barrc»y,)
Since the Whig-Tydc runs out, the Loyal flows.
AU you who lately hère presum'd to bawl,
Take warning from your Drethren at Ouild-Hall ;
The Spirit of Rnbcllion there is queWd,...
Impartial Juslicc has resum'd agen
Her awful Seat, nor bears the Sword in vain.
(Épilogue de Tlie Atheist d'Olway, ptir Mr. Duke de Cambridge.)
6. How greally Heaven has our grcal Loss supplycd? 'Tis no small Vcrtuo liealcs a Wound so wide... Vente is too narrow for so Grcat a Naiiio,
. Far sounding Sea* hourly repeat His Fanie.
■* Our Noighbours vampii^hM FlecU oft waflcd o'ro
His Numo to theirs, and niany a trcmbling Shore;
année eut lieu la folle insuiTcction de Monmouth, et D'Urfey fil dire le prologue de sa République de femmes par un acteur armé d'une faux comme beaucoup de partisans du duc protestant ^
On pourrait aisément continuer ces citations, car les allusions foisonnent; et Ton peut dire que si tous les autres documents historiques venaient à manquer sur cette époque agitée» il serait presque possible d'en reconstituer les moindres événements en interrogeant les prologues et les épilogues qu'elle fit éclorc.
Toutefois, quelque ardeur que déployât le théâtre, quelque zèle quMl mit à se multiplier, il ne pouvait pas suffire à ce qu'exigeait la situation. 11 faut dire d'abord que sa vogue déclinait. Le public était devenu moins empressé, moins assidu, si bien qu en IGHi^, la troupe du roi et celle du duc, n'ayant plus assez de spectateurs, furent obligées de réunir leurs intérêts menacés, et il ne rcsla plus que la seule troupe du roi*. Cette déchéance du théâtre était dans la force naturelle des choses ; on en avait usé et abusé à tel point qu'il était impossible qu'il soutînt plus longlonips son premier éclat. Pendant vingt années il avait clé tout, et il avait si bien épuisé toutes ses res-
AihI \v»' inay jr*», by Mis y:vvM Comluct lod As far iii Faim» as our F»»rcfalliers did... Tlio^e ;iro iiot ail tlio l)!e>>in^$ of this Islc, li<*aven on otir Nalioii in a Quivn docs smiio, WFioso ViTluc's Grâce by Boauly sliincs su bri^bt,...
(Cmwn, Sir Courfly Sicf, |»n»Ioguo.)
Voyoz aussi Drydon. Mhion and Alhanius, épilogue.
I. Proloi^uo. S|>ok«Mi by Mr. Ilains >vith a Western Scylli in his Haiid.
From the Wi-st, as C.hnuipimi in rirfrncc of ^Yit,
I corne to Ml"."." yoti CriUuks of tlie /•»/...
This (ioillp Wt-nf'on firsl intrnttui uns
Hu yvhitjs. /'> tut ii(i:rn Mouarchy lik ' Crass ;
Uni ! knoïc b-tlrr how lo use thrsc Tools,
Au-i hiur t'csrri'd iny Si ythr to mon- ûown Fools.
t. I)o>\ne5, /»().v(iM.v Amjlictinus, p. 30. — CibbiT, Apologijy p. 57, 58; il dit, par erreur, qu* ii réunion di*s deux troupes eut lieu en 1684.
sources pour séduire ses spectateurs, que ses spectateurs étaient maintenant blasés, saturés, et qu'il ne trouvait plus de nouveautés à leur offrir.
Ajoutez (^ue les préoccupations politiques venaient lui faire une concurrence fatale, et qu'elles se mettaient trop souvent en travers pour que les auteurs fussent tentés d'écrire, et les directeurs disposés à monter à grands frais des œuvres en plusieurs actes que le public n'était pas toujours en humeur d aller entendre, ou qu'il n'écoutait qu'avec une attention distraite*. Ainsi, lorsque Albion et Albaîiius de Dryden, écrit en vers, présenté avec un luxe extraordinaire de musique, de décors et de costumes, parut sur la scène, on apprit à Londres que le duc de Monmouth venait de débarquer à Lyme Hegis en prétendant. Le public se montra, comme cela se conçoit, plus occupé de cette invasion que des aventures des héros de Dryden, et l'œuvre nouvelle, sur laquelle le théâtre et le poète avaient fait grand fond, n'eut en tout que six représentations*.
Mais la l'aison capitale pour laquelle le théâtre passa au second plan, c'est qu'il ne pouvait être qu'un très médiocre instrument de polémique, et que la polémique prenait maintenant le haut du pavé. Les anciens puritains, qui formaient la portion la plus considérable du parti whig, n'allaient pas au théâtre ; les pièces mêmes qui soutenaient leurs idées ne parvenaient pas à les y attirer. « D'unccMé, disait tristement Shadwell, nos papes et
1. And V'hat eau Players hopf for, in theie Days, When c'r the MU Youth forsake our Pîays ? Tlie ewply llead, thaï nfver ihought bcfore Rut on New fashionSf or a frvsh new Whore :... For News he now walks gravely tip and down, And every Fop's a Politician grown.
(Shadwoll, The Woman-Captain, prologue.)
Je ne puis pas aisément excuser l'impression de celte pièce à un moment si inopportun, lorsque le grand complot de la nation, comme une des ▼aciies maigres de Pharaon, a dévoré ses collègues plus jeunes, les intrigues du théâtre. (Dryden, The Kind Keeper, dédicace.)
2. Tliis bcing porformM on a very Unlucky Day, being the Day the Dttke ofMonmoulh, Landod in the \Ve8l : The Nation heing in a great Consternation, it vvas pcrform'd but Six times, which not answering half the Charge thev werc at, InvolvM tlie Company vcry much in debt. (Downes, Jiosciu9 AngHcanuSy p. 40.) — Si l'on en croit la tradition , dit Malonc, Vie de Dryden, p. 180, laudiloire se retira en désordre à la sixième rcprésenlalion, et la pièce ne fut plus jouée.
BF.1JAMF.. ' '
nos moines déplaisent; et cependant, hélas! la Cité n*est pas notre amie. La Cité ne nous aime pas, ni nous ni notr^esprit ; les bourgeois disent qu'au parterre leurs femmes apprenneDi à lancer des œillades, qu'elles s'habituent dans les loges à faire des avances, à répondre aux soupirs furtifs et aux regards provociuants ^ » On n'avait donc par le théâtre aucune prise sur la bourgeoisie whig, et, quoi qu'on fit, le seul bénéfice qu*on put retirer de pièces politiques, c'était d'affermir dans leurs opinions des tories dès longtemps convaincus : trop maigre résultat obtenu avec trop de peine. La lutte ne pouvait pas ainsi se soutenir utilement : il fallait de toute nécessité trouver une autre arme avec laquelle on pût aller chercher ces adversaires qui se dérobaient ; il fallait les attaquer chez eux ; surtout il fallait raisonner avec eux ; il fallait avec eux et avec la foule flottante des incertains et des irrésolus, toujours si importante en politique, discuter chaque incident nouveau, chaque principe émis, chaque personnage en vue, choses que le théâtre ne peut guère faire en aucun temps que d'une façon incomplète, et auxquelles il est forcé de renoncer lorsque les auditeurs lui font défaut, particulièrement les auditeurs qu'il a à coeur de convaincre.
Cette besogne de polémique et de discussion, c'est la presse aujourd'hui qui s'en charge. Or il n'y avait encore en Angleterre qu'un embryon de presse. Les premières publications connues qui aient quel([ue apparence de journaux ne remontaient pas h beaucoup plus de cinquante ans^. A partir de 1019^ on avait vu apparaître de modestes petites brochures, assez mal imprimées, qui se chargeaient de fournir aux gens curieux des nouvelles des pays étrangers*. Ces recueils de nou-
Voy. page 57, note
t. On a cité longtemps comme étant le premier journal anglais TheEnglUh Mercurie, portant la date de 1588. Mais Mr. Watts, dans une lettre remarquable adressée à Antonio Panizzi, a péremptoirement établi que cet antique journal était un faux. Voyoz ma Bibliographie, v° Watts.
3. Le catalogue des journaux anglais au Uriiish Muséum commence à 1604. Mais avant 1619 je n'aperçois que des brochures relatives à des affaires d*Êtat, des proclamations royales, publiées orTicicllement avec ces mentions : « Set forth by Autlioritie »; « Commanded by iiis.Maieslie to bo published in Print *, et généralement imprimées par rimprimeur du roi. Ce sont des publications lM)litiqucs, mais non pas des journaux.
4. A'eit'e^ out of liolland : Conccrning Barncvelt... LoNDOtr : Printed by
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velles ressemblaient au célèbre journal de Jérôme Palurot ; ils paraissaient « quelquefois » ; la plupart n'eurent vraisemblablement qu'un unique numéro ; quand ils vivaient plus longtempsy leur nom semble avoir varié à chaque nouvelle apparition.
La première publication anglaise qui ait essayé d'être régulièrement périodique parait avoir été Les Nouvelles hebdoma^ daires d'Italie y d'Allemagne, de Hongrie, de Bohême, du Palatinat, de France et des Pays-Bas (1622), imprimées, comme leur nom l'indique, une fois par semaine, et qui, à travers dé continuels changements de titres et d'éditeurs, atteignirent, clopin-clopant, l'année 1640*. Périodiques ou intermittents, tous ces journaux — si l'on peut déjà employer ce nom — se ressemblaient en ceci, qu'ils ne donnaient invariablement que des nouvelles de 1 étranger, et se contentaient d'imprimer sèchement leurs renseignements, sans discussion ni appréciation.
Aved le Long Parlement et la guerre civile, les feuilles politiques étaient rapidement devenues plus nombreuses et plus vivantes. De 1640 à l'exécution de Charles I" (1G49) plus de cent paraissent avoir été publiées avec des titres diflérents, et plus de quatre-vingts autres de 1649 à la Restauration*.
T. s. for Nathanael Newbenj... \(y\d {British Muséum). 28 pages petit in-4', y compris le titre ; douze pages sont consacrées à la France, aii duc d'Épernon. — Newes from Poland... Published by Authorily... At Lomlon... 1G21 (British Muséum). '-« Newes from France... Translated according to the French Copie, printed at Paris. London^,*. 1G21 (ÈritisU Muséum).
i. The 23. of May. Weekely Newes from Italy, Germanie, Ilvngaria, Bohemia, the Palatinale, France, and the Low Countries. Translated oui of the Low Dutch Copie London, Printed By I. D. for Nicholas Boume and Thomas Archer... 1622 (British Muséum). Le 25 septembre 1622, Nathanicl Butter et William ShefTard* mettent en vente « Newes from most parts of Christendôme » ; puis nous voyons Butler associé à Bourno pour publier a A True Relation of the Affaires oî Europe (i octobre 1622) ». Le 15 octobre 1622, Batter et Bartholomew Downes publient « A Continuation of the Affaires of the Low-Countries, and the Palatinate ». Très souvent apparaissent les mentions: «The Continuation of our Former Newes », « The ContinotUdll of our Forraine Avisées », c The Continuation of the Forrainc Occaireufs tif 5. weekes last past », ou quelquefois le litre « Tiie Weekely Ncwci GbiltiniieflV;* On reconnaît que c'est le môme journal au format et aux noms des Kbrair^ t Bourne, Archer, Butter, Downes et Sheffard.
2. George Chalmcrs, The Life of Thomas Ruddimany 1 1 i, note m. Dans cet ouvrage, pp. -404-442, «e trouve une liste chronologique des journaux parus depuis la guerre civile. — Voyez aussi Andrews, ch. iii-vi.
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Chaque événement^ dans une époque où les événements ne chômèrent pas, eut tout de suite et en tout lieu son historien : l'un donna des nouvelles de la Grande-Bretagne, un autre d'Irlande, un autre d'Ecosse ou du Pays de Galles ; ou eut des renseignements certains de divers endroits * ; celui-ci instruisait les gens de ce qui se passait à Oxford, celui-là de ce qui se faisait à Westminster, un troisième de ce qui se faisait à la Cour'. Chaque opinion, chaque tendance eut de même son représentant ; on vit éclore de tous côtés des Mercures de toutes nuances : Mercurius Civicus, Mercurius Philo-MonarchicuSy Mercurius MorbicuSy Mercurius Medicus, Mercurins BellicuSy Mercurius Pacificus, Mercurius Prohlematicus ^ Mercurius VeridicuSy Mercurius Candidusy Mercurius ElencticuSy etc. '.
1. Mercurim Britannicus : Communicating tlic afTairs ofGrcat Britainc:... 1(U3 {British Muséum) ; — Tiic Victorious proceedings of Uic Protestants in Ireland; from thc bcginning oî March to this présent, bcing thc 22. of the sume montli... PriiUcd at London for John Wright ^ in the Old-baily. 1642 {British Muséum) ; Aprill the first^ 1642. A Continuation of the Tryumphant and Couragious proceedings of the Prolestant Army in Ireland.., London Printed for John Wright, 1&i2 {British Muséum); — The lutc Proceedings of the Scotish Army... IGli (British Muséum) ; — Thc Scotish Dove Sent oui and Heturning... April 1616. Nuin. 129 {British Muséum); —The Welch Mercury... 1613 {British Muséum). — Speciail Passages And certain Informations from scvcrall places, Collectcd for Ihc use of ail that désire lo bee truely Informerl .. 1612 {British Muséum). — Je donne les dates des numéros les plus anciens que j'ai pu voir.
2. Numb. 1. Merairius Academicus : Conununicaling the Intelligence and AfTairs of Oxford... April 1618. {British Muséum) ; The Spie : Communicating Intelligence from O.\ford, |16W?) {British Muséum); — Meixurius Meloncholicus; or, Ncwos from Westminster, and olher Paris... 16i7 (British MU" seum) ; — Mercurius Aulicus, A Diurnall, Communicating Ihe intelligence and affaires of the Court to the resi of the Kingtiome. Oxford,... date rajoutée à la main : 16i2/3 (British Muséum). Mercurius Aulicus était rédige par Sir John Birkcnhead.
3. Mercurius Civicus... 1043; Mercurius Philo-Monanhicus, May ICiO; Mercurius Morbicus... 1647 ; Mercurius Medicus... 1617; Mercurius Bellicus... 1617 ; Mercurius Pacificus... 1618; A New Morcurj-. Called Mercurius Problematicus... KVU; Mercurius Veridicus... 1616; Mercurius Candidus... 1646; Mercurius Elenclicus... 1617 ; Ions ces journaux sont au British Muséum. — Au milieu de ce déluge de Mercures, quelques-uns étaient embarrassés pour trouver un nom, comme le témoigne le titre suivant î 17 Jan. 1643 Mercurius, etc. [sic].
l'iHïn iny lifo ncw bornt\ ami wanls a Namn, Trotli Ici Uic lloador llicii iinposo llic snme Veriiliciis — 1 wi-*li ihco; if iiut so hco — Mutiis, — fur noo l.yo> enouyii doc kiiow.
{British Muséum.)
Il y en avait un qui donnait des nouvelles de Tenfer^; le Mercure Riant donnait des nouvelles authentiques de la lune et des antipodes*. Les News-Books, comme on disait alors, naissaient — et mouraient, car la plupart n'avaient pas la vie bien longue — avec une rapidité prodigieuse.
Chaque publication nouvelle faisait surgir immédiatement une ou plusieurs publications adverses : Mercurius Impartialis s'attaquait à Mercurius Militaris ^ ; Mercurius Aqu4iticus répondait a à tout ce qui a été ou sera écrit par Mercurius Britannicus » *, Mercurius Pragmaticus était combattu par Mercurius Anti-Pragmaticus'^y Mercurius Melancholicus par Mercurius Anti-Melancholicu^^ ; si un Éclaireur hebdomadaire voyait le jour, une autre feuille se chargeait de Texposer aux lecteurs dans sa simple nudité'. Il y eut même un Mercure qui déclara la guerre à tous ses confrères à la fois sous le nom de Mercurius Anti-Mercurius^. Souvent, sans aller bien loin chercher un qualificatif différent, on empruntait sim-
1. Mercurius Diabolicus, Or Hells Iniclligcncer... 1647 (British Muséum),
2. The Laughing Mercury, or, a True and Perfect Nocturnall, Communica" ting many strange Wonders, Oui or the World in the Moon, The Antipodes, Maggy-land, Tenebrb, Fary-landj Green-land, and other adjacent Countries. Published for Ihe right understanding of ail Ihe Mad-merry-People of Great- Bedlam. From Wedncsday Octob. 27. to Wednes. Novcm. 3. 1652. Numb. 30 (British Muséum).
3. Mercurius Impartialis : or, An Answer lo thaï Treasonable Pamphlet, Mercurius Militans;... From Tuosday December 5, till Tuesday December 12. 1648 (British Muséum); — Numb. 1 Mercurius Militaris :... Beginning on Tuesday, October 10. 1648 {British Muséum).
4. Mercurius Aqualicu^y or, the Watcr-Pocts Answer to ail that hath or shail be Writ by Mercurius Britanicus. Ex omni ligno non fit Mercurius. Printed in the Wainc of the Moone Pag. 121, and Number 16, o/" Mercurius Britanicus. 1643 (British Muséum).
5. Num. 1. Mercurius Pragmaticus, Communicaling Intelligence from ail Parts, touching ail Afr.)irs, Désignes, Humours, and Conditions throughout llie Kingdomc. Especially from Westmiiïster and the Head-Quarters. From Tuesday Septem. 14, lo Tuesday Septem. 21. 1647 (British Muséum); — Num. 1 Mercurius Anli-Pragmaticus. Communicaling some remarkable Intelligence. From Tuesday Oct. 12. lo Tuesday Od. 19. \U1 (British Muséum),
6. Mercurius Melancholicus... 1647, i"' n© 14 Sept. (British MUseum) Mercurius Anti-Melancholicus... 1647, 1" nM8 Sept. (British Muséum). On voit que la réponse suit de près.
7. The Weeckly Discoverer, The Discoverer stripl Naked. Tilres cités par Disraeli, Curiosities of Literalure, Origin of Newspapers.
8. Numb. 1 Mercurius Anli-Mercurius. Impartially Communicaling Truth, correctingfalshood... Sept. 1648 (British Muséum),
plcmcnt le nom de son adversaire, afin d'avoir plus facilement acct^s auprès de ses lecteurs habituels, et il n'est pas rare de rencontrer deux exemplaires du même journal, ayant le même format, portant la même date et le môme nom d'imprimeur, en un mot se ressemblant en tout sauf en ceci que les nouvelles données sont entièrement contradictoires, et que les personnes louées par l'un sont violemment attaquées par l'autre*.
En outre de ces journaux, les questions politiques et religieuses étaient discutées dans une multitude de pamphlets ou de brochures (pii semblent avoir été lus aussi généralement et avec la même avidité. La bibliothèque du British Muséum possède de ces brochures, publiées de 1640 à 1660, une collection-où l'on n'en compte pas moins de trente mille, ce qui donne une moyenne de quatre ou cinq publications nouvelles par jour. Et de pareilles collections sont toujours forcément incomplètes.
Mais cette publicité prodigieuse n'était pas encore la Presse. Si passionnés que fussent les gens, si affamés qu'ils pussent être de nouvelles, ces nouvelles ne leur «irrivaient que d'une façon encore bien irrégulière, et jamais quotidiennement. Les Ncws-Dooks ne paraissaient d'abord au plus qu'une fois tous les huit jours ; quand la lutte s'anima et que l'impatience des lecteurs ne put plus attendre si longtemps, aucun ne fut publié plus souvent que deux ou trois fois la semaine. Remar- (|ucz aussi qu'ils continuaient à n'être que de très modestes brochures mal imprimées, que les nouvelles y étaient toujours fort maigres et fort sèches, et que si la discussion avait comnienc('î i\ s'y faire une place, bien petite encore, elle était, comme l'époque le comportait, du caractère le plus violent, et se produisait surtout sous la forme d'invectives^.
1. Johnson Lives of the English Poeta^ Addison. — Voyez aussi le journal YAthenœum, 1858, n° 1594, p. C20.
2. Cette collection est appelée The Khig\^ Pamphlets parce qu'elle fut offorlc au Brilish Muftcum par George 111 ; elle devrait plutôt ûtre appelée la CoUectum Thomasoriy du nom de rintelligcnt libraire de Londres qui la forma avec un zèle infatigable. Voy. The English Cyclopœilia. London, 1859. Art. liritish Muséum. Cet article est de Mr. Thomas Watts.
3. Disraeli, sous le titre de The Paper-Wars of the Civil Wars, en a donné quelques échantillons dans ses Calamities and Quarrels of Authors,
Telle qu'elle élait, la discussion fut arrêtée net par la Restauration. La presse, déjà soumise à la censure par le Long Parlement ^y fut avec une extrême rigueur tenue en laisse par le gouvernement de Charles IP. Rien ne fut imprimé sans Tautorisation d'un licenser qui ne laissa arriver au public que des nouvelles soigneusement triées ; et pour être plus sûr encore de la qualité de ces nouvelles^ le gouvernement eut ses journaux à lui. C'est ainsi qu'en décembre 1661, le Nouvelliste du Royaume parut « pour empêcher les fausses nouvelles^ »; puis en janvier 1662, le Mercure public également a pour empêcher les fausses nouvelles^ » ; puis en 1663, les Nouvelles elle Nouvelliste, tous- deux « publiés pour la satisfaction' et l'instruction de tous, avec privilège^ » ; en 1665, l'organe de la Cour fut la Gazette de Londres ^.
Â côté de ces feuilles privilégiées, on n'autorisait guère que des commérages ou des publications de fantaisie dont quelques titres feront suffisamment apprécier la poi*tée et la valeur : Nouvelles sanglantes de Chelmsford, ou Bonne ballade nouvelle contenant le récit authentique et complet d*un meurtre barbare commis sur un pasteur de campagne mort d'une grande blessure dans le bas-ventre à lui faite par un très cruel boucher de campagne pour avoir été trop familier avec
1. Ordonnance du 30 septembre 1647; voy. Cobbctt, III, p. 780.
Voyez ci-dessus, p. 120, note
3. Numb. 2. The Kingdom*s Intelligencer of the Aflairs now in agitation in England, Scotland and Ireland; Together with forrain Intelligence; To prevent faUe Netves. Publishcd By Authority. From Monday January 5. to Monday January 12. 1662 (British Muséum).
4. Numbcri. Mcrcurius Publicus, Comprising The Sum of ail Aflairs now in agitation in England^ Scotland^ and Ireland, Together with Foraign Intelligence; For Information of the People, and to prevent false News. Published by Authority. From Thursday February 28. to Thursday March 7. 1661 {British Muséum).
5. Numb. 1. The Intelligencer; Published For the Satisfaction and Infar^ mation of the People. With Privilège. Monday August 3. 1663 {British Muséum);—Numb. 1. The Newes, Published For Satisfaction and Information ofthe People. With Privilège. Thursday SeptemberS. 1663 {British Mu»eim).
6. Elle s*appcla d*abord la Gatette d'Oxford, la cour s*étant réfugiée dans cette ville pendant la peste de Londres (Biogr. Brit., art. L*£strange). — Numb. 1. The Oxford Gazette. Published by Authority. Nov. 7 1665 {British Muséum). — Numb. 24. The London Gazette. Published by Authority. From Thursday, February 1. to Monday February 5. 1665 {British Muséum).
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sa fi'uimfi^ ; Magnifico Sniokentissimo Cusiardissimo Astrologissimo Cunningmanissimo Rabinissimo Vivo lacko Adams de Clarkenivell Greeno hanc lovelissimam sui Picturam Hobbedeboodij pinxit ci scratchabat* ; l'Homme de la lune. ..y pun ' blié pour l'instruction de tous les fous bons vivants du Grand Bedlam-^ ; le Charlatan infaillible; les Apprentis extravagants avec leurs bonnes amies à une partie de cabaret^; k Prodigue de Londres''; étrange Merveille dans le Wiltshire^ affirmée par trois pasteurs témoins oculaires^; Flos Ingenii vel Evacuât io Descriptionis, description exacte d*Epsom et des eaux d^Epsom ; le Fantôme de Clod-paley ou Dialogue entre le juge Clod-pate et son ex-greffier r honnête Thomas Ticklefooty où sont fidèlement racontées toutes les nouvelles du Purgatoire relatives à llrlande, etc.; Nouvelles nouvelles d'un étrange monstre trouvé près de Buckingham, de forme humaine, avec un cœur double et pa^ de mains, une tête avec deux langues et pas de cervelle " ; el ainsi de suite.
Il est vrai que, à Tépoquc où nous sommes maintenant arri* vés, la censure n'existait plus ; le licensing act, passé peu de
1. nioody News fruin Cliclinsrord : or, A Propcr New Ballad, containing A triin and perfcct Itclalion of a mosl barbarous Miirlhor comniitted iipon thc llody of a (iouiilry Parson who died of a grcat Woiind {»iven bim in Ihc Botloin of bis Uolly, by a niost Criinl Couniry-Butcbor for being loo familiar wilii bis Wifc : For wliicli Fa<i be is lo bc tried for bis Life at tbis ncxl Assizos. Oxfoni. I»riiilpd in tlie Ycar, mdclxhi (British Muséum, LuttreU Collection, voL II, n» I lii.
± Stepbons, Catdlofjue, I, n" 1018.
3. Tbc Man in Uhî Moom, Discovering A World of Knavory under Ihc Sun, willi a porfect yudnrnal, containing sevcral slrangc Wonders oui of thc .4niipodeft, Mngyliutdj Funjïand, Grefuland, Tencbm, and olber parts adjacent. Puhlished for tlie righl-understanding of ail the mad-merry-peaple in Grcal Bcdiam. H)03 (Hritish Muséum).
i. Tbfî lnfaliibl(î Mounlcbank or Quack Doctor, 1070; Tbe Extravagant Pronlices witli tboir Lasses at a Tavcrni'Frollick. 107:2 ^Slepbens, Catalogue, I, n"- 1032 et ;0t3).
.'>. Tbc Loiidon Prodi;?al, Or tbc Uuforlunalf Spendlbrifl... London... 1673 (nritisU Muséum, Lutln'll Collrction, vol. ll^
0. A slrangc Wondor in Willsbirc, Affirmed by Tbrrc Mini>tcrs tbal werc Eye-witncsscs of tbis following Relation... 1071 {nritisU Muséum, Luttrcll Collection, vol. II. n® 21.5;. — Voyez d'autres titres semblables dans Andrews, I, p. 79-80.
7. Voyez nii Bibligorapbie, v'* Flos et Clod-pnle ; —^ow New5 of a Strange Monster fouufl in Slow Woods near Bur.kingbain, of Ihimau Sliape, with a Double Henri, anl no llnnls; a Ilead with twj Tongues, and no Drains. 07'J (Lulrell Collection, vol. III, n" 1).
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temps après la Restauration, avait expiré en 1670 et n'avait pas été renouvelé. Tout Anglais avait donc désormais le droit d'im» primer à ses risques et périls tout ce qu'il voulait ; mais la liberté nouvelle qui, d'une façon générale, ne profita guère à la discussion politique parce que les jurés, triés avec soin, condamnèrent impitoyablement tout écrit poursuivi par le gouvernement^ ne profita pas du tout aux journaux ; les juges, en effet, déclarèrent unanimement que cette liberté ne s'étendait pas aux gazettes S et que personne ne pouvait imprimer de nouvelles politiques sans l'autorisation du roi; — or, le roi n'autorisait que la GazMe de Londres. Toutefois, dans l'elTervescence de la passion politique, pendant les luîtes du Bill d'exclusion et les émotions encore chaudes du Complot papiste, quelques feuilles, soit que la couronne jugeât utile à ses intérêts de fermer les yeux, soit plutôt que l'ardeur des partis réussit à tromper sa vigilance, trouvèrent moyen de paraître, comme par exemple : les Nouvelles domestiques ; le Nouvelliste anglais-, le Nouvelliste amical; le Courrier anglais] les Nouvelles du Pauvre Robin ; les Nouvelles vraies ; les Nouvelles protestantes domestiques; les Vraies Nouvelles domestiques^;
1. Mr. Benjamin Uarris... He sold a Protestant Pétition in KingC/jar/«'s Reign, for which they fin'd him Fivc Hundred Pound, and set him once in the Pillory (Dunlon, Life... p. 293). — Voyez aussi Andrews, cIi. vi. cl ma Bibliographie, V* Smith (Francis). — Da reste, après la découverte du complot de Rye-Housc (1683) la censure fut rétablie de fait; aucun écrit non favorable à la cour ne parut, si ce n'est à la dérobée. En juillet 1085, Jacques II la rétablit légalement. Ce qui montre mieux que tout le peu qu'était la presse alors, c'est que la censure fut rétablie sans que les tories songeassent à triompher, ni les whigs à se plaindre. (Macaulay, Histoire^ ch. v.)
Hallam, Canslitulional Hislory, III, p
3. Numb. 1. Domostick Intelligence, Or News both froui City and Country. Published to prevent false reports Monday July the 7th 1671) {British Muséum) ;
— ThcEnglish Intclligenccr. ThursdayJuly 24.. 1679. î^uin. ^iBrilish Muséum);
— Tiie Friendly Intelligence. Published for Ihc Accommodations of ail sober persons. Munday^ September iUcllh 1679. Numb. \{Rrilish Muséum) ;^The English Currant. Or, Advice Domestick and Forreign. Published for gênerai Satisfaction. Monday, Septcmber 8, 1679 {British Muséum) ; — Poor Robins Intelligence, Revived; Published for the Accommodations of ail Ingenious perSons. Wednesday November the 26th 1679 (British Muséum); — The True News : or, Mercurius Anglicus. Beingthe Wcekly Occurrences FaithfuUy Transmitted. January 1679. Numb. 15 (British Muséum); — The Protestant (Domestick) Intelligence, or, News bolh from City and Country. Published to prêtent faisc Reports. Fryday, January, iù. 1679. Numb. r^Q (British Muséum);
— The Truc Domestick Intelligence, Or, News both from City and Country. Published to prevent falsc Reports. Feb. 1680. Numb. 69 (British Muséum).
quelques-uns se présentèrent même avec des noms qui réson nent comme un écho de la guerre civile : la Malle de Romêy Mercxirim Anglictis, le Vrai Mercure protestant, le Mercure protestant impartial, Mercurius Civicus, le Mercure de Londresy Mercurius Infernus, Jesuita Vapulans ou Un fouet pour le dos du sot et un bâillon pour sa bouche immonde; on vit même renaître une Découverte hebdomadaire à laquelle répondit, comme sous la République, VÉclaireur hebdomadaire mis à nu ^
De son côté, le Gouvernement jugea nécessaire, à ce moment critique, de se mêler activement à la discussion, et de prendre pour transmettre au public des opinions de bon aloi un autre intermédiaire que la Gazette de Londres. La Gazette en effet était un mauvais agent de propagande. Elle ne paraissait que le lundi et le jeudi, sur une seule feuille, comme tous ses prédécesseurs, et donnait les rares nouvelles que la Cour consentait à communiquer de la façon la plus laconique, sans aucun commentaire d'aucun genre ; or, nous ne voyons pas que jamais chez nous gouvernement ait espéré diriger Topinion publique par le Journal officiel ou le Bulletin des lois. ' On songea donc à avoir un journal qui donnât le commentaire approuvé des nouvelles que publiait la Gazette. Pour rédiger ce nouveau journal, qui s*appela V Observateur^, la Cour fit appel
1. Numb. 1. A Pacquet of Advice from Rome : Or, The History of Popery. Bcgun to be Publislied on Tuesdaij Ihe 3. of December, 1678. and thence lo bc coiUinucd {Brituth Muséum) rédigé par Henry Gare; — Mercurius Angli- CU8 : or, The Wecivly Occurrences Failhfully Transmited. Nov. 1()79. Numb. 3 {Britisli Muséum); — Numb. 1. The True Protestant Mercury. Or Occurrences Forein and Domeslick. BeginningTuesday Ihe 28 Decemb'. 1680 {British Muséum); — Numb. 11. The Impartial Protestant Mercury, or Occurrences Foreifjn^nd Domeslick. Maij 31 1681 {Brilish Muséum); — yicrcunusCiyieus : or, a Truc Account of Affairs bolh Forreign and Domestick Manday 29 March, 1080. Numb. 3 {British Muséum) ; — Num. 1. The London Mercury. London, Thursday April 6. 1082 {British Muséum); — les quatre derniers sont cités par Andrews, I, p. 73 et 80.
2. Nuipb. 1. The Observator. In Question and i4nsa'tfr. Wednesday, April 13 1081 (British Muséum). Ce journal paraît deux fois par semaine, mercredi et samedi, quelquefois trois, comme dans la semaine du 10 au 17 avril 1682. 11 n'a qu*uno feuille unique. — Le début du premier numéro indique bien le but du journal.
Q. Well! Theij are sa. But do you think lo bring 'tim to their Wits agam tvith a Pamphlet?
A. Corne, Corne; *Tis the Press that bas made *um Mad, and ihe Press must set ^im Right again
à un fécond et très dévoué écrivailleur royaliste nommé Roger L'Estrange^
Ce L'Estrange avait, pendant la guerre civile, combattu dans les rangs de l'armée royale ; fait prisonnier et condamné à mort par les Parlementaires, il s'était échappé après quatre mois d'emprisonnement; puis avait, disait-on, obtenu son pardon et sa liberté de Cromwell grâce à son talent à jouer du violon^; ce qui ne Tempècha pas de réclamer à grand bruit à la Restauration la récompense de son dévouement à la bonne cause. Charles II ne tarda pas à le remarquer et lui donna un poste de confîance:il lenommeicense\xv{licen8erofthepressyy et à partir de oe moment L'Estrange devint le factotum littéraire de la Cour, — surveillant et dirigeant la presse, rédigeant, quand besoin était, des journaux^ et des pamphlets utiles au Gouvernement^. Écrivain toujours prêt, il ne devait
1. Sur L'Estrange, voy. Biographia Briiannica, et Stephens, CataloguCy l, n» 1083.
2. Les pamphlets du temps rappellent « le violoneux de Cromwell ». Dans un dessin de 1C80 il est représenté tenant un violon et un archet, et portant au cou celte inscription • Totii^r, old NoVs Fidler, » (Stephens, Catalogue, I, no 1085. Voy. aussi le n<* 1 110.) Dans le vol. III de la Collection Luttrell, n* 138, il figure sous le nom de Towzer, comme un chien avec un violon à la queue.
3. L*Ëstrange avait pour ainsi dire sollicité ces fonctions en publiant en 1663 : Considérations et propositions pour régler la Presse. Voyez ma Bibliographie.
4 Entre autres The Intelligence et TheNeives, déjà nommés, et Heraclitus Ridens. — Numb. 1. Heraclitus Ridons : Or, A Discourse between Jest and Earnest, wherc many a True Word is spoken in opposition to ail Libellers against the Government... Ridentem dicere verum Quis vetat,.. Horat. London, Printed for the Use of the People, Tuesday, Feb. 1. 1681 (Bibliothèque Nationale, Nd 61, collection complète).
5. Voyez une longue liste de ses ouvrages dans Watt et dans Biographia Britannica, — L'Estrange est le Sheva de la deuxième partie d'Absalon et Achitophel de Dryden et Tate :
fban Sheva, none moro loyal Zeal havo shown, Wakeful, as Judah's lion for the Crown, Who for (hat Cauao still combats in his Age, For which his Youth wilh danger did engage. In vain our factions PriesU the Caut revive, In vain séditions Scribes with Libels strive T' cnflame the Crowd, while lie with watchru Eye Observes, and shoots the Treasons as They fly : Their rneekly frauds his keen replies detect ; He undcceives more fast than they infect. So Motet t when the pest on Legiont prey'd, Advanc'd his Signal, and the Plague was stay'd.
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pas hésiter à se charger de conduire VObservateur. Il ne numquait pas, il faut le dire, d*un certain talent brutal de discus-* sion, et son style, bien que vulgaire et prétentieux, n'est pias dépourvu de vigueur et de verve. Il mit toutes ses qualités de pamphlétaire et toutes les ressources de son zèle peu scrupuleux* au service des tories, et de 1681 à 1687 soutint avec passion dans son journal toutes les idées qui étaient chères à ce parti.
Mais tout son zèle ne pouvait pas grand*chose ; en dépit de tous les eiïorts, la presse n'était pas en état de donner ce qu*oii espérait d'elle. Elle faisait de son mieux, mais sans grands résultats. Ce n*cst pas tout, en elTet, que d*avoir une feuille politique,— il faut encore que cette feuille soit lue. Or, le journal n'était encore qu'à l'étal rudimentaire, et, n'étant pas encore entré dans les mœurs *, manciuait de lecteurs ; par suite, son rayon d'influence était des plus étroits, et ce n'était pas par lui qu on pouvait parler à la masse.
Du reste, l'opinion publique avait alors d'autres facteurs plus importants.
Il v avait d'abord h Londres les cafés. Fort nouveaux dans la capitale (le prenner datait de 1052), les cafés s'y étaient vile implantés, et avaient crû et multiplié avec une rapidité remarquable. A lu fin du rè^nc de Charles II, il n'y avait pour ainsi dire pas une classe de la société, pas une profession qui n'eût le sien. Il y en avait dans la Cité pour les commervants ; \)our les élé«j:ants autour du Parc de Saint James; les lettrés allaient, prèsdeCovenl-Carden,à la Rose (connue plus tard sous le nom de U7//'.s' coffee-housr) où Dryden avait toujours son fauteuil réservé, en hiver au coin du feu, en été sur le l)alcon\ Le café
1. Il écrivit contre Miltoii un pamplilct avec ce litre : « Pas de guides aveugles. » Muliiisou, Lires of the English Poets : Milton). — De L'Kslrangc Dunton n'a pas iino opinion tn>s favorable. Voiri ce qu'il <\\i de lui, /j/c... p. 3t0 : A Mail that bolrays bis Religion, and Counlry, in pretending lo défend it... That was niadc Surveyor of the Press, and wou'd wink at unlicens'd llonk'*, if iho Printer's Wii^e would but (sic).
-• 1*''P}*> H"» P«'ïrle do tout, ne prononce les mots Neirs-Dook et Gaiette que deux ou trois lois dans son journal.
'l Le Uahillard, en 1701), date ses articles de divers raf..'S, selon les sujets qu'il traite : « AU Accounts o/* Gallanlry, Pleasure, and Entertainment, shall be Ululer the Article o/" White'sCbocolaie-bouse ; Poe try, m nr/<T that ofViiWx Coffee-honse; Learning, umler the Title of GrîPcian; Foreign and Domeslick News, you wUl fuive from St. James'* Coffee-house. » (Numb. 1.)
était arrivé par degrés à tenir une place importante dans la vie d'un habitant de Londres; c'est là qu'il rencontrait ses amis, quil donnait ses rendez-vous d'affaires, qu'il se faisait adresser ses letti'es, qu'il passait souvent ses soirées *.
Quand la politique revint sur l'eau, le café se trouva être un centre tout formé de nouvelles ; on y vint tout naturellement lire les News-Books *, recueillir les bruits qui circulaient, se mettre au courant des événements du jour, discuter, se faire une opinion. Et même la politique ne tarda pas à y prendre la grande place ; les cafés devinrent des sortes de clubs au petit pied^, où on lisait à haute voix les journaux et les pamphlets.
1. And we may judge the time as well spent therc [chez les libraires], as (in iater Days) either in Tavern or CofTee-Housc ; though the latter has carried ofT [après 1683] the spare hours of most pcopic. (Roger North, The Life of the Honourable and Révérend Dr. John Norlhy ù la suite de The Life of the Honourable Sir Dudley North.) — Voyez quelle place les cafés tiennent dans la vie de Pepys. — Swift se faisait adresser ses lettres au café de Saint-James (Journal to Stella^ oct. 14, 1710).
I ' Ihc Coflbc house herc onc with a gnivc face
When after sainte, hc halb takeii his place, llis Pipe being lighted bcgins for to prate, And wisely discourses Ihc aflairs of Iho state.
(A New Satyricall Ballad of the Liccnliousncssof Ihc Times... London, Printcd in IheVoar, 1679. Dritish, Mutetivi, Luttreli Collection, vol. l\.)
Therc's nothing donc in ail Iho \V(>rld,
Fmm Monarch to the Mouse But cvery Day or Night 'lis hurld
Into the Co/fc-houiQ. .
Vou shall know therc, what Fashions arc ;
iiow Perrywigs are CurPd ; And for a Penny you shnil hearc, AU Novclls in the World...
(News from ihc Coflb-Hoasc;... London,... 1667. Wiih allow.inco. Dritish Muséum, Luttreli Collection, vol. H, u» 145.)
Each Coffec-house is filVd with subtile Folk, yVho wisely talk, and politickly smokc.
(Shailwell, The Wornan-Captain, prologue.)
Dak'd in a pin, Brew'd in arpot,
The Ihird device of him who firsl bpgol
The l'rinting Libol?, and Ihc Powiicr-plol.
(A Satyr agninst Coflce. Dritish Muséum, Roxburghe Collection, vol. lU, n« 831.)
OÙ des orateurs improvisés discouraient pour ou contre les whigs ou les tories. Dans tous, les opinions, les appréciations se produisaient avec une liberté que la presse, épiée et surveillée, ne pouvait pas connaître *.
Les cafés eurent ainsi une influence des plus importantes. Jusque-là les gens de même opinion se trouvaient disséminés; il n'y avait pour ainsi dire que des multitudes d'opinions individuelles, des unités éparses qui avaient rarement, et seulement dans des circonstances exceptionnelles, occasion de se rejoindre et de faire corps. Aujourd'hui, les journaux réunissent les personnes ayant des opinions communes eu un certain nombre de groupes et leur donnent de la cohésion ; mais les journaux, on vient de le voir, étaient loin de posséder alors une pareille puissance d'action. Ce que les journaux n'étaient pas en état d'accomplir, les cafés le firent, au moins à Londres ; ils servirent de points de ralliement ; les gens se rencontrèrent, communiquèrent entre eux , se groupèrent, firent nombre' ; il commença par eux, en un mot, à s'établir une opinion publique avec laquelle il fallut désormais compter. Le Gouvernement le sentit bien, si bien qu'il en devint inquiet, et que, sous le ministère de Danby, il voulut supprimer ces foyers trop libres de passions politiques. Mais les cafés étaient déjà tellement devenus nécessaires aux habitants de Londres, qu'il y eut une violente réclamation générale et que le Gouvernement fut obligé de renoncer à son désir ^.
Si l'opinion de Londres se faisait par la discussion des cafés, la province en trouva en quelque sorte un équivalent dans des écrits d'un genre particulier, les Newsletters, ou lettres de nouvelles, dont il est nécessaire de dire ici quelques mots.
En dehors de la capitale, il ne se publiait pas alors de journaux en Angielen^e*; la poste, à peine organisée, ne
1. Sur les cafés, voyez Macaiilay, liktoire^ ch. m. — Le Spectateur , n" 305, les appelle « our British Schools of Politics ».
2. Aubrcy, cité par Disraeli, Curiosities of Lileraturc,\o\. II, Introduction of Tea, Coffee and Chocolaté^ vante « thc modem advanlage of cofTee-houscs in this greal city, before which nien kiicw not liow lo bc acquainted excepl with their own relations and societies ».
Mrihy Exanien, p. 138-Ul
4. Le premier journal de province est le Mercuriu* Caledonicu», paru en 1660,
transportait les feuilles de Londres que fort lentement S et Ton sait (i'aiileiu*s combien elles étaient chiches de nouvelles ^ même expurgées ^' les journaux d'opposition n'avaient qu'un droit de parole précaire; parmi ceux du gouvernement, la Gazette de Londres ne discutait pas, et VObservateur ne discutait qu'avec l'approbation d'en haut. Une telle presse était une lecture peu friande pour des gens éloignés du centre des affaires et des événements, privés aussi des libres discussions des cafés; mais les lecteurs de la province trouvèrent un dédommagement dans les Newsletters. On appelait ainsi des lettres manuscrites que les personnages importants des comtés, la noblesse, la gentry, la magistrature, le clergé, les universités se faisaient expédier de Londres une fois au moins par semaine ^..11 y avait des gens qui faisaient métier d'écrire ces lettres (ce sont les ancêtres de nos reporters *) ; ils allaient de café en café, aux tribunaux^ rôdaient autour de Whitehall et dans la Cité, l'oreille aux aguets, recueillant les nouvelles, les rumeurs, et sans crainte des regards indiscrets du Censeur, avant les journaux, s'empressaient d'inscrire le tout en grand détail, avec leurs commentaires personnels, dans la missive que leur correspondant de province attendait avec impatience, car pendant de longues années les comtés n'eurent pas de nouvelles de Londres autrement.
à Edimbourg, et qui Yécut dix numéros; le second journal imprimé à Edimbourg est The Edinburgh Gaiette^ 1690 (George Chalmers : Tiie Life of ThotnoM Ruddiman^ p. 118, 119). — Voy. ci-dessus, ch. i, p. 120, note l. Hors de Londres il n'y avait de presse autorisée qu'à York et dans les deux universités. Jacques II avait renouvelé cette loi.
Gazettt no News can tell
(Clod-pate's Ohost, dëjà cité, p. i68.)
3. J'ai eu entre les mains une collection de ces lettres, adressées, du 26 mars 1723 au 31 décembre 1730, au très honorable le lord vicomte Percivall. Elles portent au catalogue des manuscrits du British Muséum les n"* « Additional 27,980 et 27,981. » La première commence par cette phrase, qui montre bien que nous avons affaire à un vrai journal manuscrit : « In order to Inform our Readcrs wilh y* great Application, and Diligence of y* Hinistry in y* Discovery of y* Plot, we shall Insert... s — Ces missives sont écrites tous les deux jours, sur trois grandes pages sans signature, remplies consciencieusement de nouvelles politiques et de nouvelles générales, y compris l'indication des numéros gagnants à la loterie.
•i. Voyez dans le Spectateur^ n*^ 625, une lettre d'un de ces écrivains de Newsletters. — Sur les Newsletters voyes aussi Aubrey, Letters ofEminent Men, I. p. 15, et North, Examen, p. 133.
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Il reste encore à signaler un important élément de l'opinion publique : la prédication. Le clergé qui, au commencement du règne de Charles II, s'était si généralement résigné à un .rôle mondain et complaisant, n'en possédait pas moins des hommes de haute valeur, chez lesquels les traditions de vertu et de travail étaient restées vivantes : comme Jeremy Taylor, reste glorieux de l'âge précédent, comme Tillotson, Barrow, Stillingfleet, dont les sermons et les livres attestent l'activité et le zèle *, et qui surent conserver sur une portion importante des fidèles une influence sérieuse et méritée. Lorsque les questions religieuses et politiques revinrent au premier plan, lorsque la nation s'aperçut que, malgré le Puritanisme, elle était encore protestante, ce zèle et cette influence s'accrurent, et le clergé, en prenant part à la lutte, n'en fut pas le combattant le moins ardent ni le moins considérable. 11 va sans dire qu'il se rangea tout entier du côté des tories- : d'abord il faisait partie intégrante de l'établissement royal ; puis ses vieux ennemis les puritains étaient dans le camp populaire; double raison pour qu'il apportât sans marchander son concours au parti de la Cour. Aussi, dès que la bataille fut engagée, tous les temples retentirent à l'envi de protestations de loyauté et d'in* vectives contre les whigs^ : partout furent préchées avec passion Vobéissnfice passive et la fion'riKsistduce au Hoi*,et l'horreur des dissidents et des républicains. On conçoit quel pouvoir devait exercer sur Topinion une pareille propagande répéîée chaque dimanche dans des milliers d'églises par un clergé unanime. Ce pouvoir était surtout grand en province, dans ces petites villes, dans ces villages où jamais journal ni newsletter n'avait pénétré ; où le pasteur par conséquent faisait, le premier, connaître les événements à des esprits non encore prévenus, et, en même temps, leur disait ce (ju'ils devîiient en
1. Les ouvrages de Barrow forment quatre volumes in-folio; ceux de Slillingllcct, que nous verrous à l'univre tout à Thoure, six volumes iii-folio, (Watt, lUbliolheca Uritaunica)', les Soruions de Tillolson (les premiers datent de lOOl) furent eu IGOi aclielês!2oO() j;uiuêes (Macauiay, //w/o/rf, ch. XX).
*i. Il y eut ualurellcmenl quelques exceptions, comme Burnel.
3. Ou a déjà vu que le clergé ap|)elait Shaftesbury le Démon et Mcphistopliélè5. — Le clergé buvait à la sauté du duc d'York avec des cris cl des hourras, en ajoutant : • à la confusion de tous ses ennemis ». — (Burnct, Hislory of my own Timesy I, p. 509, passage rétabli.)
A. Rapin de Thoyras, vol. Il, ch. xxiii.
penser avec l'autorité qui s'attache à des paroles prononcées du haut d'une chaire. Le clergé de campagne avait ainsi une grande influence sur Tesprit public, et Macaulay * n'hésite pas à lui attribuer une très grande part dans la vive réaction qui se produisit dans le pays contre les whigs à la (in du règne de Charles II.
Il ne s'agit, bien entendu, dans tout ceci que du clergé anglican ; les dissidents n'avaient pas de chaires et ne pouvaient prêcher qu'en cachette *, dans des conventicules, comme on appelait leurs réunions clandestines. Quand on les prenait, comme Bunyan et Baxter se laissèrent prendre, on les bannissait ou on les mettait en prison^. Mais si la prédication parlée était pour eux entourée de périls, les dissidents avaient encore h leur disposition la prédication écrite, les livres, et surtout ces petits traités religieux {tracts) qui sont restés encore aujourd'hui une de leurs armes de prédilection. Bunyan emprisonné poursuivait son œuvre en écrivant dans son cachot le Voyage du Pèlerin', et l'on se rappelle que, dans le catalogue donné plus haut des publications faites de lOOG à i080, la moitié se compose de sermons détachés et de tracts ; de ces sermons et de ces tracts on peut sans hésitation attribuer la plus grosse part aux dissidents, qui furent toujours remarquables par leur ténacité dans leurs idées et par une ardeur singulière à les défendre. Ilowe, a le Platon puritain », est l'auteur de vingt-cinq livres, dont trois en deux volumes; Calamy et Owen, deux autres grands non conformistes de cette époque, écrivirent, le premier trente-cinq ouvrages, le second plus de quatre-vingts; Baxter en écrivit plus de cent vingt*. Un groupe religieux possédant des apôtres comme Bunyan et des travailleurs comme Ilowe, Calamy, Owen et Baxter, ne pou-
Histoire, ch. ii
t. Sauf pourtant pendant les courts répits de Tactc d'indulgence de Charles II et des deux déclarations dMndulgence de Jacques II, 4 avril 1G87 et 27 avril 1688.
3. Biographia Dritannicay articles Bunyan et Ilaxter; Macaulay, Uisioirey cil. II. — l saw several poor créatures carried by, by constables, for being at a conventicle. Tiiey fjo l'kc lamb.s, witlioul any re.«istance. I would to God thcy would cither conform, or be more wisc, or not bc catched (Pepys, 7 août 1664).
4. Voy. Watt, Biographia Britannica^ art. Uowe et Calamy ; ÂUibone, art. Owen et Baxter.
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vait pas, tant qu^il avait les moyens de lutter, laisser ses adversaires répandre seuls leurs idées ; tout en se tenant coiS| les puritains n^avaient pas cessé en eflet de faire de la propagande et des recrues. Le libraire John Dunton, qui s'établit à Londres vers 1G80, cite plus de cinquante prêtres non conformistes (entre autres Baxter) avec lesquels il était en rapports, et qui tous écrivaient'. Il y eut là évidemment pendant toute la première partie du règne de Charles II, tandis qu*à la surface la cour prenait ses ébats joyeux et que le théàti*e et la littérature légère semblaient être tout, une littérature souterraine, si Ton peut dire, sur laquelle nous n'avons que des aperçus incomplets*, mais qui dut être considérable, et qui sans éclat, mais aussi sans défaillance, poursuivit son œuvre lente et silencieuse. Non sans effets ; car il n'est pas douteux que les publications puritaines n aient eu des lecteurs, et en nombre respectable. Un seul fait sufOra pour le prouver : le Voyage du Pèlerin de Bunyan, paru en 1G78, eut, de par les seuls puritains, car la cour ignorait jusqu'à son nom, huit éditions en quatre années, succès inouï à cette époque pour les œuvres à la mode^.
On voit maintenant quelle était la situation : les écrivains dévoués h la cour ne pouvaient pas ne pas faire de polémique, et dans leur arsenal ordinaire ils ne trouvaient que des armes insuffisantes. Le théâtre ne pouvait pas, alors moins que
1. DuiitiMi (lit aussi de son patron {The Life and Errors) : Mr. Tho. Parkhurst (My Honourcd Mastcr) tlie most cmincnt Prcsbytcrian Booksellcr in thc Three Kingdums... Ile iias prinlcd inorc Practical Uooks, liian any oUier Uiat can be namcd in I/yndon... 1 hâve known hiin sell ofT a whoie Impression beforo the Book lias been alinost lieard of in Lotidon.
t. Voici deux titres qui indiquent suffisamment de quel œil les puritains considérèrent le carnaval de la Restauration : « A just and seasonabîe rcprcbension of naked brcasts and shonldcrs » (avoc une préface de Baxicr) — • New instructions unlo youth fur their beliavi lur^ and also a discourse upon lomo innovations of habits and dressing ; against povirdering of hair, nakad breasts, black spots (or patches) and other unseomly customs. 1672. » (CiUs pir Disraeli, Anecdotes of Fashion^ dans Curiosilits of Literêture.)
Voyez ma Bibliographie
jamais, surfire à la likhe ; le journal était sans inQuence utile : les éléments qui Tormaient l'opinion étaient trop nombreux et trop complexes pour que l'action de la presse, à peine pressentie et d'ailleurs comprimée, pût s'exercer avec efficacité sur tous ces éléments. Pas plus par le journal que par le théâtre on ne pouvait obtenir ces grands mouvements d'opinion, ces ardentes manifestations de sentiments qui font comprendre à un parti sa force, obligent ses adversaires à hésiter, et donnent à penser aux incertains.
Il était pourtant nécessaire qu'on fit quelque chose ; car la situation produite par le Complot papiste et le réveil du protestantisme était grosse de périls. Shaftesbury était un rude jouteur; le duc de Monmouth, qu'il avait habilement mis en avant, se faisait une popularité inquiétante; le duc de Buckingham avait apporté aux whigs le prestige de son grand nom. Si l'on ne trouvait pas un moyen de détourner le courant, qui savait de combien de transfuges pareils le parti de la Cité allait se grossir, combien son assurance allait s accroître? Qui pouv<ail prévoir l'issue de la lutte commencée ?
Le roi se ressouvint heureusement qu'il avait un poète lauréat, et le pria de lui venir en aide^ Dryden, depuis quelque temps, n'avait pas eu beaucoup à se louer de Charles II ; celui-ci, qui maintenant songeait si fort à propos à son poète, avait complètement oublié son existence pendant tous les incidents les plus pénibles de sa lutte avec Rochester ; lorsque, un moment dégoûté du théâtre par cette lutte même, Dryden avait songé à la poésie épique, il avait communiqué •on projet au roi et à son frère et n'avait reçu d'eux que de belles paroles non suivies d'effet ^ Peut-être même, par àuite d'une disgrâce de Mulgrave, ou à cause du vide du trétor, avait-il alors cessé de toucher sa pension ^ DegueiTC lasse, il en était venu à se détacher de la cour et avait écrit son Moine espagnoly dirigé contre les catholiques, et qui fut si désagréable au duc d'York. Mais quelques justes sujets qu'il eût d'être mécontent, Dryden était, comme tous ses confrères, trop
1. Voyez ravcrtissemcnt de Tonson ii la locondc partie d*/l6)a/on et Achi" tophel dans Miscellany Poetnt, 1716, et Spence, p. 17i. i. Discourt sur la Satire, dédié au comlt de Donet. 3. Voy. p. 130, note 5.
courtisan pour résister à un sourire du prince, et il ne fut pas nécessaire de le solliciter bien longtemps pour obtenir de lui ce qu'on désirait *.
Depuis 1007, année où il avait adressé h la ville de Londres son Annns Mirabilis, Dryden avait cessé d'écrire des poèmes ou des pièces de vers : le théâtre lui offmit des prolits plus sérieux, et il avait été tout au théâtre. Maintenant que le théâtre subissait une éclipse et que la politique prenait la première place, il revint volontiers aux pièces de vers et écrivit son poème politique d'Absalon et Achitophel.
Du premier coup il prouva qu'on avait eu raison de songer à lui. Dryden, en eiïel, qui a eu le défaut de trop suivre en tout le goût de son siècle, a possédé ce mérite de porter h leur perfection presque tous les genres littéraires que ce goût adoptait : nous Tavons déjà vu être le premier dans les pièces héroïques, dans les prologues, dans la critique litté- . raire. Il montra celte fois encore qu'il était doué de ce talent singulier et non petit qui consiste à faire exîictement ce qu'il faut au moment où il le faut : comme diraient les Anglais, the riglU thiny in the right place. Sans modèles, sans prédtHîesseurs, il créa de toutes pièces le poème politique, et débuta d'emblée par un chef-d'œuvre.
Il était cortaiiiomenl impossible de saisir mieux ce que demandait la situation. Le choix d'une allégorie était à lui seul une heureuse idée. L'allégorie pique la curiosité par le mystère dont elle s'enveloppe; h» lecteur intrigué cherche à soulever le voile; chaque découverte qu'il fait le charme et le flatte; il lui semble qu'il collabore à ce qu'il lit; en admirant l'esprit de l'auteur il admire aussi sa propre perspicacité, cl cette bonne opinion qu'il conçoit de lui-même rejaillit sur Tœuvrequi en est l'occasion-. Mais entre toutes les allégories possibles choisir une allégorie biblicpie, c'était véritablement un coup de maître. Le titre seul {VAbsalon et Achitophel G\aXX une trouvaille. A nous autres lecteurs français ce litre parait
1. Il ivgagna bien vite la faveur du duc en corrij;eant son Moine Espagnol, et en écrivant son proloj^juc pour saluer son retour d'Ecosse en 1682.
2. Voyez le Spcctainir, n*" 'A'I. — Poems of tins .\alure hâve seldom faiVd of flrcqtlioji ; A Veil tiniwu over the Design in Poetnj créâtes a Cn~ riositij, ifnot a Révérence. (Préfaec di» Ui^iah and Joiham. A Poem, tCUO, Voyez ma Bibliographie, v** Viiiah.)
d'abord étrange; le nom d'Absalon éveille bien en nous le souvenir d'une mort peu ordinaire, mais Achilophcl ne nous rappelle rien, cl nous sommes tentés de nous écrier avec Doileau :
0 le plaisant projet d'un poète ignorant !
C'est bien pis encore qutind nous nous mettons h lire et que nous rencontrons Berzellaï, Isboselh, Zimri, Issachar, les Jébuséens; tous ces noms nous rebutent et nous déroutent. Mais Dryden ne les avait pas choisis sans raison. Faire de la discussion politique au moyen de personnages de l'Ancien Testament, c'était combattre les puritains avec leurs propres armes, c'était attirer leur attention, les forcer à lire et les contraindre de reconnaître dans Absalon leur duc de Monmouth S dans son conseiller Achitophel leur Shaftesbury, de rechercher quels personnages modernes étaient cachés sous tant de noms si familiers à leurs oreilles.
L'œuvre n'était pas moins bien faite pour réussir dans l'autre camp. C'était déjà un vif plaisir de voir retourner contre ses ennemis leurs propres engins ; mais on était aussi séduit par la valeur littéraire d'un pamphlet qui continuait, dans une forme et sur un ton plus recommandables , la tradition des lampoons chers aux courtisans. Déplus, le format et l'étendue modestes du poème lui permettaient de circuler aisément dîins les cafés et de parcourir la province à la suite des Newsletters ; ses vers rimes, bien frappés et sonores, étaiciit faits pour produire impression et pour rester dans les mémoires, et son sujet biblique, en même temps qu'il attirait les puritains, était propre à donner une nouvelle ardeur et un nouvel aliment aux sermons du clergé loyal 2.
1. Le duc de Monmouth avait déj;\ été comparé à Absalon dans : AbsalonCs Conspiracij; or y the Tragedij of Treason, London, 1680. Voyez ma Bibliographie, v* Absalom.
2. Surely a Poîitician ami a Divine arc scarcc Commoditics, whcn we fly lor Refuge to Ilakney Poels and Ilireling PamphleteerSf with their Juniper- Lectures of Politicks and Dimnily^ to instruct the Tantivij Clergyy overy Week, against the timc that Sunday cornes, and to Tutor the Corporations and Country Justices y and Gountry Commission-Officers ! (Hickcringhill, Post-Script de The Mushroom). — Mulone (Tlie Prose Works of John Dryden, II, p. 293) cite deux sermons inspirés par le poème de Dryden. Du reste, d'une f:ir'>n générale, Tallégorie fit école; voyez la préface de W.Scolt ùl Absa- Ion et Achitophel. Dans la collection Roxburghe, vol. III. p.UlG. je trouve : Good News in Bnd Times : or Abmloms Uoturn to David's BosomCy 1G83.,
Ainsi sollicitée, l'opinion lit h Absalon et Achitophel un accueil inouï jusque-lh. Le père de Johnson, qui était libraire à Lichfield dans le comté de Staiïord, disait h son fils que jamais dans toute sa carrière il n'avait vu de vente semblable, si ce n'est plus tard pour le jugement du docteur Sacheverell * ; et ce témoignage est particulièrement important parce qu'il montre la province entrant en scène et prenant part avec la presse à un mouvement d'opinion *. Le poème parut le 17 novembre 1081 ; avant la fin de décembre une seconde édition devint nécessaire ^ ; sept autres éditions parurent encore à des intervalles rapprochés.
C'est qu'aussi l'auteur n'avait pas eu seulement le talent de prendre d'habiles dispositions; la poème lui-même était d'une exécution merveilleuse. Dryden, dans la satire, se trouvait sur son vrai terrain ; personne ne raisonne en vers mieux que lui, et il avait cette fois double motif pour être bien inspiré: le désir de contenter le prince et le plaisir personnel de retrouver dans le camp adverse son vieil ennemi Ruckingham, dont il lui avait été interdit jusqu'ici de se venger; il eut donc, en même temps qu'il faisait les aiïaires du roi, la satisfaction de faire aussi les siennes, et lit payer chèrement à l'auteur de la Répétition sa rancune silencieuse de dix années, en le représentant sous les traits immortels de Zimri :
«Au proiDier ran^ ôtail Zimri, honiine si divers qu'il semblait ôlre non pas un seul homme, mais un abrégé <le tout le genre humain. Entêté clans ses opinions, toujours dans le faux, il était tout par saillies, et jamais rien longtemps: dans le cours d'une lune révolue ou le voyait chimiste, nn^nétricM', homme d'État, et bouffon; puis tout aux
Johnson, Lives of Ihe English Poets : Drytlen
2. Le succès du poème en province est confirmé par la citation suivante : « What sport it is to sec an old Counlnj Justice (with his eager Chaplnin at his Elbow) putliiig liis Uarnacles an his nose (Bless us \) How he gapes and admires whcn ho rcads Nnt. Thompson, tho Addresses in thc Gaielte, AbhorrenceSf IleraclUus, or ihe Observalor? hyii, shew him t)ut — Absalom and Achitophel — oh — then the man's horn mad, there's no holding him, Ihcn he ïlunts î//), (and lhf>u^'h in his Dining-Iioom) how he spends with double month , and whoops and hallovvs (just as he hunts his Doggs when at full Cry) That — That— Tliat — Thaï Rallie - Toiner — BuH-Dog — Thunder — That — That — whiist thc lilUe Trenclicr-Chaplain Ecchoes lo him, and crys — Amen — (Uickeringhill, Post-Scripl de The Mushroom.)
8. Cette seconde édition parut avec quatre pièces de vers, dont une de Nahum Ta te, à l'élope de Dryden.
femmes, à la peinture, aux vers, à la bouteille, — sans parler de mille fantaisies aussitôt mortes que nées. Heureux fou, qui pouvait employer chaque heure à désirer ou à goûter quelque chose de nott* veau! La raillerie et l'éloge étaient ses thèmes habituels, l'un et l'autre (pour montrer son jugement) dans les extrêmes : si extraordinairement violent ou si extraordinairement civil que tout homme, pour lui, était un Dieu ou un diable. Gaspiller l'argent était son talent particulier ; rien avec lui ne restait sans récompense, excepté le mérite* Ruiné par des sots qu*il découvrait toujours trop tard, il avait son bon mot, mais eux avaient sa fortune. Ses bouffonneries le chassèrent de la cour; alors il chercha à se consoler en formant des partis, mais ne put jamais être chef. Car, en dépit de lui, le poids des af* faires tomba sur Absalon et sur le sage Achitophel. Ainsi, pervers de désir seulement, mais impuissant, il ne quitta pas les factions, mais les factions le quittèrent^ >.
Le poème tout entier est resté comme un des beaux morceaux de la littérature anglaise ; les portraits y sont également remarquables par la sûreté du dessin et par la richesse du coloris ; la discussion y est habile et vive, et devait pro« duire dans les polémiques du moment un effet que nul autre écrit politique n*avait produit jusque-là.
Ce qui montra que le coup avait été bien porté, ce fût la fureur des whigs. Les répliques jaillirent de toutes parts. Settle, récemment inféodé à la Cité, reprit sa plume de l Impératrice du Maroc pour se mesurer encore une fois avec Dryden et écrire^ lui aussi, un poème, qu'il intitula Absalon aîné ou Achitophel transprosé*; Buckingham publia de pauvres
1. Dryden nmprunta probablement le nom de Zimri (ou Zambri) au Î5* chapitre des NombreJf où un prince de h maison des Simëonites ainsi appelé a un oommerce adultère avec la flUo d'un chef Madianite. Il voulut sana doute rappeler la liaison de Buckingham avec la comtesse de Shrcwsbury.
2. Spence, p. 67, dit que Settle fut aidé par Matthew ClifTord, Sprat, et plusieurs dos meilleurs plumes d'alors. Il n*y parait guère; voici comment il reprend le portrait de Zimri pour l'appliquer à Dryden :
Betidos, l«wd Famo had told hit pligbtcd Vow
To Laura's cooing^ Love percht on a droppin; Bough
Laura in faithful Constancy confin'd
To Elhiopi EiiToy, and to ail Mankind.
Laura though Rotten, yet of Mold Divine,
Hc had ail hcr Cl - - ps, and She had ail his Coine.
Hcr Wit so far his Puna and Sensé could drain,
Till every P - x wat tweetn'd to a Strain.
And if at latt hii Nature can refonn,
A weary grown of Loves tuniuUuous stomi,
*Tis Ago's Fault, nol Hi» ; of pow'r bereft,
He left not Whorinfr. but of that was left.
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Réflexions poétiques sur Tœuvre où il était si durement traité. En même temps parurent Azarias et Chusdi (c'est-à-dire Monmouth et Shaftesbury) par un piètre auteur dramatique appelé Samuel Pôrdage * ; Towser Deux, par l'éditeur du journal anti-catholique la Malle de Rome, Henry Care ; Un fouet pour le dos du sot qui traite Vhonorahle mariage de maudit empHsonnement dans son poème profane d'Absalon et Achitophel; Clef avec le fouet pour ouvrir le mystère et riniquité du poème appelé Absalon et Achitophel* (ces deux dernières répliques par un pasteur non conformiste).
Le succès extraordinaire d' Absalon et Achitophel fit voir à n'en pas douter que Dryden avait trouvé juste, et qu'il n'y avait rien de mieux à faire que de suivre la route qu'il venait d'ouvrir. Ce succès fit aussi comprendre à la cour et an roi quel profit on pouvait tirer des écrivains ; et lorsqu'une autre occasion se présenta bientôt de faire appel à Dryden, Charles II, par son empressement, montra quel prix tout nouveau il attachait à son bon vouloir.
Shaftesbury, accusé de trahison et mis à la Tour, fut, comme il a été dit déjà, acquitté par le Grand Jury. Ivres de ce succès, ses partisans poussèrent des cris de triomphe qui durèrent une heure entière, allumèrent des feux de joie, et enfin firent frapper, pour célébrer l'heureux événement, une médaille avec la devise Lœtamur dont ils se parèrent ostensiblement '. Le coup était rude pour la cour; il fallait au plus vile riposter et atténuer le mauvais effet produit. Qui pouvait le mieux faire que Dryden? Le roi sentit donc son amitié redoubler pour son poète- lauréat, et l'apercevant un jour dans le Mail, il le prit h part, et lui dit familièrement : « Monsieur Dryden, si j'étais poète, et je crois que je suis assez pauvre pour l'être, j'écrirais un poème sur tel sujet, et je m'y prendrais de telle et telle façon*. » Dryden comprit ce que cela voulait dire, et composa La Médaille, Satire contre la
Voy. ma Bibliographie, v'» Whip et Key
3. Voy. Christie, A Life of Anthony Ashley Conpcr, U, p. 427 cl suiv. Mr. Chrislic a reproduit celle médaille sur la couverture de sou livro. — Voy. aussi Cooke, I, p. 208, cl suiv.
i. Spcnc?, p. 171.
Sédition y qui parut anonymement en mars 1682, avec cette épigraphe :
Per Graiûm populos, mediœque pcr Elidis urbcm Ibat ovans; Divûmquc sibi poscebat honores.
Celte satire produisit un effet très grand, et la colère des whigs se signala de nouveau par des ripostes nombreuses : Le ChampignoUy poème écrit par Hickeringhill, prêtre pamphlétaire illuminé qui, ayant envoyé ses vers à Timprimeur le jour même où parurent ceux de Dryden, attribua ce haut fait poétique à une inspiration divine*; la Médaille retournée, Satire contre la persécution, par Samuel Pordage; la Médaille de John Bayes, Satire contre la folie et la gredinerie, et les Poètes Tories, par Shadwell ; et deux poèmes dont les auteurs sont restés inconnus : la Défense de la Médaille loyale^, la Satire de Dryden sur sa Muse^, Enfin, à toutes ces réponses il faut en ajouter une qui fut certainement la plus spirituelle et la plus heureuse : on réimprima les vers que Dryden avait autrefois écrits à la louange de Cromwell*.
En composant la Médaille, le poète avait travaillé pour le roi seul; il voulut maintenant encore une fois, tout en servant la politique royale, travailler un peu pour lui-même. Déjà il avait ainsi réglé ses anciens comptes avec Buckingham : mais il restait encore dans le camp whig deux confrères dont les attaques lui étaient particulièrement«insupportables : son vieux rival Settle — et Shadwell.
1. God grani that this Mushroom bc notlikc Jonas (his) Goard, thatspnnig up in a night and'perishcd m a night. Mushrooms thoiigh Ihcy spring up in a night, yet {tuell drest and Cook'd) are scrvcd up, for DaintyeSy and last long, not withstanding their hasty Birih, likc this, far from Ihe Aulhors Library, his Noles^ and his Books. And if any man think or say that it is a Wonder, if this Book and Verses were composM and writ in One Day, and sent to the Press, since it would cniploy the Pen of a ready WriteTy or. nimble Scrivener, to Coppy this Book in a Day (it may be so).
But il vt a Truth as certain and stable as the Sun in the Firmament, and which {ifneedbe) the Bookseller, Printer and othcr Worthy CitiienSy that are privy to it, can Avouch, for an Infallible Truth. — Deo sali G/oria (Postscript de The Mushroom). Voyez aussi le titre à ma Bibliographie.
Attribuée à Somcrs
i. Three Poems upon the Death of the Laie Usur]ier Oliver Cromwell; et aussi A Panegyrick On the Aulhor of Absolom (sic) and Achitophel. Voyez ma Bibliographie, v" Dryden et Panegyrick.
Shadweil avait été longtemps son ami; on se rappelle qu'ils avaient écrit ensemble (avec Crown) les Remarques dirigées contre V Impératrice du Maroc; en 1679 encore, Dryden écrivait un prologue pour une comédie de Shadweil {A True Widow), Mais la politique les avait séparés, et, ainsi qu'il arrive ordinairement, cet ancien ami avait été Tun des plus violents contre Dryden : dans h Médaille de John Bayes il avait lancé contre lui, avec la dernière audace de langage, les accusations les plus odieuses ^ Dryden ne voulut pas laisser ses attaques sans réponse ; et comme, de tous ses adversaires, Shadweil était, non pas seulement celui qui avait le plus de talent, mais le seul qui eût du talent, il le prit spécialement à partie, réservant Settle pour une autre occasion, et publia Mac Flecknoe^, ou Satire sur le Vrai Poète Protestant T, S. (c'esl-h-dire Thomas Shadweil). C'était un délicieux persiflage littéraire, que Pope n'oublia pas plus tard quand il écrivit la Dunciad, et qui Tut pour Shadweil un coup dont il ne s'est pas encore relevé '.
Cette heureuse exécution d'un dangereux adversaire mit la cour en goût, et elle pressa Dryden qui, avant cette dernière œuvre ne s'était guère attaqué qu'aux chefs du parti populaire, à Shaflesbury, à Monmouth, à Buckingham, de fustiger un peu les roquets politiques qui aboyaient en sous ordre, en donnant une suite aux portraits d'Absalon et Achitophel*,
Mais le poète lauréat était fatigué par tant d'efforts répétés ; il appela à son aide son confrère Nahum Tate, qui venait de témoigner de son zèle tory en écrivant des vers à la louange des poèmes politiques de Dryden. Après qu'ils curent réglé ensemble l'ordonnance générale de l'ouvrage, Tate se mil h l'œuvre pour malmener du mieux qu'il put les infiniment petits du parti whig, pour la plupart oubliés aujourd'hui, et termina par un éloge pompeux des amis de la cour, parlicu-
i. Je n'ose pas citer, môme en anglais.
2. C'esl-à-dire, le fils do Flocknoo, poète «h^jà cité, p. 81 et 126, cl qui semble avoir servi de cible à ses confrères, car Marvell, 111, p. 280, se moque de lui comme Dryden.
3. Fort injustement, b;\t<»nsnous de le dire, car il est très supérieur à la réputation que Dryden lui a value.
-i. The second Part of Ahsalom and Achitophel.
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lièrement de L'Estrange et de Dryden*. Dryden se réserva seulement les littérateurs de l'opposition, comme Pordage, qu'il représenta sous les traits de Miphiboseth, et surtout ses chers ennemis Settle et Shadwell, auxquels, sous les noms de Doeg et de Og, il asséna ses coups les plus vigoureux. Shadwell seul essaya de répliquer dans une traduction de la dixième Satire de Juvénal, qu'il fit précéder d'une préface amère contre Dryden.
La même année, le multiple Dryden, seul cette fois, fit paraître un poème d'allure plus calme et moins batailleuse, intitulé Religio Laici, dans lequel il soutient l'Église anglicane et tâche de ramener dans son giron et les catholiques et les dissidents.
Tous ces poèmes, toutes ces polémiques de forme littéraire prirent bien vite le pas sur le théâtre et sur les journaux. Ce qui ne veut pas dire que les journaux et le théâtre se turent et cessèrent d'agir ; les dates données plus haut montrent suffisamment qu'il n'en fut pas ainsi, et l'époque était trop passionnée pour qu'aucun moyen fût négligé. Mais le théâtre passa, dans l'attention publique, du premier plan au second ; le journal, quoi qu'il fit, resta tout au plus au second plan, et l'influence sérieuse appartint aux écrits dont Dryden avait donné le modèle.
Cela est si vrai, que la pièce dont l'impression fut alors la plus vive sur l'esprit public, le Duc de Guise de Dryden et de Lee, produisit cette impression non pas tant par elle-même que par les écrits auxquels elle donna naissance. Pour y répondre, Shadwell fit paraître Quelques réflexions sur le prétendu parallèle qui se trouve dans la pièce intitulée Le Duc de Guise, et probablement aussi un prologue soi-disant refusé par les acteurs ; un avocat nommé Thomas Hunt écrivit une Défense de la Charte et des droits municipaux de la Cité de Londres. Dryden répondit à Tun et à l'autre par une longue Justification (en 60 pages) de sa pièce, et l'émotion causée par toute cette discussion fut telle, que Hunt, menacé de poursuites, se vit obligé de s'enfuir en Hollande', et que Shadwell, dans la dédicace de sa comédie de Bury Pair, dit que sa vie fut
1. Voy. p. 171, noie 5. Dryden ilgurc dans le poème sous le nom de Asnph.
2. Diographia Britannica, art. Shadwell, et A' Wood, Athenœ OxonienseSf vol. IV, colonne 81 cl suiv.
menacée, cl que pendant plusieurs années il fui contraint de renoncer à écrire *.
Tant d'efforts ne furent pas sans résultat. Dryden avait, le premier, arrêté et troublé les whigs dans leur triomphe, et ranimé le courage hésitant des tories. A sa voix, tous les amis de la Cour, le clergé en tête, avaient redoublé d*ardeur, et étant plus confiants, avaient été plus forts. Peu «à peu leswbîgs avaient perdu du terrain, s'étaient montrés moins hardis, moins sûrs d'eux-mêmes. La découverte du complot du Rye-House (1683) leur porta le dernier coup. L'horreur qu'inspira ce complot whig, habilement mis à profil par le parti royal, rejeta promptement dans le camp lory les prosélytes nombreux que la teiTcur du complot papiste avaient jetés affolés dans les rangs adverses; le parti populaire devint impopulaire. Déjà Shaflesbury avait fui et était mort en Hollande (1082)'^; le complot du Rye-House fournit à propos une occasion qu'on ne laissa pas échapper de se débarrasser de deux autres chefs du parti whîg : Lord Russell et Algernon Sidney. Le roi redevenait donc maître absolu de la situation.
Il crut pourtant qu'il y avait encore quelque chose à faire et que le rôle politique de ses écrivains n'était pas fini : il chargea Dryden de traduire VHistoire de la Ligue du jésuite Maimbourg. Le but évident de celle traduction, au moment où elle fut faite, était d'insister encore sur l'impopularité deswhigsen les comparant à ces ligueurs français qui avaient, en se parant d'un beau zèle religieux, attaqué le pouvoir royal, et plongé leur pays dans une longue et sanglante guerre civile. C'était,
1. / never could recant in the worst of Times, when my nuine was design*d, and my Life was sont] ht, and for near Ten Years I was kept from the exercise of Ihat Profession which had afjorded me a compétent Suh^ sistence (Dédicace de îhiry Fair au comte de Dorset).
Our Aullior then npprcst, would hnve you know it Was Siknc'd for a Non-conformist Poet...
(Prolojfiie lie la même pii-cc.)
Shadwell ne recommença à écrire pour le IhéAtrc qu'en 1688, année où il donna The Squire of Alsatia. Sa pièce précédente, Les Sorcières du Lancashire^ est de 1081.
2. ... The king's indiience increasing every day both in London and the country. A loyal lord mayor was tliis day chosen for the city of London, and two very good shcrifTs. My Lord Shaflesbury stole over sea into Ilolland, and the charter of London was likely to ^toop lo the quo warranta broughi againsl il. (Rcresl.y, p. 263, 20 nov. 1682.)
en somme, une répélilion de la tragédie du Duc de Guise ; et la dédicace se chargea de rendre l'intention nette pour les yeux les moins clairvoyants. Cette nouvelle œuvre de Dryden fut publiée avec un soin particulier ; et cette fois le titre porta son nom et déclara franchement qu'elle était faite par Tordre du roi *.
C'était le dernier service que la littérature devait rendre à Charles 11. L'année suivante, pendant que Dryden préparait sous ses yeux l'opéra d'Albiou et Albanius pour célébrer sa victoire sur les whigs, le joyeux monarque expirait, laissant le trône à celui qui givait causé toutes les émotions politiques des dernières années.
Avec lui, ces émotions ne furent pas longtemps à renaître, et la période d'espérance et de calme qui suit toujours l'avènement d'un nouveau prince, ne fut cette fois que de courte durée. Les poètes avaient à peine eu le temps de pleurer, selon l'usage, le roi qui venait de mourir et de célébrer l'installation de son successeur', que les discussions reprenaient de plus belle.
1. En télc du volume se trouve une gravure représentant le roi sur son trdue; le ciel entr*ouvcrt laisse voir une main portant une couronne; de cette couronne part un rayon qui éclaire la lùte du souverain, ut dans lequel est écrit : Per me reges régnant. Autour du trône, la justice, des seigneurs, un magistrat au premier plan, et à ses pieds ces mots : Sibi et successoribus suis legitimis,
2. Dryden, Threnodia Auguslalis; apothéose de Jacques H à la fin dei4/bion et Albanius, D'Urfey, Jotj to Greal Cœsar; Aîi Elegy upon... King Charles //, and two panegyricks upon... King James and Queen Mary.... Charles Montagne, On ihe Death of Ilis Most Sacred Majesty King Charles II; les vers de Monlague figurent dans une collection de poèmes sur la mort de Charles H publiée par l'université de Cambridge {Diographia Brilannica^ art. Montagne). — Voici un échantillon de l'enthousiasme de D'Urfey :
The Kin^s Health, sel to Farihers Grounds.
Firsl S train.
Joy to Great Cxsar,
Loàg Life, Loto and Pleature ;
Jacques 11, ardent et aveugle, sembla avoir hâte de ranimer les passions politiques en commandant à Sprat, un des auteurs de la Répétition, récemment nommé évêque de Rochesler, un récit du complot du Rye-House; les passions religieuses en déclarant que son frère était mort catholique, et en publiant lui-même deux écrits trouvés, disail-on, dans le coffre-fort de Charles II, où était soutenue la supériorité de Téglise catholique sur la protestante ^
A cette dernière publication, Stillingfleet, doyen de Saint- Paul, répondit aussitôt^ Bien que son nom ne parût pas sur le titre de sa réponse, celte intervention d'un membre éminent du clergé anglican prenant parti contre le roi, est un fait qu'il faut noter tout de suite, car il indiquait dès Tabord que la discussion ne devait pas sous Jacques II avoir le même caractère que sous son prédécesseur, et que notamment le clergé devait y jouer un autre rôle.
Jusqu'ici ce clergé, passionnément attaché à la doctrine de Tobéissance passive, avait soutenu le roi avec une unanimité entière. En somme, quelques doutes que Ton pût concevoir sur les convictions religieuses de Charles II, il était, tant qu'il avait régné, resté protestant, et le chef de la religion protestante. Les intérêts du clergé se confondaient donc avec ceux de la royauté. Maintenant la situation changeait de face. Non seulement Jac(|ucs II était détaché de l'Église anglicane, mais il laissait voir clairement l'intention de la battre en brèche.
'Tii a Hotfllii ihut Divino is, FiU tho Bowl liiffh as mine is ;...
Second Strain.
Try ail llic Loyal Dofy ail.
Givc doiiial ; Suru nono tliiiiks Glass luu big hcif,
.Nor aiiy Prig hcre, Or sricakinç U'Aïf/ lioiv Of Crippic Tony's Ciow, Thaï miw loo!i« blew.
ilis Hoirl ake» Ion, Tlif Tiip won'l <!(>,...
[A CoUrctlon of One Ilnndn'd and Eiy'nly Logui Sangs, voy. ma Uibliojniphie, v*" T. N.)
1. Yoy. ma I ibiiographic, v" Jacques H. "1. Voy. ma Bibliographie, v° SllUingneet.
Les membres du clergé anglican modilièreut aussitôt leur manière de voir.
Tant que la persécution et l'oppression n'avaient atteint que les catholiques et les dissidents, ils avaient déclaré comme un seul homme que la loi divine interdisait d'y résister. Mais dès qu'ils virent que la persécution changeait de direction et s attachait à eux, dès qu'ils sentirent que leurs intérêts étaient menacés, ils changèrent, sinon de langage, au moins d'attitude, et se mirent en devoir de combatti*e énergiquement les prétentions du roi ^
Ces nouvelles dispositions du clergé étaient graves, car elles privaient le trône d'un allié très dévoué et très influent; elles étaient d'autant plus graves, que la question en débat devenait presque exclusivement religieuse, et que là le clergé était évidemment dans son élément et dans sa force. On s'en aperçut bien dans la suite de cette première discussion.
Ce n'était pas chose aisée que de répondre à une plume aussi autorisée que celle du doyen de Saint-Paul. Heureusement Dryden venait de s'attacher à la fortune de Jacques II en se convertissant au catholicisme. Sur la demande du roi, il se chargea d'écrire une réponse à Stillingfleet. II y mit beaucoup de chaleur, — un peu trop, car il alla jusqu'à l'appeler déloyal et falsificateur', — et déploya en faveur de sa nouvelle religion toutes les ressources de son art. Mais on ne s'improvise pas théologien. Dryden avait beau être le premier écrivain de son siècle^ il ne pouvait être en mesure de lutter avec un controversiste consommé, qui avait fait des questions religieuses l'étude de sa vie. Stillingfleet riposta vivement et eut aisément le dernier mot.
Le temps des répliques brillantes et des faciles victoires était passé pour les écrivains de la cour. Ils ne devaient plus
i. Dans ce clergé, un moment unanime ù prêcher Tobéissancc passive, il ne se Iruuva que quatre cents personnes qui refusèrent de prôter serment au gouvernement révolutionnaire de Guillaume III. (Nacaulay, Essai sur Uallam.)
2. ... I hope I shall discover the foui Dealing of this Author, whu has obscur^d, as mucli as he is able, the Native Lustre of thosc Papcrs, and re- CGfnmended by a false Light bis own sophislicated Wure ; part of which may certainly deserve the clearest Light which can bc givcn it by the Hands of Ihe Under-Sheriff, or of somebody whom I will not namc. (.4 Defence of ihe Papers wrilten by ihe LaU king of Blessed Memory : Préfacé,)
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avoir à combattre seulement des confrères, c'est-à-dire des ^ égaux, ou quelques énergumènes politiques qui s'improvi-
'" saienl auteurs, et dont la prose ou les vers étaient peu
redoutables. Bien que quelques années à peine se fussent écoulées, les jours heureux étaient loin déjà où Dryden, presque seul, tenait tête aux Shadwell, aux Settle, sans parler des Pordage, des Hunt, des Ilickeringhill. Les écrivains de la cour s'avançaient alors sur un terrain connu, luttant au moyen d'armes qui leur étaient familières contre des adversaires avec lesquels ils étaient habitués à se mesurer. Maintenant, non seulement le terrain de la controverse se déplaçait, et c'est eux qui se trouvaient être les novices, mais ils allaient avoir en face d'eux des hommes considérables par l'autorité de leur parole en même temps que par Tautorité de leur situation. *~ Après Stillingfleet on vit se môler au combat les ecclésiastiques les plus distingués, dont quelques-uns, en dehors de leur savoir religieux, ont laissé une trace dans la littérature, comme Tillotson, Prideaux, Burnet, Atlerbury *. En fait ce fut le clergé qui mena la discussion et qui en fut le maître. Pendant que d'un bout à l'autre de l'Angleterre tous ses pasteurs, par une prédi- C4ition ardente, protestaient contre les prédilections religieuses de Jacques II, les hommes éminents dont on vient de lire les noms entrèrent dans la voie que Dryden avait ouverte, et avec une énergie infatigable, adoptant tour à tour dans des écrits* de formes diverses tous les tons et tous les styles, s'adressant tantôt au peuple, tantôt aux gens du monde, tantôt aux éru- ^ dits, exposèrent, discutèrent, étudièrent sous tous leurs aspects
les mérites comparés de la religion catholique et de la protestante^. C'était une armée formidable qui se dressait devant le roi, le combattant chaque jour, à chaque instant, et sur tous les points à la fois.
Quelque désir qu'il en eut, il lui était impossible de réduire au silence tant de redoutables opposants. Contre les prédica-
1. Dryden lui-mùmc disait avoir appris à écrire en prose en lisant Tillotson. (Congrcve, dédicace des Œuvres dramatiques iïc Dryden, 1717.)
2. Macaulay, llistoriCf eh. vi, dit : Ceux qu'on trouve encore dans nos grandes bibliothèques forment une masse de près de 20,000 pages. Je puis affirmer cela d'après mes propres recherches. Il y a une excellente collection au British Muséum.
Ncal, IV, chap. xi; Stoughton, vol. II, p. 117 et luiv
leurs, par les tribunaux, il ne pouvait rien, car il hil eût fallu poursuivre tout le clergé de son royaume ; contre les publica* tions, quoiqu'il eût fait, dès la première année de son règne, rétablir la loi sur la censure S il ne pouvait pas davantage, car cette loi môme contenait un privilège en faveur des deux uni«> versités d'Oxford et de Cambridge, et autorisait la publication d'ouvrages théologiques approuvés par Tévéque de Londres ou l'archevêque de Canterbury '. Or, les deux universités prenaient une part très active à cette lutte contre le catholicisme, et révoque de Londres, Compton, et l'archevêque de Canterbury, Sancroft, étaient loin d'être favorables aux idées du roi.
Jacques II ne pouvait donc qu'une chose : opposer la discussion à la discussion. Pour cela il mit tout en œuvre; il eut ses imprimeries à Londres, à Oxford, jusqu'en Ecosse à Ilolyroody et de ces imprimeries il lança des publications dans tout le pays.
Âfais les écrivains qu'il pouvait opposer au clergé protestant n'étaient pas de taille : c'étaient de médiocres prêtres catholiques dont aucun n'a acquis la gloire dans les controverses de cette époque, et qui, même s'ils avaient possédé quelque talent, étaient hors d état de s'en servir d'une façon profitable, parce qu'ils n'avaient qu'une connaissance très imparfaite de la langue anglaise.
Depuis de nombreuses années, en effet, l'Angleterre n'avait pas été un séjour favorable aux catholiques ; la conséquence était que les plus fervents faisaient instruire leurs enfants à l'étranger, soit à Rome, soit à Douai. Lorsque, à l'avénement de Jacques II, un grand nombre de ces expatriés revinrent dans leur pays, ils y revinrent sachant beaucoup mieux l'italien ou le français que la langue de leurs compatriotes. C'était au point que l'un d'eux, Andrew Pulton, était obligé de demander au D" Tenison d'écrire en latin ou en grec afin que la controverse eût lieu entre eux à armes égales^. Un
Keble, I, p
2. Voyez la clause 111 de la loi déjà citée, p. lîO, dans Keble, II, p. 1250, cl suiv.
But Imprimatur, nvith a Chaplain's namo, Is herc «ufficicnl licence to defamc.
(Drydcn. The Uind and Ihe Panlher, Part. HI. y. S50, 257.)
3. Â. P. having been Ëightecn years out of his own Country, prétends no BEUAME. 13
autre, William Clenche, composant en anglais un traité sur la suprématie du pape, s'empressait de recourir à l'italien pour écrire sa dédicace à la reine, arrêtant ainsi ses lecteurs, dès le début, par plusieurs pages d'une langue qu'ils ne pouvaient comprendre *.
C'étaient là des auxiliaires zélés sans doute, mais qui ne rendaient pas de grands services. Tout ce que le roi pouvait opposer de sérieux aux protestants, c'étaient quelques traductions de Bossuet ', qui eussent été plus utiles si elles eussent été moins pamTement faites, — et Dryden.
Dryden n'avait pas été heureux dans sa récente controverse avec Stillingfleet. Il espéra que le succès auquel il était habitué lui reviendrait s'il revenait aux vers; il s'éloigna du bruit de Londres, et dans une retraite studieuse à la campagne, lentement, soigneusement, mûrement, il composa son poème allégorique de La Biche et la Panthère, La biche, dont la blancheur immaculée est op|)Osée à la robe tachetée de la panthère, c'est l'Église de Rome ; la panthère représente rÉglise anglicane. Autour de ces deux bétes, l'auteur a groupé dans la même forêt l'ours Indépendant, le sanglier Anabap^ tistêy le loup Presbytérien, le lièvre Quaker^ le renard Soctnien : toutes les sectes protestantes sont ainsi métaphoriquement passées en revue ; les libres penseurs sont représentés par le singe. Ce poème, chargé d'un défaut grave qui n'échappa pas aux adversaires de Dryden, n'en contient pas moins quelques-uns des spécimens les plus grandioses et les plus puissants de sa poésie. Le roi le lit publier lui-même par son imprimerie de Holyrood, et s appliqua à le répandre dans toute l'Angleterre. Grâce à tant de soin, La Biche et la Panthère
yel to any Perfection of thc English Expression or Orlhography ; Wherefore for the future he will cravc Ihe favour of treating with Ihe Dr. in Latine or Greek, sincc thc D' finds fault with his English. (Avcrlissemenl imprimé au verso du titre de A True and FuH Account of a Conférence^ etc.)
1. Macauiay, Histoire, ch. vi. Macaulay donne là dos échantillons de leur style anglais. — La dédicace de William Clenche « AUa Serenissima Princi^ pessa Maria (TEste Reina iCInghilterra » a douze pages.
2. Voy. ma Bibliographie, v" Bossuet. On croit que Dryc^cn se chargea de traduire, de Bossuet, VE.rposition de la Doctrine de l'Eglise catholique* Dryden avait aussi entrepris de traduire, par l'ordre du roi, VHiatoire deê révolutions en matière de religion de Varillas ; cette traduction ne fut pas publiée. (Malone, Vie dé Dry dm, p. 194.)
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eut rapidement trois éditions, sinon quatre ; mais, quoi qu*on flty Dryden ne retrouva plus son succès d'autrefois.
Le talent, le génie même, car c'est le mot qu'il faut appliquer au poète depuis Absalon et Achitophely ne peuvent lutter contre l'opinion d'un pays entier; et plus on allait, moins l'Angleterre se montrait disposée à adopter les opinions dont Dryden s'était fait l'avocat.
Ôe qui montre bien à quel point il était déchu de son ancienne puissance sur l'opinion publique, c*est qu'il suffit d'une ordinaire réponse de deux débutants, intitulée Le Rat . de ville et le Rat des champs ^ pour détruire en un moment toutl'effet qu'avait produit le poème du glorieux vétéran *. Bien que > ^ deux auteurs, Charles Montagne et Matthew Prior, se fussent réunis pour composer cette réponse, et bien que tous deux eussent de l'esprit et du talent, leur œuvre, à côté des beaux vers de Dryden, fait assez chétive mine. Tout leur mérite est d'avoir bien aperçu et montré l'erreur de composition qui dépare La Riche et la Panthère. Dryden fait converser ensemble ses deux bêtes ; or comme chacune représente une Église différente, de quoi peuvent-elles parler sinon de religion ? On voit d'ici à quelles étranges disparates conduit l'allégorie. L^ biche craint d'aller boire au ruisseau commun de peur d'être attaquée par les animaux de la forêt, et un moment après, elle parle de Jésus-Christ comme de son Sauveur et cherche à convertir la panthère en discutant avec elle la présence réelle, l'autorité des papes, la loi du Test, le complot papiste^ les écrits de Stillingdeet et les prouesses conjugales de Bumet; la panthère, qui parcourt la forêt amicalement avec elle, porte une crosse et est coiffée d'une mitre. Montagne et Prior n'eurent pas de peine à faire voir combien tout cela était mal ajusté et donnait à rire, et ayant tourné en ridicule la forme du poème, ils s'en tinrent là et dédaignèrent de discuter le fond des choses. A quoi bon, du reste? L'opinion était désormais faite et n'avait pas besoin d'être convaincue. Les rieurs n'en demandèrent pas davantage pour être de leur côté ^. Les ap-
1. Il y eut d*autres réponses : Reflections upon ihe Hind and Paniher^ par Tom Brown ; Tfie Lauréat; A Poem, m Defence of the Church of England, Voy. ma Bibliographie, v** Brown (Thomas), Lauréat et Poem.
But to conclude, blush with a lasting Red
(ir thoa'rt not moVd with whtt's «IrMdy laid)
plaudissements qu'on donna à leur persiflage littéraire furent tels, que Dryden, blessé au vif, se plaignit avec amertume c qu'un vieillard fût ainsi traité par des gens pour lesquels il avait toujours été civiM », et Le Rat de ville et le Rat des champs fut le fondement de la fortune politique de Montague et de Prior.
Il était dès lors évident que Jacques II s'acheminait à grands pas vers sa chute, et que rien ne pouvait plus arrêter la ruine de son trône ébranlé*. La guerre des discussions continua jusqu'au bout avec le même succès : ce qu on écrivait pour le roi était sans résultat; ce qu'on écrivait contre lui était lu avec transport par toute l'Angleterre. Quand, par sa première déclaration d'Indulgence de 1687, Jacques II tâcha d'attirer à lui les puritains, un broadside intitulé Lettre à un Dissident et qu'on a attribué à Sir William Temple et au marquis de Halifax', prévint le pays contre ses projets, et remua profondément l'opinion. Vingt-quatre réponses parurent dans l'intérêt du roi, une entre autres de l'Estrange*, mais ne réussirent pas à eil atténuer l'efTeU
Le roi n'avait plus aucune prise sur les esprits de ses sujets ; il ne pouvait pas retarder le courant qui l'emportait. Maintenant c'étaient les publications clandestines qui se succé-
To 800 thy Boars. Bcars. Bazards, Wolves and Owls, And ail thy other BcasU, and olhcr Fowl's. Routed by two poor Mice : (Uncqual (Ight) But casie 'tis to Conqiier in tbc His;ht.
(The Lauréat.)
t If you havc not yet M' Drcydcns cclebratcd poem of thc Hinde and Panthcr w*^ Ihe no Icss adinired answer lo il callM the Poem of Ihe Panihcr and Hind transproscd done by a young gentleman M' Mantagu I will send them both to you. • (Lettre manuscrite du 19 juillet 1687 ; British Muséum, Additional : 28,569, p. 65 verso.)
1. Dryden was most louched with « The Hind and the PanlherTransverscd. a 1 hâve heard hini say; « for two young fellows, thati hâve always bceii very civil to ; to use an old man in misfortune, in so cruel a manner ! a — And heweptas he said it. (Spencc, p. 61.)
Voyez Reresby, du 10 février 1685 au 28 décembre
3. Macaulay {Histoire, ch. vu) se déclare sans hésiter pour Halifax. — Il ne faut pas confondre George Savile, marquis de Halifax, avec Charles Montague dont il vient d'être question , et que nous verrons bientôt nommé baron Halifax, puis comte de Halifax. — La Lettre à un Dissident est imprimée dans A Collection of Scarce and Valuable Tracts.., revisedby Walter Scott, vol. IX.
Voyez ma Bibliographie, v* L'Ëslrange
daient sans qu'il lui fût possible de les arrêter. Il ne put découvrir Tauleur de celle Lettre à un Dissident; el do même en 1688, lorsqu'il publia sa dernière déc!ai*alion d'Indulgence, el que sept évoques lui présentèrent une pétition célèbre pour obtenir que cette déclaration ne fût pas lue dans les églises, le soir même du jour où celle pétition fut présentée, elle fut imprimée, sans qu'on ait encore découvert comment, criée par les rues, et achetée avec un empressement extraordinaire^, quoi qu'on fit pour la supprimer.
Cependant le roi, dans son infatuation, ne voyait pas qu'il était près du précipice ouvert. Les auteurs dévoués à sa cause partageaient son aveugle confiance. Quand, le 10 juin 1688, il lui naquit un fils*, depuis longtemps désiré, Dryden, dans un transport de triomphe, s'écria : L'Angleterre renaît' ! Cinq mois après, celui qui allait être Guillaume III débarquait sur les côtes d'Angleterre, et Jacques H prenait la fuite pendant que ses sujets chantaient à tue-tête Lillibulero *.
1. • On dit que Timprimeur tira 1000 livres sterling de la vente de ce broadside à un penny. C'est probablement là une exagération, mais une exagération qui prouve que la vente fut énorme. > (Macaulay, Histoire^ ch. viii.)
2. La grossesse de la reine, à laquelle TAngleterre refusa de croire, donna lieu aussi à des pamphlets innombrables. Voyez dans Poemx on Affairs of Slale, II, p. 184 : The Miracle; how the Dutchess of Modena (being in Heaven) prayed the B. Virgin that the Queen might hâve a Son^ and how our Lady sent the Angel Gabriel with her Smock; upon which the Queen tvas unth Child; — idem, 111, p. 267 : An excellent new Song, calVd, Tlie Prince of Darkncss : Showing hotv three Kingdoms may be set on fire by a Warming-Pan; — Stephens, Catalogue, I, n** 1156, 1157 : The Warming- Pan, Portraits of the Pretenders ; etc. — On disait qu'un enfant étranger avait été apporté à la reine dans une bassinoire.
3. Britannia Rediviva. Mrs. bchn célébra aussi la grossesse de la reine. Voy. ma Bibliographie.
4. • Une sotte ballade fut faite vers ce temps, qui traitait les papistes, et surtout les Irlandais, d*unc manière très ridicule, et qui avait un refrain qu'on disait être de mois irlandais • Lero, Lero, Lillibulero. » Elle lit sur Tarmée une impression que ne peuvent 8*iniaginer ceux qui ne l'ont pas vue- L'armée entière, et à la fin tout le monde, ù Londres et dans la province, la chantait perpétuellement. Et peut-être jamais chose si mince n'eut un si grand effet». (Burnet, History, III, p. 319.) — Voy. aussi Macaulay, //û/oire, ch. IX. On trouvera cette chanson à la page 9 de A Collection of the Newest and Most Ingenious Songs... against Popery. Voy. ma Bibliographie, v* Col» lection, — Dans un broadside poétique de 1688, intitulé An Epistle to Mr, Dryden (voy. ma Bibliographie, v* Epistle), je note ces deux vers :
Dryden, thy Wit bas caterwauld too long, Now Lero, Lero» is the only Song...
Les huit années dont on vient d'étudier l'histoire agitée, et qui eurent tant d'importance au point de vue politique, ne furent pas sans avoir pour les écrivains quelques résultats heureux.
Remarquons d'abord qu'on a commencé à leur reconnaître un peu plus d'importance et à leur marquer un peu plus d'égards. Comme on s'est aperçu qu'ils sont capables d'être mieux que des amuseurs, et que leurs productions peuvent, à l'occasion, servir à autre chose qu'à faire passer agréablement quelques moments de loisir, on n'attend plus toujours leurs sollicitations ; on va quelquefois à eux, on leur fait des avances. La Cour réclame les services de L'Estrange et de Sprat ; Charles II s'entremet en personne auprès de Dryden et essaye sur lui Teiïet de sa parole séduisante, qui ne lui avait guère servi jusque-là qu'à séduire ses mattresses ; Jacques II commande des ouvrages à plusieurs et les imprime lui-même. Les auteurs n'avaient pas été habitués à tant de prévenances ; — on voit qu'ils commencent à être appréciés. C'est là un premier signe des temps.
Un autre fait qui a sa valeur, et qui explique en partie le premier, c'est que la Cour n'est plus tout : la Cité a repris sa place au soleil ; elle a sa politique, ses cafés et ses journaux; les auteurs whigs écrivent à son intention des pièces de théâtre et des poèmes. Cela ne lui suffit pas, elle veut avoir des auteurs qui soient bien à elle : chaque année les bourgeois de Londres brûlaient le pape en effigie; en 1680 ils chargèrent Seltio do présider à celle cérémonie, à laquelle ils voulaient donner un éclat inaccoutumé ^ Ils portèi^nt même leurs visées plus haut : ils firent des offres d'argent à Dryden pour l'attirer à eux*.
Avec cette renaissance de la Cité , le nombre des lecteurs augmente ; le cercle étroit et fermé des courtisans s'élargit et
1. Nichols, LUerary Anecdotes^ T, 41, noie '; Disraeli : QuarreU of Authon, Pope's Earlicst Satire.
i. Voyei S.1 lettre au premier Lord de la Trésorerie, citée plus loin, p. 206.
cède passage à la bourgeoisie, si longtemps restée à l'écart et qui maintenant veut compter pour quelque chose. Jusque-là il n'y avait eu, à justement parler, que deux petits groupes de lecteurs, séparés lun de Tautre, sans communication entre eux, livrés à des goûts adverses, et dont l'un semblait même ne pas exister. Pendant que la Cour, comme un torrent écumeux et tapageur, remplissait les yeux et les oreilles de l'agitation bruyante de ses eaux tumultueuses, la rivière puritaine poursuivait, inaperçue et inentendue ^ son cours limpide et ignoré. Les deux courants se sont maintenant rejoints en un fleuve unique, et coulent réunis entre des bords moins resserrés.
Ainsi on peut dire désormais que les lecteurs ne sont plus tous à la cour ; on peut même ajouter que, depuis la publication d*Absalon et Achitophely ils commencent à n'être plus tous dans Londres ^
Et ce n'est pas seulement le nombre des lecteurs q«i.ailgmente, c'est aussi leur valeur. Chacun des deux élénrâits qui ^ ^^ composent la société éclairée apporte et fait sentir ici sesqua-. <* lités propres. Grâce à la Cour, à qui, au milieu de sa frivolîtéet de sa corruption, il faut reconnaître le mérite d'avoir eu Je . goût et la recherche de l'élégance, il s'est introduit dans les discussions politiques, par le souci des formes littéraires, une politesse, une bienséance que la polémique anglaise n'avait guère connues jusque-là.
Vovez les discussions célèbres de Milton et deSaumaise*; sans même remonter si haut, reportez-vous aux discussions, toutes littéraires cependant, de Dryden et de Settle : chacun des deux adversaires cherche simplement à battre l'autre, sans s'inquiéter beaucoup de la façon dont il obtiendra la victoire. On s'accable d'injures violentes et de gros mots ; on s*assomme à coups de massue. Celui qui attaque assène furieusement des coups terribles dont retentit tout le corps de son adversaire ; celui-ci les reçoit sans broncher, et répond avec la même vigueur pesante. Les spectateurs applaudissent aux crânes
1. Une fois Télan doUné, il se continue. La Lettre à un Dissident fut répandue par la poste à plus de vingt mille exemplaires. (Macaulay, Histoire^ ch. VII. )•
1 Taine, II, p. 357, 358; Geffray, p. 152-154.
tOO ;OHM DRYDEN ET LA POLITIQUE.
entr'ouverts et aux membres fracassés, et les combattants les plus heureux se retirent couverts de bosses et de meurtrissures. Maintenant, par rinfluence de la société des dames et de la vie de salon, on veut des luttes moins brutales, et Ton se bat au fleuret. Le combat demande de la vivacité et de Télégance ; 1 attaque doit être alerte, la riposte agile et rapide ; la galerie «'intéresse aux bottes bien portées et bien parées, et si les blessures tirent du sang, au moins ne déGgurent-elles pas les combattants. On discute surtout par des satires en vers, et tous les lecteurs prennent tellement goût aux choses bien dites, que cette polémique poétique est celle qui a le plus de succès. Cela ne veut pas dire que les discussions soient désormais exemptes de violences; il y a encore bien des excès *et bien des grossièretés ^ dans les répliques qu'attirèrent à Dfyden ses écrits politiques, et dans les écrits mêmes de Dryden. Mais enfin, si furieuses que soient les colères (on verra tout à rheure jusqu'où elles pouvaient aller), la préoccupation littéraire en adoucit au moins la forme sinon le fond. On a déjà lu le portrait de Zimri, qui ne dément pas cette appréciation ; voici un autre spécimen de Dryden, à ladresse de Shadwell :
< Que Og écrive contre le roi, s*il lui plaît, pourvu qu'il continue à boire pour lui ; ses écrits ne feront jamais autant de mal aux pouvoirs établis que la boisson qu'il consomme leur fait de bien : les sujets loyaux ne seront jamais beaucoup détournés de leurs devoirs par ses pamphlets; mais le produit des droils sur le vin augmente Considérablement grâce au bordeaux qu'il boit. Il m'a souvent appelé athée en toutes lettres ; j'aime mitfux avoir de lui une opinion plus favorable et croire qu'il suit la voie large parce que l'autre est pour lui trop étroite. 11 peut voir par là que je ne prends pas plaisir i me mêler de la façon dont il vit, ni de ses immoralités, bien que j'en puisse défiler un long chapelet. Je me suis jusqu'ici contenté de ses côtés ridicules, qui suffisent en conscience à fournir de la besogne à un homme seul ; même sans parler de sa chute récente à la taverne du Vieux Diable^ où il ne se cassa pas de côtes parce que la dureté de l'escalier ne put pas arriver jusqu'à des os. Pour ma part, je ne m'étonne pas qu'il soit tombé, car je l'ai toujours connu pour lourd ; le miracle, c'est qu'il ait pu se relever. J'ai entendu parler d'un capitaine de vaisseau aussi gras que lui qui, pour échapper aux prises de corps, se couchait tout de son long par terre çn disant aux recors : Emportez-moi en prison si vous pouvez. Si un huissier ou deux, met-
i. Voy. p. 88, note 4 ; et p. 183, note 2.
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tons même trois ou quatre, se mettent à ses trousses, je l' avertis amicalement comment il pourra leur échapper. Mais pour en finir avec un homme qui ne mérite pas qu'on s'occupe de lui plus longtemps, plût au ciel que chacun connût sou propre talent, et que ceux qui sont nés seulement pour boire voulussent bien laisser la prose et la poésie tranquilles M >
On pourrait faire encore d'autres citations semblables ; Mac Flecknoe serait à traduire presque en entier. Ce qu'on a lu sufKra pour montrer quelles formes adoucies la polémique pouvait déjà prendre grâce à une Cour qui avait mis la littérature à la mode.
Si la Cour fait apprécier à la rude bourgeoisie puritaine la politesse et Télégance, la bourgeoisie de ^n côté introduit au milieu des goûts légers et dissolus des cotirlisans un élément sain et fortifiant.
On a vu que, malgré les apparences, il y avait déjà eu des lecteurs pour autre chose que les pièces de comédie et les chansons. Cette couche souterraine remonte maintenant à la surface, fait heureusement contre-poids aux frivoles et aux débauchés, et se grossit bientôt des esprits sérieux du camp royaliste; — car le camp royaliste en comptait aussi, bien que les écervelés eussent si longtemps étouffé leur voix, quand ce ne serait que ces hommes réfléchis qui, dj^s 1602, sentant le besoin des calmes études après les agitations de la guerre civile, fondèrent la Royal Society^.
Le réveil de la politique avait eu aussi de ce côté une influence heureuse; en forçant les gens à ne plus songer uniquement à s'amuser, elle avait donné aux esprits une direction plus salutaire et plus forte. Il faut ajouter, en ce qui cOiicenie particulièrement le règne de Jacques II, que ce prince, d*un caractère plus froid que son frère, ayant passé Tàge de la fougue sensuelle, et tout occupé du triomphe de ses idées religieuses, n'avait pas autant que lui encouragé le dévergondage, et avait par ce fait seul retenu un peu la bride.
Ce n'est pas à dire évidemment que le ton général soit devenu tout de suite meilleur : un peuple qui , pendant vingt
The Vindicalion, cic
S. Dryden, Cowlcy, Denham, Evclyn, Barrow, Waller, Sprat, en firent partie.
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anSy a fait da plaisir sa préoccupation unique, et n*a connu ni modestie ni retenue, ne se corrige pas d'un jour à l'antre. Les pièces de théâtre notamment — même les pièces politiques -^ ne sont pas moins libres ni moins choquantes que celles des premières années de Charles II. Les Cocus de Londres de Ravenscroft, le Valentinien de Rochester, la Fortune du Soldat et V Athée d'Otway, la Politique de la Cité de Crown , la Princesse de Clèves de Lee, Bellamira de Sedley, les comédies nouvelles de Mrs. Behn, ne le cèdent point en audace et en débraillé aux pièces les plus hardies du début de la Restauration ^ Les prologues et les épilogues ne sont pas non plus moins effrontés que par le passé*.
Pourtant il semble qu*au théâtre même on aperçoive certaines promesses d'amélioration. Il commence â se produire quelques protestations contre les spectacles d'immoralité qu'il donne, et les auteurs sont obligés de compter avec ces protes-
Je me contenterai de quelques citations
The Loto of V^omen moves créa with their Lott,
V^bo tberefore still aro fond, but seldom Jast :
Tbeir LoTe is Usury, whilo they prétend,
To gain the Pleasuro double which they lend.
But a dear Boy's disintcre^^ted Flame
Gives Pleasuro, and for mecr Loves (rathers pain;
In him alone Fondncss siiiccrc «locs provc,
And thc kind tender Naked Boy is Love.
(Rochester. VaUntinian, acte II, se. 1.)
Beaugard : « Would the Lady of my Motion would make haste, and bo punctual ; the Whccls of my Nature move so fast cise, that the wcight will i)e down beforc she cornes. » (Otway, The Atheist, acte II, se. 1.) Son père ui parle de « brawny>bumM Whores • (acte III, se. 1).
Nemourt. Lct's try how our Lips fit.
Marguerite. Is that your iUling?
Nem. 'Fore Hcaven shc's wond'rous quick; Nay, my Dear, and you go to that,
I can fil you cvery way — Marg. You oro a notorious lalkcr.
Nem. And a bctlcr docr ; priihoo try. (Lee, The Princes* of Clevet , acte II,
se. 3.) Et elle essaye.
Poltrot .... Whon you wcrc littlc Girls of Scvcn, you wcre so wanton, yoarlluthen
ly'd your hands bchind you — Blianora. Ail this we conress to be truc, etc. (Id., acte IV, se. 1.)
Toute la pièce est dans ce ton, particulièrement le personnage de Nemours.
2. Voyez entre autres l'épilogue de Sir Courtly Nice, par Crown ; Tépilogue du Constanline The Great de Lee, par Dryden; le prologue (dit par une femme) et répiloguc de The Loyal Brother, de Southerne, Fun et Fautrc par Dryden ; le prologue, également par Dryden, et TépUogue de The Diioppointmeni, de Southerne.
talions ^ Nous apprenons de Ravenscroft lui-même que les Cocus de Londres ne furent pas reçus sans réclamations*. La comédie a cessé tant soit peu d*étre un rendez-vous de débauche ; la politique lui a enlevé bon nombre de ses clients
Of ail the thiogfs which at this Guilty time.
Hâve felt the honeat Satyr't Wholsome Rhime,
The Play-honte has scap't beat, baiiig most forborn,
Tbougb it, of ail thiiigs, most deserves our scorn...
Firet to the MiddU-GalUry we'll go....
Where reeking Punkt like Summer Insects swarm,
And stink like Pole-catt whcn they are hunted warm :...
In the Sidt-box MoU H.., n you may see.
Or Coquet Moll, who is as lewd as she :
That U tbeir Throne; for thero they besl sunrey
Ail the sait Sots that flutter to the Play..,
As the New-Hiver does. from îslingion,
Through several Pipes supply e^n half the Town;
So the lAuurious lewdness of the Stage,
Drain'd off, feeds half the Brothelt of the Ai^e,
Unlesi thèse ills, then, we coold regulate,
rt oufht not to be sufler'd in the State.
(The Play-Hoase a Satyr... by Rob* Gould.)
Baudy the nicett Ladie» need not fear, The quiekeit fancy ihall extract none hère. We wUl not make 'em bluth, by which is Mhown How much their bought Red différé from their own.
(Shadwell, 77^0 Squire of AUatia, prologue.)
Gallantt» I vow I am quite ont of heart,
l've not one imutty Jett in ail my part.
Hère* 9 not one Scène of tickling Rallery;
Thtre we quite lote the Pit and GalUry.
Hit London Cuckolds did afford you sport,
That pleas'd the Town, and did divert the Court.
Dut 'cause some squeamish Females of renown
Mode visits with design to cry il down,
Ue swore in 's Rage he would their humours fit,
And Write the ncxt without one word of Wit.
No Une in this will tempt your mitids to Evil,
Ifs truc, His dull, but then 'lis very civil.
No double sensé shall now your thoughts beguile,
Make Lady Blush, nor Ogling Gallant Smile.
But mark the Fate of this mis-judging Fool î
A Bawày Play was never counted Dull,
Nor modest Comedy e're pleas'd you much
'Tis relish'd like good Manners 'mongst the Dutch.
In you, Chast Ladies, then we hope to day,
This it the Poets Recantation Play.
Come often to't that he at length may su
*Tis more than a pretended Modesty :
Stick by him now, for if he finds you f aller,
He quickly will his way ofwriling aller;
And every Play shall send you blushing home.
For, tho you rail, yet then we're sure you 'U come...
(Ravenscroft, prologue de Dame Dobson, Spokcn by Mrs. Currer.)
etde ses clientes ^ Southerne, qui débute comme auteur dramatique en 1682, ose introduire dans ses pièces, même dans ses comédies 'y des femmes vertueuses. Ce sont là de bien petits faits sans doute; mais quand on vient de patauger longuement dans un bourbier, soulevant à chaque pas la fange infecte, le moindre filet d'eau claire réjouit les yeux et remet le cœur.
Il est toutefois un autre indice du progrès des esprits, — c'est que l'on voit apparaître des lectures moins frivoles. Les écrits politiques ont commencé à faire une sérieuse concurrence à la littérature légère ; les discussions religieuses, auxquelles prennent part les hommes les plus considérables, et qui trouvent des lecteurs dans toute TAngleterre, ont disposé les esprits à recevoir et à désirer d'autre nourriture que de fades pièces de théâtre, des prologues et des chansons. La librairie, maintenant prête à naître, va tourner ses yeux vers des œuvres plus substantielles. Jacob Tonson, avec qui elle fait ses premiers pas, prépare avec Dryden, dès 1683, la publication d'un volume d'un genre nouveau ; c'est une collection de traductions de Virgile, d'Ovide, d'Horace, etc., etde poèmes « originaux » par a les plumes les plus éminentes », collection connue encore sous le nom de Miscellany de Dryden ou de Tonson; elle parut en 1681^. La tentative réussit, car en 1685 les deux associés lancèrent un second volume semblable, qui
1. Ilere's such a Roui with Whigping and with Torying, Thaï you neglect your dear-lov'd sin of Whoring : The Visor-Mask, that ventur'd her Half-Crown, Finding no hopes but hère lo be undonr. ;...
Turns Godly streight and goes to Church in spight; And does not doubt, since you are grown so fickle, To flnd more Cullies in a Conventicle.
(Banks. Verttu Betray'd» ëpiloi;ue.
Oiir Prolojue-Wil grows flat : llie Nap's worn off; And liowsoe 'ère \ve lurn, and Irim llie SluflT, Tlio Gloss is (Tone, that louk'd at lirsl so {{'audy; 'Tis now no Jcst lo hcar youn(^ GirU latk Baudy. But FMols and Parties, give new maltor birlh ; And St;itc Distractions sorvo you hcre for mirtk !
(Shadwell (?J, .4 Lenten Prologue.)
Notamment dans The Disappointment
3. La môme année 168^i Dryden (voyez sa correspondance) conseiUe à Tonson de réimprimer VEssay on Translated Verse de Roscommon, el d'en tirer mille exemplaires. 11 revoit aussi et réimprime en 1684 son Essai sur la Poésie dramatique et le dédie à Dorset.
ne tarda pas beaucoup à être suivi d'un troisième ^ Déjà en 1683, Tonson, pressentant un revirement dans le goût des lecteurs, n*avait pas craint d'acheter à son confrère Brabazon Aylmer la moitié de ses droits sur le Paradis perdu de Milton ; il en prépara lentement (n'étant pas évidemment encore bien sûr du terrain sur lequel il s'avançait) une édition nouvelle qui parut en 1688, et fut la première réparation faite au grand poète méconnu. Celte édition fut publiée par souscription, avec les encouragements d'Atterbury, futur évéque de Rochester, et de Somers, un jeune avocat ami des lettres, bientôt destiné aux plus hautes fonctions de l'Etat'. Désormais le libraire ne se contentera plus d'être un marchand de livres , sollicité par les lecteurs sur lesquels il sent qu'il peut déjà faire fonds, l'ambition et l'esprit d'entreprise lui viennent; il se met à la recherche des auteurs et des ouvrages ; il est en quête d'idées nouvelles; — en un mot il va devenir éditeur.
Tels sont, en résumé, les changements qu'on peut signaler dans les choses qui intéressent les écrivains : la Cour s'occupe d'eux davantage et leur fait quelques avances; la Cité leur offre un débouché nouveau; le nombre des lecteurs augmente; le goût littéraire s'est répandu ; enfin la librairie natt. En même temps certains profits du théâtre deviennent d'un meilleur rendement : le prix d'un prologue payé à l'auteur monte de cinq à dix guinées^; la troisième représentation du Squire
1. Le premier volume est intitulé Miscellany Poems, le second Silvœ^ le troisième Examen Poeticum. Voy. ma Bibliographie, v* Dryden.
i. Œuvres poétiques de Milton, éditées par le professeur Masson, Inlro^ duction io Paradhe Lost. — La liste des souscripteurs, au nombre de plus de cinq cents, imprimée à la fln du volume, comprend, outre les noms de Somers et d'Atterbury, ceux de Dryden, Waller, Lord Dorsct, Sir Robert Howard, L*£8trange. G*est pour cette édition que Dryden composa ses vers sur Milton :
Thrce Poels, in three distant Ages born, Grccce, luly, and England did adorn.
The Fini in loftiness of thought Surpass'd, The Next in Majesty ; in both the Last. The force of Nature cou'd no farther goe; To make a Third she joynd the former two.
Tonson se fit plus lard peindre par Kneller, tenant à la main son Milton.
3. Dryden's priée for a prologue had usually been five guineas, with which 8um Southcrne presented him when hc received from liim a prologue for« one of his new plays; Drydea returned Ihe money and said to him, o Youny' man, this is too little; 1 moii bave len guineas. » Souiherne obscrving hif usual price had been flve gMli^t Yes, answered Dryden, ii has bec^ so ;
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of Alsatia rapporta à Shadwell la somme remarquable, et qui fut remarquée, de 130 livres sterling^ (3350 francs).
Tout cela est loin d*étre sans importance; mais on se tromperait si l'on pensait que, par TefTet de ces changements heureux survenus dans leur situation, les auteurs virent leur condition matérielle tout de suite s'améliorer. Ces changements étaient des promesses pour l'avenir plutôt que des réalités dans le présent. Le théâtre était en baisse, et tout en rapportant plus, rapportait moins ; la librairie était encore bien timide, et se préparait seulement à prendre son essor ; quant à la Cité, elle n'offrait aux écrivains qu'un appât dan-* gereux, comme ceux qui allèrent à elle en firent bientôt l'épreuve à leurs dépens. Après les discussions soulevées par le Duc de Guise de Dryden, Hunt, on se le rappelle, fut contraint de s'enfuir hors d'Angleterre, et Shadwell dut pendant plusieurs années renoncer au théâtre, qui était son gagne-pain. Un aulre pamphlétaire whig, Rohert Ferguson, fut de même forcé de chercher refuge en Hollande \ Henry Care, le rédacteur de la Malle de Rome, l'auteur de Totoser deux, peu satisfait de l'appui que lui donna la Cité, lui tourna le dos et se rangea sous la bannière de Jacques II en 1687^. Settle lui-même, que la Cité s'attacha particulièrement, fut obligé, après avoir abandonné la Cour pour aller à la Cité, d'abandonner la Cité, ses espérances étant déçues, pour retourner à la Cour*.
but the players havc hithcrto liad my labours too cheap; for the future I will havc ton guineas. » (Vie de Southenity en tête de ses œuvres, p. 5.) Le bio* graphe ne donne pas de date ; mais le premier prologue que Dryden écrivit pour Southerne est de 1682 [The Loyal Brother); le dernier est de 1684 {The Disappointment). Les vers de Pope {To Mr. Thomas Soulhem on hiê Birth-^y, 1742) où il appelle Southerne
Tom sent to raise The prico of prologues and of plays,
prouvent que l'exemple donné par Dryden parut bon à ses confrères.
1 . Note, The Poel receiv'd for his Ihird Day in the House in Drury-Lane at single Prises 130 l. xvhich was the greatest Beceipt they ever had at that House at single Prises (Downes, p. 41).
A^ Wood, Alhenœ Oxonienses, art. James (Thomas
4. Sur Settle, voy. plus loin, p. 213. Il dit lui-mômc . « Alas, I was grown Weary of my litile Talent in Innocent Dramaiicks, and forsooth must be ram-
Toute somme faite , il ne resta en réalité aux auteurs, comme par le passé, que la Cour ; — et la Cour, tout en leur témoignant plus d'égards qu'autrefois, ne leur montra pas plus de sympathie effective. Charles II resta, au milieu des difticultés politiques de la fin de son règne, aussi léger, aussi insouciant qu'au commencement. Il lui prenait bien parfois maintenant des accès de générosité, et quand Di^den eut écrit, sur sa commande, son poème de la Médailley il lui fit la largesse de cent broad pièces^ soit environ 3000 francs ^ Mais ces beaux mouvements étaient exceptionnels et ne se renouvelaient pas. Quelque espoir qu'ait pu leur inspirer la résurrection de la politique, les auteurs furent vite forcés de reconnaître que le règne de l'indifférence — au moins en ce qui les concernait — n'était pas encore fini. Lee, après avoir aidé Dryden au Duc de Guise, devient fou d'espérances déçues, et est enfermé à Bediam en 1684' ; l'auteur de Venise sauvée, le Tory ardent qui ridiculise Shaftesbury et écrit des prologues si zélés pour la cause royale, Otway meurt de faim ; Crown, en si bons termes avec Charles, Crown, l'auteur de la Politique de la Citéy émet en 1685 l'opinion déjà donnée, que la poésie est un pays agréable mais aride ^ ; fatigué et découragé de « l'incertitude des succès au théâtre », il sollicite du roi une place, que du reste il n'obtient pas *. Le joyeux monarque reste le môme jusqu'au bout. En 1683, au moment où Dryden, se faisant le vaillant champion de la Cour, venait
bling into PoUticks; And much 1 hâve got by 'tjfor, I thank 'em, Ibey bave undone me. • {Di8iress*d Innocence^ dédicace.)
Rccanting Setllo...
Prolests liis Tragédies and Libcls fail
To yicld him Paper, Pcnny-loaves and Aie,
And bids our Youth by his Ëxample fly
The Love of Polilicks and Poetry.
(Poems on Afiàirs of State, il Satyr upon the Poeti, II, p. 138 et suiv.)
1. Spcncc, p. 172. — Broad piecC) a golden Coin some worth 23 shillings, and others 25. (Bailey, English Diclwnaryt mdgcxxxvi.)
Spence, p
3. Voy. plus haut, p. 119, note 3. En 1694 il persiste dans cette opinion t c How many Kings and Queens bave I had the iionour to divcrtise? and how Truilless bas becn ail my Labours ?... n maker or Fircs at (îourl bas made himself a better Fortune, than Men much my Superiors in Poetry could do^ by ail the noble Fire in tbeir Wrilings. » {The Married BeaUy dédicace.)
4i Dennis, Ortytnoi Letterê, p. 49 et auiv.
d'étourdir les whigs triomphants en écrivant coup sur coup Absalon et Achitophely la Médaille, le Duc de Guise^ sans parler de Mac Flecknoe et de Religio Laid, on lui devait quatre années de son traitement de poète lauréat et d'historiographe royal (soit 20 000 francs), et il était obligé d'adresser au premier Lord de la Trésorerie la triste lettre qu'on va lire * :
< Mylord, je ne sais si Mylord Suiiderland a intercédé auprès de Voire Seigneurie pour m'obtenir un semestre de mon traitement, mais j*ai deux autres avocats : mon extrême besoin, qui ?a jusqu'à me faire redouter d'être arrêté, el ma mauvaise santé qui ne peut se rétablir que si je me retire immédiatement à la campagne. Le payement d'un trimestre produirait seulement sur mon mal Teflct du quinquina; ma fièvre me reprendrait dans quinze jours d'ici. Si j'osais, je ferais valoir que j'ai quelques mérites, et que j'ai exposé ma vie aux menaces des ennemis publics; que j'ai refusé des avantages qu'ils m'ont offerts, et que j'ai négligé mes travaux profitables pour le service du roi; mais je me borne à croire que je mérite de ne pas mourir de faim. Je ne me suis jamais attaché à aucuns intérêts contraires à ceux de Votre Seigneurie, et dans quelques circonstances, qui peut-être ne vous sont pas connues, je n'ai pas été inutile à la mémoire et à la renommée de Mylord votre père*. Après cela, Mylord, ma conscience m'assure que je puis vous écrire hardiment, encore que je ne puisse vous parler. J'ai trois fils qui arrivent à l'âge d'homme; je leur donne à tous trois une éducation libérale qui est hors de proportion avec ma fortune; mais ils donnent trop de promesses pour que je les néglige, quand bien même je devrais soufi'rir du besoin. Veuillez ine regarder d'un œil compatissant. Quelque petit emploi rendrait ma situation facile. Le roi n'est pas méconlont de moi; le Duc m'a souvent promis son aide , soit à la douane, soit dans les appels de
l'excise, soit autrement, les moyens ne peuvent manquer, s'il vous plaît de vouloir. C'est assez pour un siècle d'avoir négligé Mr. Cowley et laissé mourir de faim Mr. Butler; mais ni l'un ni l'autre n'a eu le bonheur de vivre jusqu'au ministère de Votre Seigneurie. Cependant veuillez donner une gracieuse et rapide réponse à ma présente demande d'un semestre de ma pension pour mes nécessités. Je vais écrire quelque chose par l'ordre de Sa Majesté ''\ et je ne puis me transporter à la campagne dans l'iiilérêt de ma santé et de mes tra-
1. Cette lettre n'a ni adresse ni date. Malone a suppléé l'adresse et la date, quMl croit être août 1683. Sa double hypothèse semble bien justifiée.
2. C'est-à-dire Clarcndon. Le premier Lord do la Trésorerie, Lawrence Hvdc, comte de Rochester, était son second (ils. Dryden fait sans doute aUusion aux vers qu'il avait autrefois adressés à Clarcndon. — Voy. ci-dessus
3. Probablement sa traduction de V Histoire de la Ligue de Maimbourg.
▼anz avant d'avoir assuré ma famiUe contre le besoin. Vous recevez beaucoup de demandes comme celle-ci, et vous ne pouvez pas répondre favorablement à toutes ; mais votre bonté me fait espérer que vous ferez en ma faveur une ezception à vos règles générales parce que je suis en toute sincérité
> de Votre Seigneurie, le très humble et très obéissant serviteur,
> John Drtben. >
En réponse à cette supplique, on donna au poète une place à la douane dont les émoluments étaient incertains et variables. Quant à son traitement^ on lui fit la faveur de lui en reniettre, en mai 1684, non pas un semestre, comme il le demandait modestement, mais un trimeslre, soit 1250 francs. Quinze trimestres restaient non payés. Il est vrai que le roi avait daigné, quelques années auparavant, lui accorder une pension supplémentaire de 100 livres; mais cette pension était payée comme son traitement, et à la fin de 1683 on lui en devait aussi quatre années : soit 10 000 francs à ajouter aux 20 000 francs d'arriéré qui lui étaient dus alors. C'est ainsi que Dorante s'acquittait envers M. Jourdain : a Qu'est-ce que cela fait ? » if . Jourdain : « Somme totale quinze mille huit cents livres. » Dorante: a Somme totale est juste. Quinze mille huit cents livres. Mettez encore deux cents louis que vous m'allez donner, cela fera justement dix-huit mille francs, que je vous payerai au premier jour. »
Voilà pour Charles II ^ Quant à son frère, il n'eut ni le goût ni le temps de s'intéresser à la littérature. Quand bien même la lutte qu'il entreprit pour le catholicisme lui en eût laissé le loisir, il était d'un caractère trop sombre et trop dur pour être touché des choses artistiques. Naturellement insensible au charme des lettres, il ne vit en elles que leur utilité politique, et ne s'occupa des écrivains que dans la mesure des services
i. Dans son poème Threnodia AugusialiSy écrit pour déplorer la mort de Charles II, Dryden ne peut s'empêcher de mettre des vers comme ceux-ci :
Tbo little VTM their [les poètet] Hire, ma li^ht their Gain,
Yet tomewhat to tbeir share he threw ;
F«d from bis Hand, tb«j sang and flew,
Like Birds of Paradise, that liv'd on Morninf dew.
Oh never let tboir Uys bit Nam« forget I
Th« Pension of a Prince's Praise is great.
BCUIUE. ^^
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qu'ils rendaient au triomphe de ses idées. On a vu qu'il en employa plusieurs, et l'on doit croire qu'il rémunéra exactement les travaux qu'il leur Commanda ; mais n'étant ni lettré, ni généreux, il se contenta d'acquitter ses dettes au plus juste prix, de la manière dont on paye son bottier ou son tailleur, se tenant pour entièrement quitte une fois l'argent versé ^ Charles II, livré aux plaisirs et toujours sans le sou, aimait les lettres sans les payer ; lui, froid, parcimonieux, absorbé par son œuvre religieuse, les payait sans les aimer. Son dédain pour elles allait jusqu'à l'ingratitude môme. Si quelqu'un en Angleterre avait des droits à sa reconnaissance, c'était bien Dryden, Dryden qui, au milieu des luîtes furieuses du Bill d'Exclusion, avait frappé les whigs de stupeur, rallié les tories effarés, et peut-être — ce n'est pas trop dire — assuré au duc d'York sa succession au trône. Cependant un des premiers actes du duc d'York, quand il devint Jacques II, fut d'exercer son économie sur l'auteur d'Absalon et Achitophel, en retranchant de son traitement les cent livres de pension que Charles II y avait ajoutées, et (merveille de mesquinerie) le tonneau de vin des Canaries que depuis Ben Jonson le souverain d'Angleterre donnait au poète lauréat.
En somme, rien n'était changé au fond, ou peu de chose. Les écrivains eurent à se débattre au milieu des mêmes difficultés que par le passé, et la conséquence fut qu'ils continuèrent d'être ce qu'ils avaient été auparavant, des courtisans. Ils restèrent inféodés à la cour, et après avoir fait complaisamment du théâtre à la mode, firent complaisamment de la politique à la mode. Certains y mirent sans doute trop de condescendance, mais il serait injuste de les en accuser trop vivement; il est clair qu'ils ne pouvaient pas encore aspirer à
1. Un fait qui prouve combien il était chiche de son argent, c'est que Dryden, pendant qu*il lui rendait des services signalés que seul il pouvait lui rendre, se voyait obligé d'entremêler ses écrits politiques d'œuvres plus lucratives, de faire force prologues et épilogues, et de commencer avec Tonson ses premiers travaux de librairie. Il est vrai que Jacques II fit chevaliers L'Estrange et Etherege, et donna à Southcrne une commission dans l'armée {Diographia Britannica, art. L'Estrangc et Etherege ; Vie de Southemef en tête de ses œuvres) ; mais ces faveurs ne lui coûtaient rien. Puisque le nom d*Etherege revient ici, disons tout de suite sa fin. Ëtant plénipotentiaire anglais à Ralisbonne, il tomba un soir dans son escalier, ivre, et se tua. Belle conclusion, et digne de l'exorde !
rindépendance, comme le prouva le sort malheureux de ceux qui essayèrent de s'émanciper et comptèrent trop tdt sur la Cité ; ils ne pouvaient pas essayer de marcher seuls, parce que le terrain manquait sous leurs pas débiles. Force leur fut donc d'accepter encore, de rechercher même les lisières de la Cour, et de se conformer à ses opinions comme ils s'étaient conformés à ses goûts. On conçoit qu'avec cette nécessité de suivre toujours quelqu'un, leur niveau moral ne se soit pas élevé. Cette sujétion, cette obligation d'être approuvés en haut lieu sous peine d'être cassés aux gages, les força d'étouffer leur individualité et de chercher surtout et avant tout à plaire; leur unique ambition fut d'être des reflets fidèles ; bien loin d'essayer d'avoir des idées personnelles, ils façonnèrent leurs opinions sur celles des gens au pouvoir et s'étudièrent à n'être jamais en contradiction avec eux.
En revanche il leur en coûta fort peu de se mettre en contradiction avec eux-mêmes. On a déjà vu Dryden donnant d'abord la comédie du Moine espagnol, plus faite pour plaire aux whigs qu'à la Cour S puis, pour plaire à la Cour, tombant à bras raccourcis sur les whigs : ses confrères en usèrent de même. Lee, après avoir fait représenter en 1681 sa tragédie de Lucius Junius Brutus, qui fut vite interdite à cause que le mot liberté, trop souvent répété, parut maisonnant à l'entourage du roi, se hâta, dès 1682, de faire amende honorable en écrivant avec Dryden le Duc de Guise. Crown, en 1679, est tory et prêche avec ferveur l'obéissance passive*;
1. Vers la môme date il était si bien considéré comme Whig, que dans le pamphlet déjà cité sur Shaftesbury, p. 157, note 4, il est indiqué avec Shadwell comme devant accompagner Shaftesbury en Pologne pour être fonctionnaire de son gouvernement. Son nom est suivi de cette mention : Our poet lauréat, for wriling panegyrics upon Oliver Cromwel, and libels agaiott his présent master, King Charles II. of England.
Duke. — Priocos are sacred
What e're Relii^ious Rebels may prétend,
Uurderers of Kings are Worshippers of Devils,
For Dooe but Devils are worshipt by such Sacrifices...
. . No sacrilège
reater, then vrhcn a Rebel wilh hi» Sword Dare's eut the hand of Heaveo from Kiog's CoaunÎMioat To hide the DcviKs mark upon his own.
I lifted up my Arro against tlic Dauphin, nghl to hâve d^d and rotted in the Air.
{The AmHtiout Statetman, acte V. se. dernière.)
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en 1681 il est whig et attaque les catholiques ^ ; en 1683 il redevient tory et attaque les whigs et les protestants*; après la Révolution il redevient whig^. Nahum Tate, dont VUsurpa^ teur sicilien fut mis en interdit par la Cour, fit œuvre incontestée de tory en écrivant Vlngralitude d'une République^ le Port des CocuSy et en travaillant à la deuxième partie d'Absa- Ion et Achitophel; ce qui ne Tempécha pas d'être poète lauréat de Guillaume III. D'Urfey, qui sous Charles II et Jacques, avait déployé sa verve dramatique et lyrique pour les tories, la déploya contre eux après la Révolution *. Sprat, qui avait
i. Henry the Sixth, voy. plus haut, p. 152.
Pagan ind Popiih prieiti Are bot two namef for the urne bloody beaitf... Thon haller priosti and tye 'cm to tho racks, If yott wiU koep tho Devil off Ihoir baeks.
{ThyetUM, ëpiIo]pie.)
2. There it in every irue Protestant Breatt A Heraclitus Rident, hit Contett, A Knave in KametU and a Saint in Jett. Th* Saint lookt up to Heaven, the Knave that while Your Pocket picki, and at the Cheat doet tmilc :■..
(City Politiquet, Actos 1. Scsoa 1.)
Voy. aussi plus haut, p. 155.
3. Dans son Engliih Frier il attaque la cour de Jacques H et les catholiques ; dans le prologue il prend à parti ces gens qui
... are to Mad, they'd give up Englandi Glory, Only to keep the wretched Nome of Tory.
Dans la dédicace de son Caligula, il chante la Révolution, et critique Yerlement Charles II et Jacques 11 : c ... This Révolution, which has been so happy to England, and the greatest part of Europe. Had not this change been, almost ail Europe had been overrun by France; England, for certain, had lost its Rights, Libcrties, and Religion, and perhaps, been no more a Kingdom, but a Province to France, a Vassal to Vassals, and for ail its Wealth had npthing but a Wafer... And whata glorious figure does England now make in Comparison of what it did some years ago ? It lay one Reign becalm*d in Luxury : In another Fetter'd : In this Reign it has not only freed it self, but humbled France, and protected Germany, Spain, and UoUand, and appears one of the greatest Powers in Christendom. «
^. Let's leave this Scène of Death, and to the People,
With kind Oration, settlc our new Royalty ; Pall down the Fabrick of ill Govemment. And found one upon Justice, Tnith, and Honour Wbilst ail good Subjects, glorying in thcir Change. Reflect on lUs from Tyranny did grow , And bless the happy Révolution now.
{The Grecian Heroine; ce sont les derniers vers de la tragédie.)
Voyeiaissi dans Love for Money les personnages de Lady AddUplot et de
débuté par des vers à la louange de Cromwell, ayant écrit à la demande de Jacques II son récit du complot de Rye-House, ne trouva rien de plus simple à faire que de désavouer et d'excuser cette œuvre quand Guillaume III fut devenu roi ^ L*Estrange, instrument docile de la politique royale quel que fût le roi, attaqua les dissidents sous Charles II, et sous Jacques II fit des avances à ces mêmes dissidents ; il alla si loin dans cette voie, qu'on le crut converti au catholicisme, et qu'il dut s'en défendre publiquement. Hunt ne prit la défense des droits de la Cité qu'après avoir écrit en faveur de la Cour dans l'espérance d'obtenir une importante place, qui fut donnée à un autre*. Henry Care, ayant violemment malmené les catholiques dans son journal, fit volte-face sous Jacques II, et malmena les protestants^. Settle, après avoir renoncé aux applaudissements de la cour pour attacher sa for-tune à celle des whigs, après avoir présidé au brûlement du pape dans la Cité, après avoir répondu aux poèmes loyaux de Dryden , et écrit sous la dictée de Shaftesbury Le caractère, dCun successeur papiste *, dès qu'il sentit que la Cité n'était pas la plus forte, abjura hardiment ses opinions whigs dans une palinodie publiée en 1683 ^, attaqua rudement ses anciens amis, lança un pamphlet contre Lord Russell après son exécution , composa un poème héroïque sur le couronnement de Jacques II, écrivit un panégyrique de l'odieux Jefferies, et finit par s'engager dans l'armée que le a successeur papiste «réunit à Hounslow Heath. Après la Révolution il redevenait l'ami de la Cité, et fut son poète lauréat*.
Lady Slroddlêf ainsi décrites : Lady Addleplot, k lusty flaunling imperious Lady, a highflowa Stickler against the Government, and always railing at ît and talking of Polilicks. — Lady Stroddle, Her Companion, a Papist and Grumbier. — Voyez aussi Addison, The Guardian^ n* 67.
1. Johnson, Lives of the English Paets, Sprat; Biographia Britannica, art. Sprat.
Nortb, Examen, p
5. A Narrative. — Voyez aussi The Présent State of England In relation to Popery.
6. k" Vi ood, Athenœ Oxonienses, art. Settle; W.Scott, (ouvres de Dryden, IX, p. 373 et suiv.; Nichols, Literary Anecdotes, I, p. 41, note *; Disraeli, QuarreU of Authors : Pope's Earliest Satire; Pope, Ùunciad, livre III,
A ravènement de Jacques II, quand Tunique moyen de gagner la faveur du prince fut d'adopter sa religion, plusieurs ne reculèrent pas devant une conversion.
Il est bien probable que Wycherley fut de ceux-là. II ne nous est parvenu sur lui que de fort maigres renseignements ; mais on sait positivement qu*il était depuis sept ans retenu en prison par ses créanciers lorsque Jacques II l'en fit sortir en payant pour lui ses dettes, et l'on sait aussi qu'il mourut catholique ^ Est-ce calomnier le protégé de la duchesse de Cleveland que de penser qu'il mit une corrélation entre le premier fait et le second, et qu'il fut attiré au catholicisme par d'autres intérêts que ceux de son âme? Est-ce mal juger Jacques II que de penser que la passion littéraire ne fut pas le seul motif qui lui fit délier les cordons si récalcitrants de sa bourse pour un homme dont le cœur était disposé à recevoir la bonne semence ? Il ne semble pas qu'on puisse hésiter beaucoup sur la réponse à faire.
Â Wycherley, il faut joindre l'auteur-acteur Joseph Haines, ou familièrement Joe Haines, célèbre par les prologues et les épilogues qu'il composait et débitait lui-même avec beaucoup de succès. A l'avènement de Jacques, il déclara à grand fracas que la Vierge Marie lui était apparue, se convertit au catholicisme; et tout de suite distingué par le roi, fut désigné pour faire partie de la suite qui accompagna le noble époux de la comtesse de Castlcmaine dans son ambassade à Rome'.
Mais la conversion la plus illustre et la plus triste fut celle de Drvden.
Ici Ton voudrait douter, et il en coûte d'attribuer à ce grand génie une conversion intéressée. Mais on cherche en vain de bonnes et honnêtes raisons pour l'absoudre, et Ton est réduit à s'écrier avec le poète :
Ah ! j'atteste les cieux que j*ai voulu le croire ; J'ai voulu démentir et mes yeux et l'histoire.
vers 277 et suiv.; Biographia Dramaticaf art. Pageants; voyez aussi ma Bibliographie.
1. Spence, p. 2; Pack, Bfiscellanies, p. 181 et suiv. ; AUibone , article Wycherley. — Wycherley avait d'abord été, en France, catholique ; quand il revint en Angleterre, il se fît protestant, pour mourir enfîn catholique.
2. Biographia Dramatica, art. Haines; Tom Brown , The Reasons of M* Joseph Hains The Player*$ Conversion and Reconversion.
Mais non ! il n*est pas Trai que des cœurs excellents Soient les seuls, en effet, où germent les talents. Un mortel peut toucher une lyre sublime, Et n'avoir qu'un cœur faible, étroit, pusillanime ; Inhabile aux vertus qu'il sait si bien chanter, Ne les imiter point et les faire imiter*.
Il semble bien, en effet, que Dryden se fit catholique par faiblesse de cœur, et comme dit encore Chénier, par c l'espoir d un beau salaire ».
Johnson et Walter Scott*, prévenus par leur admiration pour le poète, obéissant aussi peut-être à la sympathie politique, ont cru et ont essayé de démontrer que sa conversion fut l'effet d'une conviction détachée de tous motifs mondains. II est malheureusement difficile d'être persuadé par eux. II y a d'abord contre Dryden ce fait grave qu'il se fit catholique au bon moment, et Johnson, en le défendant, est obligé de reconnaître que le monde considérera toujours comme suspect un changement d'opinion où l'intérêt trouve son compte. Or, Dryden choisit pour se convertir le moment où, d'une part, le culte catholique venait, après un intervalle de cent vingt-sept années, d'être réinstallé royalement à Westminster, et où, d autre part, son traitement venait d'être rogné par ordre du roi ; sa conversion eut pour résultat immédiat que son traitement fut rétabli complet 3, et l'on se demande comment, si cette conversion fut désintéressée, il put accepter de paraître en recevoir ainsi le salaire.
D'ailleurs, Dryden ne s'était jamais jusque-là montré vivement préoccupé des questions religieuses ; il avait eu sur ce point le large scepticisme de la Restauration, et avait enve-
1. André de Chénier, édition Gabriel de Chénier. Paris, 1874, II, p. 150.
2. Depuis, Hallam, le professeur Masson, Mr. Bell, Mr. Skclton, pour ne citer que les plus importants. De Tautre côté sont Macaulay, Histoire, ch. vii, et Mr. Christie.
3. D'après Mr. Bell, la conversion de Dryden serait de la fln de 1686, et sa pension lui aurait été rendue entière en 1685-6. Mais Mr. Bell dit lui-même : • La conversion, sans aucun doute, suivit de près... Si l'on doit persister à croire que Dryden changea de religion pour une pension, la transaction ne deviendra pas plus édifiante parce que Ton aura prouvé qu'il voulut tenir sa pension avant d'avouer sa conversion, i J'ajoute qu'il est évident que le poète ne se convertit pas brutalement pour cent livres de pension, et que son motif déterminant fut certainement l'espérance de se concilier la faveur royale.
loppé dans le même mépris dédaigneux tous les prêtres de toutes les croyances et de tous les pays. On n'a qu*à ouvrir au hasard son théâtre, tragique ou comique, pour y trouver la confirmation de ceci.
Il faut ajouter que, si l'on examine spécialement ses sentiments sur le catholicisme et le protestantisme, à partir du jour où les deux religions se retrouvèrent en présence, on le voit prendre alternativement parti pour Tune ou pour l'autre selon que son intérêt probable ou le succès de ses œuvres parait Ty inviter. Dès 1672, juste au moment où le duc d'York vient, au milieu de l'émotion protestante, de faire publiquement profession de foi catholique, il profite de cette émotion pour faire un peu de bruit autour de sa comédie du Rendez^ votM, en lui donnant pour second titre l'Amour au couvent; on vit alors dans ce second litre une intention anticatholique ; — l'épilogue, du reste, s'exprimait sur les couvents d'une façon fort clairet En 1681, quand TÂngleterre est dans la fièvre chaude du complot papiste, il pense attirer la foule en attaquant de nouveau les catholiques, et écrit avec amour son* Moine espagnol*, si mal fait pour leur plaire que Jacques II, bon juge en la matière, en interdit la représentation pendant tout son règne ; et pour que cette fois on ne puisse pas se méprendre sur son intention, Dryden dédie cette comédie à Lord Haughton, — notez bien ceci, — « comme une pièce protestante à un patron protestant ». Puis s apercevant que, en faisant des avances à la foule, il a un peu trop compromis son crédit auprès du frère du roi, il revient sur ses pas et adoucit
1 • Some hâve fxpfcted from our Billt to day,
To fini a Satyre in our Poet'f Play.
The zcalous Hout from Coleman-street did rttft, To tet tht Slory of the Fryer and Nun Or Talet, ytt more ridiculous to hear, Vouch'd by their Yicar of ten poundt a year ; Of Nun*, who did against Temptation Pray, And DUcipline laid on tht Pleatant Way : Or that to pleast the Malice of the Town, Our Poet should in some close Cell hâve shown Some Sister, Playing at Content alone :...
2. Voy. page 130, note 5. — Au l** acte il tourne en ridicule les proc<^ssions; au 2** acte, rinvocation des saints; au 3**, la confession auriculaire. LVpilogue, soi-disant écrit par un anii, mais trop bon pour n*ètre pas de Dryden, a ce vers :
Well may they givé the God they can devour.
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à l'impression sa comédie antipapiste. Comme pourtant il ignore que le roi incline en secret aux catholiques, il continue à Toccasion le cours de ses allusions contre eux, et glisse dans Absalon et Achitophely entre autres amabilités, une opinion assez brutale sur la transsubstantiation ^ Il est encore protestant, et protestant orthodoxe, dans Religio Laiciy où il n'a rien tant à cœur que de ramener à TÉglise anglicane et catholiques et dissidents ; cependant, l'année même de Religio Laicif dans sa Justification du Duc de Guise il défend avec chaleur l'avènement d'un souverain catholique contre les préventions protestantes. Ces deux plaidoyers un peu contradictoires sont de 1682 ; en 1685, Charles II meurt, et l'avocat de l'Église anglicane dit adieu au protestantisme et embrasse la religion de son nouveau roi. En 1687, il écrit La Biche et la Panthère, véritable contre-partie de Religio Laid.
On pourrait croire qu'alors ses hésitations sont finies, et qu'il va désormais suivre une inflexible ligne droite'. Cependant, même lorsqu'il écrit La Biche et la PanthèrCy ses opinions subissent certaines variations sur un point, sinon de doctrine, au moins de sympathie religieuse, variations d'autant plus remarquables qu'on en suit la trace dans le cours même du poème. Tandis qu'au début l'Église anglicane est flattée et cajolée; tandis qu'elle doit, en Taisant cause commune avec les catholiques, réduire au silence les sectes dissidentes; à la fin du poème et dans la préface, écrite en dernier lieu, les invitations faites tout à l'heure aux anglicans sont adressées aux dissidents: c'est eux maintenant que le poète voudrait voir s'allier aux catholiques contre l'Église anglicane ; il ne leur destine plus le rôle de vaincus , il leur ofl're celui de vainqueurs^. Et pourquoi ce changement? Parce que le roi, pen-
1. Such savory Deities must ne«ds be good, And serv'd at once for Worsbip tnd for Food.
n est curieux de comparer ce passage avec la Biche et la Panthère {V* partie, v. 134 et suiv.) :
Could He his Godhead'Teil with flesh and Bloud, And not Veii thoie again to be our food7 His Graco in botb ifl equal in extent, Tbe first aflbrds us life, tho second nourishment.
2. n 8*écrie lui-même : My doubts are done. {The Hind and the Panther, Part. I, ▼. 78.)
3. Cette remarque a été faite par Walter Scott (Kieiie/>rye(en) et Macaulay,
dant que le poème était sur le chantier, avait, sans crier gare, modifié sa politique religieuse, et, désespérant de gagner le clergé anglican, faisait maintenant les yeux doux à ces mêmes fanatiques qu'il avait naguère tant détestés ; et le poète, comme un écho obéissant, changeait aussi de gamme, et, ayant commencé à chanter dans un ton, finissait dans un autre.
Tel fut l'homme qu'on voudrait représenter comme s*étant fait catholique par scrupule de conscience. Mais n'est-il pas vraiment trop facile de voir que Dryden changea constamment, non pour aucune de ces raisons intimes devant lesquelles on doit s'incliner respectueusement, mais pour des motifs extérieurs; et n'aperçoit-on pas que chacune de ses variations a sa cause immédiate et son intérêt prochain?
II est vrai que ses défenseurs insistent beaucoup sur ce fait qu'à l'avènement de Guillaume III il resta fidèle à sa nouvelle religion. Mais n'est-il pas évident que son intérêt même lui commandait de ne plus varier? Il y a une mesure dans tout, même dans l'inconstance et l'indécision. En se faisant catholique, il s'était aliéné les whigs, mais il avait gagné des sympathies tories; en redevenant protestant, il se serait certainement aliéné les tories sans regagner la confiance des whigs; au lieu d'être honni par un seul parti, il aurait été honni et repoussé par les deux *. Il est réel que les tories, après la Révolution, étaient vaincus ; mais pendant bien des années encore ils furent loin d'être sans pouvoir, et surtout sans espérances. On fait remarquer aussi que Dryden éleva ses fils dans la religion catholique'; mais quand on joue un certain jeu, on est obligé de soutenir son rôle jusqu'au bout, et n'arrive-t-il pas un moment où Ton se trompe soi-même? D'ailleurs ses fils étaient, quand il se convertit, presque ar-
Histoire, ch. vu. Mr. Bell, qui est très violent contre Macaulay, ne répond pas sur ce point important.
1. Joe Haines, lui, se reconvertit; il fit pénitence en plein théâtre, velu de blanc et un cierge à la main. Mais Dryden n'était pas Haines. Haines n'avait plus rien à perdre depuis longtemps.
2. Élever est un peu exagéré en parlant d*enfants dont le plus jeune avait au moins seize ans, et l'aîné dix-neur. Charles était né en 166G, John en 1667 ou 1668, Erasmus-Henry en 1669. J'emprunte ces dates à la vie de Dryden par Mr. BeU, un des plus ardents défenseurs de Dryden.
rivés àTâge d'homme, et pouvaient déjà assumer sur euxmêmes la responsabilité et le mérite de leurs actes.
Enfin, il y a dans les dernières années de la vie de Dryden quelque chose qui montre que, s'il en vint à s'abuser lui-même sur sa conversion S cette conversion ne fut pas une de ces rénovations devant lesquelles tous les doutes se taisent. Quand un homme, longtemps sceptique ou indifférent, se trouve, par une illumination tardive et soudaine, éclairé des lumières de la foi, sa vie nouvelle se ressent de l'état nouveau de son âme. Catholique ou protestante, la religion, quand elle est exactement pratiquée, commande le respect de certaines choses, et ces choses, Dryden ne les avait pas beaucoup respectées jusque-là. II avait, pour satisfaire les goûts de ses contemporains, flatté le vice et fait rougir la pudeur. Il sentait si bien lui-même quels devoirs lui imposait sa conversion qu'il s'écria : « Que ma seule tâche désormais soit de bien vivre * I » On devait donc s'attendre à le voir se repentir de ses erreurs et leur dire adieu pour jamais. Quand Racine, dans toute la puissance de son génie, après le succès de Phèdre^ se sentit rappelé vers la pratique de sa religion, il abandonna sans retour, avec une rigueur dont les lettres gémissent, les travaux qui avaient fait sa gloire. Dryden, qui avait bien d'autres reproches à se faire que Racine , resta ce qu'il avait été. Il mit à la scène YAmphytrion de Molière en le chargeant de descriptions lascives^, et dans ses traductions trouva moven de renchérir sur les audaces de Juvénal, de changer les hardiesses de Lucrèce en révoltantes crudités, et d'introduire des indécences dans les Géorgiques,
On est donc, quoi qu'on essaye et quoi qu'il en coûte, contraint de reconnaître que Dryden fut un converti intéressé. Si
1. M. le professeur Masson, d'ailleurs favorable à Dryden, dit justement : a ... In conséquence of tbe very obloquy which bis change of religion drew upon him from ail quarters, he bugged bis new creed more closely, so as to coil round bim, for tbe flrst time in bis life, a few tbreads of private tbeological conviction. > (Essays^ p. 127.) Je crois volontiers que Dryden se trompa lui-même plus vite et plus complètement que d'autres, et que, avec cette faculté d'assimilation qu*ont les poètes, il en vint à. se croire sincère et à l'être. Mais son point de départ fut Tintérêt.
t. Good life be now my task (The Hind and the Panther, Part. I, v. 78).
3. Il est vrai qu'en 1700, il fit noblement amende bonorable à CoUier pour son théâtre. C'est à cette date que je placerais sa conversion sérieuse.
j'ai insisté aussi longuement sur cette conversion, c'est que les motifs en ont été vivement contestés; et je crois qu'ils l'ont été surtout parce qu'on a trop négligé d'étudier la condition générale des auteurs à cette époque.
Quand on regarde Dryden seul, l'esprit, ébloui par son génie, se refuse généreusement à croire son caractère indigne d'estime ; tout soupçon porté contre lui semble être une atteinte à sa gloire littéraire, et on le repousse avec indignation. L'admiration est un sentiment jaloux; quand elle se prend à un homme, elle le veut tout entier.
Mais si, sans se laisser fasciner par un nom glorieux, on étend l'enquête au delà de Dryden, si Ton interroge ceux qui l'entourent, il semble que cet examen décide formellement la question. Que fit Dryden en effet? Il fit ce que firent tous ses confrères *, — ni plus ni moins. Hors d'état comme eux de se faire une indépendance par sa plume, soumis comme eux à l'inévitable obligation de s'appuyer sur les puissants du jour, il changea comme eux avec la fortune ; comme eux il fut un écrivain de son temps. Tout ce qu'on peut lui reprocher, c'est de n'avoir pas été une exception.
Et pourquoi aurait-il été une exception? Avait-il donc témoigné qu'il était d'autre étoffe que ses contemporains? S'élail-il donc signalé par l'énergie de son caractère ? Bien loin de là. En politique, il n'avait pas montré des convictions plus fermes qu'en religion. Il avait débuté comme républicain en chantant les louanges de Cromwell ; deux ans après,jl était royaliste et saluait avec enthousiasme l'avènement de Charles II. En 1673, il écrivait Amboyna pour exciter l'opinion à la guerre contre la Hollande; puis, dans Absalon et Achitophel et dans la Médaille il reprochait violemment à Shaftesbury d'avoir contribué à cette guerre. Dans les questions littéraires elles-mêmes, nous l'avons vu se plier docilement, bien qu'à contre-cœur, au goût du jour et à la mode.
1. Parmi les écrivains de profession, je ne vois que Shadwell qui soit resté fidèle à ses opinions politiques ; mais Shadwell nous dit lui-même (voy. p. 1 19, note 1) que, en dehors de la littérature, il s'occupait a d'autres affaires profitables!. Je ne sais quelles étaient ces « affaires profitables >; mais, quelles qu'elles fussent, elles furent probablement son refuge et son salut pendant Tépoque troublée qui fait l'objet de ce second chapitre.
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II est vrai qu'il était le premier parmi ses confrères. Mais si sa situation était plus élevée, ses tentations étaient aussi plus grandes, et les nécessités de Tépoque où il vivait s'imposaient plus fortement à lui. Pour être le poète lauréat, il n'en était pas moins un poète, c'est-à-dire un membre chétif de la société, incapable de se suffire à soi-même, et forcé de céder aux circonstances.
Il ne convient donc pas d'être surpris qu'il ait fléchi comme Lee, comme Crown, comme Tate, comme D'Urfey, Sprat, Hunt, Care, L'Ëstrange, Settle, Wycherley et Haines fléchirent. Son abaissement, rendu plus éclatant par le rang qu'il occupait, doit seulement nous éclairer sur la triste condition qui était faite alors aux écrivains.
Un dernier trait achèvera de montrer jusqu'où les mena le malheureux état de dépendance où ils continuèrent de se débattre. Forcés pour vivre d'adopter les opinions qui plaisaient en haut lieu, ils durent aussi, pour être sûrs d'attirer les regards, faire preuve de zèle, et de même que naguère, pour des spectateurs dissolus, ils avaient été jusqu'aux bornes extrêmes de l'indécence , ils poussèrent maintenant la passion politique — on a vu avec quelles convictions — jusqu'aux dernières limites. Ils avaient versé dans une ornière, ils versèrent dans l'autre. Ils furent pour toutes les idées violentes; ils se montrèrent durs, cruels, et foulèrent aux pieds amitié, compassion, humanité. Le duc et la duchesse de Monmouth avaient été les protecteurs de Dryden à un moment où les protecteurs étaient pour lui rares et précieux; Drjden, cependant, attaqua hardiment le duc dans Absalon et Achitophel. Il fit mieux encore : il le mit à la scène sous les traits du duc de Guise révolté contre Henri III, c'est-à-dire Charles II ; et ne craignant pas de suivre l'histoire jusqu'au bout, il fit assassiner le duc de Guise par Henri 111, osant ainsi paraître conseiller à un père de se débarrasser de son fils par un meurtre.
Après ce trait il serait inutile de revenir et d'insister à nouveau sur les formes odieuses que revêtait la polémique contre Shaflesbury. Il faut pourtant relever un détail de cette polémique. Dans le prologue de son Don Sébastien^ Dryden disait fièrement à ses compatriotes : c La nation anglaise est trop brave pour se venger honteusement d'un ennemi vaincu ».
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Il était vaincu lui-même quand il exprimait cette noble pensée. Vainqueur, il parlait d'autre ton, et ses confrères aussi. La tombe même ne les arrêtait pas. Les grossières allusions à Shaflesbury déjà citées, et empruntées à Albion et Albanius de Dryden et au Port des Cocus de Tate, sont de 1685, c'est-àdire dites après la mort du chef du parti whig. Tate, dans le même prologue de la même pièce, trouve plaisant de se moquer du duc de Monmouth, alors sous le coup d'une condamnation capitale, sinon déjà exécuté ^ Settle attaque Lord Russell après son exécution *•
La même dureté se retrouve dans tout ce qu'ils écrivent; ils font appel au bourreau, ils demandent du sang. Dans la dédicace de sa traduction de Y Histoire de la Ligue , Dryden se mêle de donner au roi des conseils politiques; écoutez ces conseils :
c Les pardons sont deyenus dangereux pour Votre Majesté, et par conséquent pour le bien-être de yos loyaux sujets.... Vous ne cessez de pardonner, et ils ne cessent de conspirer contre votre vie sacrée; votre principe est la clémence, le leur la méchanceté invétérée; quand Tun des adversaires se contente de parer et que l'autre frappe, les chances sont tristes du côté de la défensive. Hercule, nous disent les poètes, ne put vaincre Antée en le terrassant à plusieurs reprises ; car il le posait ainsi sur le sein de sa mère, ce qui, en fait, ne servait qu'à redoubler sa force pour recommencer le combat. Ces fils de la terre ne doivent pas être laissés à leur élément maternel, il faut les soulever dans Tair et les étouifer. »
Cela n'est pas fort humain, et cependant cela n'est rien auprès du sinistre badinage de l'épilogue du Duc de Guise ^ lequel, pour comble, fut dit par une femme; car, de même qu'on enchérissait sur les indécences en les faisant dire par de jeunes actrices, il semble qu'on ait voulu insister sur le cynisme des haines politiques eu en confiant l'expression brutale à des bouches féminines.
Donc laclrice, Mrs. Cook, raconte une conversation qu'elle
!• Our Trinculo and Trapp'lin were widonct
Whfti Liine's more Farcy Monarchy hegun.
Trinculo est le bouffon de la Tempête de Shakspearc ; Trappolin es personnage d'une pièce de Tate lui-môme : A Duke and no Duke, 2. Voy. page 213.
eue avec un représentant d*un nouveau parti, un Trimmery à peu près ce qu'on a appelé en France un Juste-Milieu. Elle exprime sur les whigs des sentiments peu tendres, et le rrïin-
mer s'écrie
c Fi, mademoiselle Cook, vous êtes vraiment une tory par trop furieuse; ne souhaitez pas que les whigs soient pendus; mais ayez pitié de leur triste situation ; vous autres, femmes, vous aimez à voir les hommes faire des grimaces. > — c Je vous en prie. Monsieur, lui dis-je, ne me croyez pas si intraitable; je demande simplement qu'on donne au diable son dû. > — < Les lénitifs, reprend-il, voilà ce qu'il nous faut maintenant. > - c Jack Ketch ^ lui dis-je, est un excellent médecin. » — c Je n'aime pas le sang... » — c Moi non plus, Monsieur, aussi vrai que je respire ; mais la pendaison est une bonne mort sèche. » — c Nous autres Trimmers nous sommes pour tenir les choses entre les extrêmes. » — < Oui, comme un homme pendu entre TEnfer et le Ciel. > — c N'avons-nous pas pris assez de vies humaines? > — c Sans doute, mais vous, vous êtes pour que tout soit en équilibre. Eh bien ! puisque le poids est tout d'un côté, l'ami, vous autres Trimmers devriez, pour rétablir la balance, être pendus de l'autre. >
C'est ainsi que le besoin de flatter les passions politiques conduisait les écrivains à oublier toute mesure, à abdiquer tout sentiment humain.
Le malheur, c'est qu'il était impossible qu'il n'en fût pas ainsi. En effet ils n'ont toujours, en dépit des apparences, que la Cour à qui ils puissent s'adresser; de là deux conséquences à peu près fatales : d'un côté, il faut à tout prix qu'ils plaisent au roi et à son entourage, — et dans celte voie la pente est glissante; de l'autre côté, la Cour a beau apprécier leurs services plus que par le passé, comme elle les voit s'oflrir d'euxmêmes à elle, comme lorsqu'elle a besoin d'eux elle est sûre de les trouver là, aussi soumis, aussi complaisants que par le passé, elle se donne fort peu de malpour se les attacher. Elle veut bien leur accorder quelques sourires ; mais, fort peu inquiète en somme de leur dévouement, elle ne se sent pas (f humeur à faire pour eux des sacrifices. C'est un cercle vicieux: plus ils ont besoin de la Cour, plus ils s'abaissent, et plus ils s'abaissent, moins la Cour fait pour eux.
1. Le bourreau d*aIor8. U avait accompagné Jefferies pendant les Assises sanglantetj et exécuté Lord RusseU et le duc de Monmouth. Son nom est resté proverbial en Angleterre pour Résigner Texécuteur des hautes œuvres.
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C'est cette influence toujours prépondérante de la Cour qui est cause que les améliorations qui ont été signalées ne por«tent pas encore 'leurs fruits. Mais elles n'en sont pas -moins réelles, et après fat Révolution nous verrons ces améliorations, dans un milieu nouveau, se développer et commencer à produire tous leurs eflets.
CHAPITRE III
JOSEPH ADDISO
I. Modificatioat infrodaites par la Révolution de 1688 dans Texercice de la royauté. «— Nécessité d'avoir avec soi Topinion publique. — Part faite aux lettres dans le gDUTernemeût : Halifax, Somers, Dorsct, Montagne, etc.
— Whigs et tories attirent les écrivains à eux. — On les comble de pré- Tenances et de places: lucratives : ShadwcU, Tate, Eusden, Rowe, Smith, Hughes, Amfcroee Philips, Pamell, Arbulhnot, Garth, Blackmore, Granville, Stepney, Maynwairing, Watsti, Nartyn, Xickell, Locke, Newton, ' Steele, Swirt, Defoe, Oongreve, Yaobrugh, Gay, Addison, Prior, Montague.
II. .Conséquences heureoses delà situation .nouvelle des écrivains dans la société. — Ils obtiennent et méritent la considération. — Ils prennent part avec autorité à la réforme des mœurs.
m. État des mœurs. — Les mœurs étudiées dans le théâtre : Dryden, Shadwell, D'Urfey, Southerne, Congrcve, Vanbnigh, Mrs. Manley, Granville, Dennisv
IV. Publication du livre de Jerçmy Collier, intitulé Aperçu de Vimpiété ei de Vimmoralité du théâtre anglais. «^ Ce ^pie c'était que Collier.
— Examen de son liwe. —Ses défauts. — Ses mérites. — Son effet. — Réponses de Congrcve , Vsinbrugh , D'Urfey, Wychcrley, Dennis, Settle, Filmer, Drake, Farquhar, etc. — Triomphe de Collier : réforme du -théâtre.
V. Danger de i'attaque de Collier. — 6e danger est paré pa^le journal d'Addison appelé le Spectateur. — Difficultés de la tâche qu'entreprend Addison.
VI. État de la presse périodique après la Révolution. •«- AboHMon de la censure. — Conséquences de cette abolition. — Naissance du journal littéraire : Le Mercure Athénien^ de John Dunton ; La RepUe des affaires de France, de Dcfoe; Le Babillard, de Richard Steelei j
YII. Le Spectateur, r- Quotidien et non polUiqtie. — Fait appel à'^des lecteurs nouveaux. — Les lecteurs répondes^ A son appel. — Rôle moral du Spectateur. — Son attitude vis-à-v|s des '6avaliers et des Puritains. — Qualités spéciales d* Addison pour son œuvre, r- Valeur morale de son journal. — Sa valeur au point de vue de l'éducation littéraire de ses lecteurs. — Son suecës. — Témoignages contemporains sur l'influence du * Babillard et du Spectateur.
VIII. Augmentation du nombre et de la qualité des lecteurs. — Influence de la politique. — Influence d'Addison et de ses imitateurs. — Le public
• anglais est (ond^
La Révolution de 1688 changea bien des choses en Angleterre. Le souverain ne tint plus de sa naissance seule son
•EUAME. ^5
autorité absolue et indiscutable ; il la tint de la conriance de la nation. Né de l'opinion publique, le pouvoir royal se vit obligé de compter avec elle ; ce trône qu'elle avait élevé, elle pouvait le renverser ; et le parti Jacobite était là, guettant avec passion le moment où un désaccord se produirait entre le monarque et ses commettants.
Ce fut donc désormais, pour ceux qui étaient à la tête du pays, une préoccupation de tous les instants que de maintenir l'accord intact, et pour cela il leur fallut, non seulement se concilier par eux-mêmes Topinion publique, mais aussi recueillir les sympathies de quiconque avait sur elle de Tinfluence. Le roi choisit des ministres ayant l'oreille du Parlement ; de leur côté, les ministres durent chercher partout des appuis pour leurs idées et leur administration. Dans cet état de choses on ne pouvait négliger d'attirer à soi les écrivains, qui avaient si bien montré récemment de quel poids leur plume pouvait être dans la balance politique, et dont le développement de la presse grandissait chaque jour l'importance.
II est vrai que le premier roi que la Révolution installa sur le trône d'Angleterre était peu sensible aux lettres : Guillaume III savait médiocrement l'anglais, et l'eûl-il su assez pour apprécier la littérature de son nouveau pays, il est douteux qu'il eut jamais témoigné beaucoup de sympathie aux auteurs ni tenu en grande estime les seiTices qu'ils pouvaient lui rendre : il ne croyait qu'à la guerre* et à la diplomatie. Charles II avait aimé les lettres sans les rétribuer ; Jacques II les avait rélribuées sans les aimer; Guillaume III ne lit ni l'un ni l'autre ^
Mais ce fut tout gain pour les auteurs. Ses ministres les aimé* rent pour lui et beaucoup mieux qu'il n'eût pu le faire luimême.
Il y eut en effet, parmi les premiers hommes qu'il appela pour l'aider à gouverner, plusieurs chauds amis des lettres ;
1. Quand il vit Swift chez Sir William Temple, il lui offirit de le faire capitaine de cavalerie. (Forster, The Life of Jonathan Sunft, p. 66.)
2. On raconte pourtant que lorsque Dorset lui présenta Montagne, un des auteurs du Rat de ville et du Rat des champs^ en disant : « J'amène un rat à Votre Majesté », Guillaume répondit : « Vous faites bien do me mettre à même de faire de lui un homme, n Mais d'abord c'est Dorset qui joue ici le principal rôle, et l'anecdote est sans doute apocryphe. Johnson (Livca of the English Poets^ Halifax) ne croit pas que Guillaume 111 sût asseï d'anglais pour faire une pareille réponse.
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quelques-uns même avaient de leur plume travaillé au triomphe de la Révolution, et devaient à leurs écrits une bonne part de leur influence et de leur réputation. Celait le chef des TrimmerSy Halifax, l'auteur probable de \sl Lettre à un Dissident * ; c'était Somers, l'avocat lettré qui encourageait Tonson à rééditer le Paradis perdu, qui avait collaboré à une traduction de Plularque pour laquelle Dryden avait fourni une vie de l'écrivain grec, et à qui on attribuait plusieurs écrits politiques publiés en faveur des whigs sous le règne de Jacques IP; c'était enfin Dorset qui, oubliant les folies de Lord Buckhurst, ne conserva de sa jeunesse que ses manières élégantes et son lin goût de lettré, et devint le Mécène généreux et intelligent de deux règnes ^ Plus tard on vit au ministère un des heureux auteurs du Rat de ville et du Rat des champs, Montague, qui arrivé entièrement par les lettres, ne pouvait pas être oublieux envers elles*.
Ces hommes, qui venaient de voir de leurs propres yeux quel effet un écrit heureux pouvait déjà avoir sur l'opinion, qui se rappelaient comment Dryden avait ariêté les whigs dans leur premier triomphe, comment lui-même avait été rendu impuissant par les répliques des whigs, qui avaient personnellement, par leurs ouvrages, contribué à sa défaite, devaient montrer et montrèrent une sympathie pai'ticulière aux écri-
1. On lui altribue une autre publication politique, The Character of a Trimmer, qu'on donne aussi quelquefois à Sir W. Coventry. (Stcphens, Catalogue, I, p. 751.)
2. Malonc, Vie de Dryden, p. 180; Biographia Brilanhica, art. Sumers.
« In défense of thèse xgnoramus juries it wus said that... a book was
wrute... it passcd as writ by Lord Esscx, though 1 understood afterwards it was writ by Somers, wlio... writ thc bcst papcrs that came out in that tinie » (Burnet, History of my own Times, 11, p. 290.) — Voy. aussi plus haut, p. 185, note 3.
3. Halifax, déjà président de la Chambre des Lords, fut nommé Lord du Sceau privé (Lord Privy Seal) ; Somers fut avocat général (Solicilor Cetieral) ; Dorset fut Lord Chambellan. — Le \ice-chambellan de la Reine fut aussi un auteur, mais pas du meilleur renom : il s'appelait John Howc, ou familièrement Jack Howe; on lui avait naguère attribué beaucoup de lampoons (Macaulay, Histoire, ch. xi).— Ferguson (voyez ci-dessus, page 206, note 2) eut aussi une jurasse sinécure dans VExcise (Macaulay, Histoire, ch. xt ; Stephcns, Catalogue, 1, p. 703).
A. Votre exemple a fait que l'esprit el le savoir sont entrés dans une ère nouvelle... c'est grâce à vous que l'homme d'esprit s'est mis à être homme d'affaires (Stcele, dédicace du i"' volume du Babillard à Montague).
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vains. Par eux il s'établit dans les régions ministérielles une tradition de protection aux lettres à laquelle leurs successeurs se conformèrent et qui dura plus de trente ans.
Instituée d'abord par les whigs, cette tradition ne tarda pas k être adoptée par les tories. L'opposition ne voulut pas laisser au seul parti de la Révolution le mérite et le profit d'encourager les écrivains. Si Dorset et Montagne furent, parmi les whigSy les grands patrons des lettres, Harley et Bolingbroke, parmi les tories, rivalisèrent avec eux de zèle et de munificence, — et sur les bancs des Assemblées et au ministère.
Ce qui se passa à la première représentation du Caton d'Âddison, montre assez bien quelle position prirent les partis en face de la littérature. L'auteur, une des illustrations du camp whig, donna sa tragédie alors que les tories étaient momentanément vainqueurs et au pouvoir. Les whigs l'applaudirent avec toute l'ardeur que donnent et le dépit de la défaite et le désir de triompher en la personne d'un ami ; la réussite de la pièce était à leurs yeux une revanche prise sur leurs adversaires. Ceux-ci n'eurent garde de leur en laisser la joie sans partage ; ils répondirent aux applaudissements enthousiastes des whigs par des applaudissements plus enthousiastes encore, et mirent tout en œuvre pour faire du succès un succès tory. Le soir de la première représentation, leur chef Bolingbroke, alors secrétaire d'État, manda dans sa loge l'acteur qui avait joué Caton et lui remit publiquement une bourse de cinquante guinées en le remerciant d'avoir si bien défendu la cause de la liberté contre un dictateur perpétuel, et la reine Anne, bien que sympathique aux tories, fit dire au whig Addison qu'elle serait heureuse que la pièce lui fût dédiée ^ Des deux côtés on s'eiïorça d'avoir l'auteur avec soi.
Il arrivait aussi que chaque parti faisait appel à un écrivain différent : après la bataille de Blenheim, Addison ayant chanté cette grande victoire, les tories avaient confié à John Philips le soin de la célébrer pour eux, et son poème rival avait été écrit sous le toit de Bolingbroke *.
1. Le dictateur perpétuel, c'était Mariborougli. — Voyez Johnson, Lives of thé English Poets: Addison; Spence, p. 46, 47; Pope, Lettre à Sir William Trumbnll, Œuvres, édit. Elwin, VI, p. 7.
H était alors Mr. St John. — Johnson, id., J. Philips
Ainsi recherchés par des ministres qui, grâce à la prépondérance chaque jour plus grande de la Chambre des (*.ommunes, devinrent petit à petit les chefs véritables du gouvernement, — recherchés en même temps par une opposition puissante, et quelquefois victorieuse, qui était en mesure de leur offrir des avantages plus solides que la Cité n*en offrait naguère à Settle et à ses amis, les écrivains n'eurent plus h se donner la peine de solliciter les faveurs ; les faveurs vinrent les trouver. On se mit en frais pour eux, et ils n'eurent plus qu'à se laisser faire.
On avait déjà, lorsque la politique renaissante avait fait comprendre leur pouvoir, commencé à leur faire quelques avances ; mais Tempressement qu'on montra maintenant auprès d'eux fut quelque chose de tout nouveau. On vit le Lord Trésorier Godolphin solliciter personnellement Addisou de célébrer la victoire de Blenheim, et le chancelier de rËchi(|uier alla lui-même présenter la requête du ministre dans la pauvre mansarde du poète débutant ^ Harley, comte d'Oxford, averti par Swift que Pamell, abandonnant les whigs pour les tories alors triomphants, attendait dans son antichambre, alla immédiatement en personne, son bâton de trésorier à la main, le chercher au milieu de la foule des solliciteurs, et lui souhaiter la bienvenue *. A l'avènement de George !•% le Lord Chancelier Parker, aussitôt qu'il eut reçu les sceaux, nomma le poète Rowe secrétaire des présentations, sans attendre même qu'il demandât cette place^.
On s'aperçoit par ce dernier exemple qu'on ne se contenta pas d'être seulement prévenant envers eux et de leur sourire ; on leur offrit aussi du solide. Les pensions (régulièrement payées maintenant) et les places lucratives leur échurent en partage, et il ne leur fut même pas interdit de prétendre aux plus hauts honneurs.
Shadvvell fut poète-lauréat et historiographe royaM. Tate fut
1. Johnson, Lives of Uie English Poels, Addison; Budgell, Ufe of Lord Orrery, cité dans Addisonianaj p. 683, Œuvres d'Addison, édit. Hurd, vol. VI ; Aikin, I, p. 168-9.
2. Johnson, Lives ofllie English Poeis^ Parnell; Swift, Journal to Stella, Îanuary31, 1712-13.
Johnson, Lives ofthe English Pœts, Rowe
i. n porte ces deux titres en tôte de sa comédie The Scowrers.
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poète-lauréat *. Eusden fut poète-lauréat*. Rowc ne fut pas seulement poète-lauréat, mais aussi arpenteur de la douane dans le port de Londres, greffier du conseil du prince de Galles, et, comme on vient de voir, secrétaire des présentations'. Edmund Smith, dont toute la gloire littéraire repose sur une tragédie de Phèdre qui échoua misérablement, ne put s'en prendre qu'à lui-lnôme s'il n*eut pas une place de trois cents livres sterling par an ^. Son confrère en obscurité, Hughes, plus soigneux de ses intérêts, eut une place dans le bureau de l'artillerie {office of ordnance), fut secrétaire de plusieurs commissions pour l'achat des terrains nécessaires aux docks royaux, et enfin secrétaire des commissions de la Paix (commissions of the Peacey. Âmbrose Philips fut commissaire de la loterie®. Parneily qui était dans les ordres, reçut une prébende et une cure d'un revenu annuel de quatre cents livres ^ Ârbuthnot fut nommé médecin ordinaire de la reine Anne^. Garth et Blackmore furent faits chevaliers®. Budgell fui en Irlande premier secrétaire des Lords Juges, attaché au Conseil du royaume, membre du Parlement et contrôleur du revenu ; cette dernière place seule lui valait quatre cents livres sterling par an ^^. Granville fut membre de la Chambre des communes, chevalier du comté de Cornwall [Knight of the shire), ministre de la guerre, élevé h la pairie avec le titre de Lord Lansdowne, contrôleur puis trésorier de la maison de la
Johnson, Lives of the English Poels, Rowe
4. Johnson, irf., Smilh. — Halifax attendait Smith avec sa tragédie, dont il avait accepté la dédicace, pour lui donner la place en question. Le poète se fit longtemps tirer l'oreille par son éditeur avant d'écrire la dédicace ; mais une fois écrite, on ne put le décider à aller la présenter au ministre, qui l'attendit vainement. Smith était une sorte de bohème fantasque ; se» amis l'appelaient « le Capitninc Haillon » (Caplain Rag).
Johnson, Lives ofthe English Poets, Garth, Blackmorc
iO. Drake, Essays... Ulustrative of th^ Tatler, Spedator wd Guardian, III, p. 1-25,
Reine, et conseiller privé*. Slepney se vit chargé d'une suite de fonctions diplomatiques importantes*. Arthur Maynwaring fut commissaire des douanes, contrôleur des fonds de la presse des matelots {auditor of the imprests) et membre de la Chambre des communes^. Walsh fut membre de la Chambre . des communes et grand écuyer (gentleman of the horse) de bi reine Anne*. Henry Marlyn fut inspecteur général des expor* tations et des importations ^ Tickell fut sous-secrétaire d'État". Après tant de noms plus ou moins obscurs, on sera moins surpris de voir Locke et Newton, le premier, commissaire des appels et du bureau commercial (Board of trade) ; le second, directeur de la Monnaie et chevalier'. Steele fut rédacteur en chef de la Gazette de Londres^ huissier de la maison du prince George do Danemark, commissaire du bureau du Timbre, membre de la Chambre des communes, directeur du Théâtre royal, juge et vice-lieutenant du comté de Middlesex, nommé chevalier, inspecteur des écuries royales à Hampton Court, commissaire des biens confisqués en Ecosse®. Swift, s'il n'avait pas écrit le Conte du Tonneau et qualifié de façon irrévérencieuse les cheveux rouges de la duchesse de Somerset, aurait été évoque, et, malgré ces méfaits, fui nommé Doyen de Téglise de Saint-Patrick^. Deloe eut un emploi auprès des commissaires de l'impôt sur le verre et fut chargé de diverses missions politiques *°. Congreve, dès après sa première comédie, ses
Biographia Britannica, articles Locke et Newton
8. Sur Steelo j*ai consulte, outre ses œuvres : The Epistolary Correspondence of Sir Richard Steele; Drake, Essays... iltustrative of the Tatler, Spectatory and Guardian; et Forster, Biographical Essays, essai sur Steele.
9. Voyez The Windsor Prophecy {Œuvres, édition Walter Scott, XH, p. 297 et suiv.); The Author upon Himself, 1713 (id., XII, p. 315-18). W avait appelé la duchesse Garrots. — Sur Swift j'ai consulté, outre ses œuvres : sa vie par Johnson dans The Lives of the English Poets; par Walter Scott en tête de ses œuvres; par Forster; et Tessaique lui a consacré le professeur Masson dans ses Essays Biographical and Critical.
10. Sur Defoe j'ai consulté, outre ses œuvres citées dans ma Bibliographie: ses biographes MM. Wilson, William Lee et Minto, et TéUidc de Forster qui est comprise dans son volume de Biographical Eaays,
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TÎngl quatre ans à peine accomplis , fut nommé commissaire .des autorisations de voitures publiques et de débits de vin, eut déplus un emploi au Trésor et un à la Douane, et à Tavènement de la maison de Hanovre fut nommé secrétaire de la Jamaïque ^ Yanbrugh remplit les fonctions de « second roi d^armes >, fut chargé par la reine Anne de porter au futur George l*' lés insignes de la Jarretière, nommé contrôleur du Conseil dék travaux publics, inspecteur des jardins royaux et chevalier*. Gay, qui commença par être apprenti d'un mar- •jlband de soie, devint secrétaire d'ambassade à vingt-cinq ans^. Addison, après avoir occupé divers postes politiques, remplit les fonctions de secrétaire d'Etat, et se retira des affaires publiques avec une pension annuelle de 1600 livres sterling (40000 fr.)*. L'auteur le moins favorisé du Rat de ville et du Rat des champs, Prior, fut successivement secrétaire du comte de Berkeley, ambassadeur à la Haye , puis gentilhomme de la Chambre du roi Guillaume^ puis secrétaire de l'ambassade du traité de Ryswick, puis ambassadeur à Versailles, commissaire des Douanes, et membre de la Chambre des communes^. Son collaborateur Montagne, que nous avons déjà vu ministre, fut nommé baron, puis vicomte, puis comte, et reçut l'ordre de la Jarretière^.
Jamais les écrivains n'avaient eu l'existence si brillante et si
1. Sur Congreve, voyez Drake, Essaijs.,. illustrative of the Tatler, Spectator, ajul Guardian^ Ul, p. 307 et suivantes, et Johnson, Lives of the English Poetg, Congreve.
3. An Account ofthe Life and Writings of the Author, en tète des œuvres de Vanbrugh, 1776.
3. Drake f Essays.., illustrative ofthe Tatler, Spectatoff and Guardian^ \l\, p 23, 24; Johnson, Lives of the English PoetSy Gay.
4. Sur Addison, j'ai consulté, outre ses œuvres : sa vie, par Miss Aikin ; Johnson, Lives of the English Poels; Drakc, Essays... illustrative of the Tatlett Spectator, and Guardian; Biographia Britannica; la préface de ses œuvres, 17ât, par Tickell; la lettre de Steele à Congreve, en tête de la comédie d*Addison, The Drummer, et l'essai que Macaulay lui a consacré.
Johnson, Lives of the English Poels, Prior
6. Johnson, td., Halifax. — « M. Addison. en France, eût été de quelque académie, et aurait pu obtenir, par le crédit de quelque femme, une pension de douze cents livres...; en Angleterre, il a été secrétaire d'État. M. Newton était intendant des monnaies du royaume ; M. Congreve (sic) "avait une charge importante; M. Prior a été plénipotentiaire; le docteur Swift est doyen d'Irlande, et y est beaucoup plus considéré que le primat... » (Voltaî!re, Lettres philosophiques, lettre \X1II, édit. Garnier, XXII, p. 179, 180.;
facile. Passant presque sans transition d*une vie incertaine et peu estimée à des situations honorées et sûres, ils se voyaient recherchés de toutes parts ; ils se trouvaient occuper dans la société un rang qu'ils n'y avaient jamais tenu jusque-là, et auquel, quelques années plus tôt, ils n'auraient pas osé prétendre dans l'avenir le plus lointain.
Ce changement considérable dans leur état fut fécond en résultats heureux.
En premier lieu, la profession d'écrivain grandit dans l'estime publique. Lorsqu'on vit qu'elle pouvait mener à la fortune et aux dignités, elle cessa d'être considérée comme inférieure et décriée.
Jusque-là la littérature avait semblé — non sans raison — un métier qui ne menait à rien qu'à des déboires sans Gn, sinon à la misère irrémédiable ; et l'on avait pour les malheureux qui cherchaient à vivre de leur plume le dédain (dédain à peine tempéré dans quelques cas par le respect qu'inspire le talent) que le monde témoigne d'oitlinaire aux gens qui subsistent au jour le jour de profits pénibles et précaires, sinon d'expçdients et de bassesses.
Dès lors qu'ils purent prétendre aux hauts emplois et aux riches appointements, le monde les regarda d'un autre œil, et on leur accorda ce qu'ils n'avaient pas eu encore : la considération *. Écrire ne fut plus un métier, mais une carrière, — une carrière qui conduisait aux honneurs et à la richesse ; et cette estime nouvelle où l'on tint les lettres rejaillit sur les auteurs. Ils cessèrent de former une classe à part; ils pénétrèrent dans la haute société, non plus en protégés, mais frayant sur le pied d égalité avec les plus grands.
Prior invitait Harley à sa table'. Swift eut des relations de
1. Ce qui encourage le plus les gens de lettres en Angleterre, c'est la consiilération où ils sont... (\o\iaLire, Lettres philosophiques, lettre XXIlI,p. 180.)
2. Voy. An Exlempore Invitation to the Earl ofOxford, Lord High Trensurer 1712, dans ses Poemi on Several Occasions, p. 286.
familiarité avec les plus hauts personnages de son temps, — Harley et Bolingbroke l'appelaient habituellement par son petit nom de Jonathan ^ L'intimité de Gongreve avec la fille de Mariborough est restée célèbre. Âddison épousa la comtesse douairière de Warwick. Dans le Kitcat club on vit siéger, à côté de nobles politiques comme les comtes de Dorset et de Sunderlandy comme les ducs de Somerset et de Newcastle, comme Mariborough, de simples écrivains comme Vanbrugh, Gongreve, Addison, Garth, Steele, Maynwaring, Slepney, Walsh*. Dans le Scriblerus Club, Swift, Arbulhnot, Gày, coudoyaient familièrement Harley et Bolingbroke^. Partout les auteurs se trouvèrent introduits et reçus, sans avoir comme autrefois à s'amoindrir et à s'humilier, et tout: le monde s'empressa à leur faire accueil.
Il s'ensuivit que la littérature fit des recrues plus nombreuses que jamais. Elle ne fut plus seulement l'amusement des riches désœuvrés, le refuge des déclassés de la fortune, ou le rêve des jeunes gens enthousiastes. Du jour où elle offrit à ses adeptes, non pas une gloire douteuse, mais la fortune presque assurée; du jour où l'on put être écrivain, non seulement sans déchoir, mais encore avec de grandes chances de s'élever, écrire devint l'objectif de quiconque se sentit en état de manier une plume. Aucun homme de talent ne put plus hésiter
1. Voy. sîi correspondance. Œuvres, XVI, p. 108, 143, 150, oOT, ^54-, et Journal to Stella, 17 février 1710-11. — Swift en usait parfois cavalièrement, comme le jour où il envoyait le premier ministre à la Chambre des communes pour avertir le premier secrétaire d'État qu'il ne dînerait pas avec lui s'il dînait tard. (Journal la Stella, 12 février 1710-11.) « J*ai été à la Cour aujourd'hui, écrit-il à Stella le î29 juillet 1711 ; je connais en général environ trente personnes dans le salon, et je suis si fier que j'oblige tous les lords à venir à moi ; on passe une demi-heure assez agréablement. » — « La duchesse de Shrewsbury, écrit-il encore le 7 octobre 1711, est venue à moi et m'a reproché de ne pas dîner avec elle; je lui ai dit que la chose ne se faisait pas comme cela; car je m'attendais à ce que les dames me fissent plus d'avances, particulièrement les duchesses. Elle a promis de se soumettre à toutes les exigences que je désirerais, et je suis convenu de dîner avec elle demain si je ne partais pas pour Londres trop tdt, et je crois que je partirai avant le dîner. Lady Oglethorpe m'a fait faire la connaissance de la duchesse de Hamilton aujourd'hui dans le salon royal, et je lui ai donné quelque encouragement, mais pas beaucoup... Le Lord Garde des sceaux... a dil... : Le docteur Swift n'est pas seulement notre favori à tous, mais notre maître. «
2. Addisonianaj dans le Vl» volume des Œuvres d'Addison, édit. Uurd, p. 676; Spence, p. 46 et 338.
W. Scott, Vie de Swifl en tête de ses œuvres, p
h entrer dans la lice * ; et si d'autres époques des lettres anglaises peuvent citer des noms plus grands que celle-ci, aucune ne peut montrer une réunion plus complète. de talents remarquables dans tous les genres. Quand on a nommé Addison, Swift, Defoe, Steele, Congreve, Farquhar, Vanbrugh, Locke, Newton, on a cité autant de noms qu'il en sufBt pour faire la gloire d'une littérature, et cependant on n'a pris que la fleur de cette brillante période qu'on a longtemps appelée le siècle d'Auguste de la littérature anglaise.
Et l'on n'a pas tout dit quand on a montré les lettres plus en honneur et les écrivains plus estimés ; il faut ajouter qu'euxmêmes, élevés aux yeux des autres par la place qu'on leur faisait dans la société, grandirent h leurs propres yeux. Ils eurent une plus haute idée de leur profession, ils eurent meilleure opinion d'eux-mêmes ; et, conséquence naturelle, ils méritèrent davantage la bonne opinion d'autrui. Non seulement, délivrés du souci journalier de l'existence par des places bien rétribuées, ils ne furent plus réduits h des expédients et à des sujétions avilissantes, non seulement ils eurent des vies régulières, mais ils eurent des vies honorables*. Ils firent dignement figure dans le monde et dans les fonctions qu'ils occupèrent, et l'un d'eux même, Addison, est resté comme le modèle du gentleman dans la signification la plus élevée de ce mot.
' En cela la situation nouvelle des partis les aida singulièrement, en leur permettant enfin d'avoir, sans crainte de la misère, des opinions personnelles, et d'y rester fidèlement attachés. Placés, non plus en face d'une cour toute-puissante dont
1 . Vanbrugh avait le grade d'enseigne quand il commença à écrire (An Account ofthe Life and Writings of the Authorf en tôte de ses œuvres, p. A) ; Farquhar était capitaine {Sonte Memoirs of Mr. George Farquhar, en léte de ses œuvres); Stccle était capitaine; Addison était prêt à entrer dans les ordres ; Swift était dans les ordres ; Parnell était archidiacre de Clogher, cil Irlande (Johnson, Lives of the English PoetSf Parnell). Rowe avait un revenu de 300 livres sterling (Spence, p. 257).
2. Un correspondant adressait au Spectateur la question suivante : f Monsieur, veuillez, je vous prie, m& faire savoir quelles sont, à votre avis, les principales qualités nécessaires à un bon poète, particulièrement à un poète qui écrit des pièces de théâtre, et vous obligerez beaucoup, Monsieur, votre très l|umble serviteur, N. B. i Et le Spectateur répondait : « Qu*il soit un homme bien élevé. » (N* 3U.)
ils étaient matériellement obligés de subir la loi, mais en face de deux grands partis dont les forces se balançaient souvent et qui leur offraientdes avantages à peu près égaux^ ils ne furent plus contraints d'incliner leurs opinions devant leurs intérêts; ils purent librement choisir la voie où ils voulaient s'engager ; ils furent enfin eux-mêmes, au lieu d*étre de vulgaires porteparoleSy et désormais les faiblesses qu'on peut leur reprocher ne sont que les faiblesses inhérentes à la nature humaine dans toutes les conditions.
Ils n'avaient eu jusqu'ici, et encore rarement, que l'influence que donne le talent ; ils y joignirent maintenant, avec l'influence que donne la position, celle que donne le caractère.
Mis en pareille situation, ils purent prendre part, avec autorité, à une grande révolution qui allait s'accomplir dans les mœurs.
On se rappelle ce qu'elles avaient été sous Charles II ; on se rappelle aussi que dans les dernières années du joyeux monar- ()ue et sous Jacques II, on commençait à être lassé de tant de dévergondage et de honte, et que plusieurs circonstances étaient venues en aide à ce sentiment de lassitude : les préoccupations politiques, le caractère âpre et l'âge même de Jacques.
La Révolution de 1088 et l'avènement de Guillaume III confirmèrent la nation dans ce retour aux mœurs moins relâchées. La politique continua de fournir un dérivatif salutaire aux instincts de jouissance sans retenue, et le caractère persoDÏ^ei du roi, l'influence de la reine Marie, contribuèrent encore à rasseoir les esprits *. Guillaume était froid, naturellement taciturne, et rendu plus taciturne en Angleterre par sa
1. Congreve, dédiant The Mourning Bride à sa sœur la princesse Anne, écrit cette phrase : o C'est par Texemple des princes que la vertu est mise à la mode; car ceux-là même qui répugnent ù s'instruire, aiment cependant à imiter. » {Œuvres, mdcclii ; l'édition la plus ancienne de la pièce qui soit au BritUh Mfuêum n'a pas la dédicace.)
JOSEPH ÂDDISON. 237
connaissance très imparfaite de l'anglais. La reine avait une pureté de vie qui inspira le respect même aux passions politiques d'alors. Avec eux, il était impossible que la Cour continuât d'être le lieu de plaisir qu'elle avait été autrefois : plus de fêtes joyeuses, plus de jeu, plus de représentations théâtrales, plus de galanterie. Guillaume III n'était pas d'humeur à être, comme Charles II, le camarade et le boute-en-train de ses courtisans, et la reine, par son exemple, imposait aux dames de Whitehall au moins les apparences de la vertu et le respect des bienséances*. La Cour cessa donc d'être ce qu'on lavait vue naguère, et ses allures furent encore apaisées par l'obligation où Guillaume se trouva, à cause de sa mauvaise santé, de quitter la capitale et d'émigrer à Kensington. Car c'était une véritable émigration ; Kensington, qui fait aujourd'hui partie de la ville de Londres, était alors en pleine campagne', par conséquent plus difficilement accessible que Whitehall, ce qui rendit plus rares encore et moins animées les réunions de la Cour.
Après Guillaume, le trône fut occupé par la reine Anne et par George 1*' ; et ce n'était pas une femme, surtout une femme parcimonieuse et bigote^, ce n'était pas un prince de cinquante-cinq ans, ne parlant pas un mot de la langue de ses sujets, et bourgeois jusqu'en ses galanteries royales *, qui pou-
1. On remarquera tout ù Theure que presque toutes les protestations contre la licence du théâtre viennent des dames. Je vois dans ce fait l'influence de la reine. — Il y a à Hamplon Court une collection de portraits de la cour de Charles il, la plupart peints par Leiy, et une autre collection d% la cour do Guillaume III, qui sont presque tous de Kncller. Les portraits de femmes sont curieux à comparer; les beautés du temps de Charles II «ont des courtisanes aux chairs luxuriantes, vôlucs (le moins possUile) d'étoffes chatoyantes et de couleurs claires. Sous Guillaume III, leur tenue devient singulièrement plus réservée et plus modeste.
Whcro KeruingtOH high o'er thc ncigliVring lands
'Midst grecns and swocts, a Rej^al fabrick, stands. • .
And sces cach sprinç, luxuriant in htf bowcn,
A snow of blossoni», and a wilde of flowcrs,
The Dames of Britain oft in crovrds repair *
To graTel walks, and unpoUuted air.
Hère, while thc Town in damps and darkness lies,
They brealhc in son-shine, and sec azuro skies...
(TicKcIl, Kensington Garden, i7S2. Voyez m^ Bibliographie.)
Voy. Lecky, 1, p
vaient faire renaître les jours de la Restauration ; la tradition joyeuse de la cour d'Angleterre se trouva ainsi interrompue, et pour toujours.
Mais ce n'était guère là qu'une réforme de surface. La débauche cessait d'avoir ses grandes entrées en haut lieu ; c'était déjà un point important. Mais on comprend aisément que le fond des mœurs ne se soit pas tout d'un coup corrigé. Un peuple ne passe pas en un jour du dévergondage absolu, je ne dis pas au culte de la pureté morale, qui n'est guère de ce monde, mais au respect de la vertu et de l'honnêteté.
En somme, après la Révolution, tout ou pi^sque tout était encore à faire. Si l'on avait manifesté par quelques apparences rassurantes qu'on se fatiguait de la licence et du dérèglement, si quelques honnêtes protestations s'étaient fait entendre, le mouvement acquis dans l'autre sens était encore trop puissant pour être de sitôt enrayé, et les réclamations n'étaient pas assez nombreuses et n'avaient pas assez contiance en leur force pour dominer le tapage des viveurs et des cerveaux brûlés. La morale était toujours considérée comme de mauvais ton, et le haut du pavé était toujours tenu par les mêmes gens^ Les plaisirs du bel air restaient encore ce que nous les avons vus : on courait les rues la nuit, à la grande terreur des passants^ ; on
1. ... *Ti8 to be hop'd this once wise and sobcr Nation will awaken from ils Lctliargy. That notwithstanding thc présent Popularity of Vice, Levity and Inipiety, it may onc Day recover ils Helish of solid Knowledge and rcal Nerit. That Bulfoons lliemselves uiav oiio Day be expos'd, thc Laughers in Iheir turn beconie ridiculous, and an Albeistical Scoflfer be as mucU ont of Crédit, as a sobcr and religions Man is at présent... 'lis great Pily that in so noble a Cause any should sbew bnch Poorness of Spirit, as to be ashamM of asserting thcir Ueligion, and slemniing thc Tidc of Inipiety, for fcar of becoming the Entertainment of scoffing Libertines. (Blackmore, Création, préface.)
2, Now iâ llic Time thaï Rakes iheir Rcvels kccp; Kii»dloi*s of Riot, Enemics of Slcep.
His scattcr'd Ponce ihc flying A'ic/c<rr flings, And wiUi Goppcr Show'r ih»? Caseiiiont riiips. Who bas not heard thc Scotvrcr's Midni^hl Fanie? Wtio lias not tminbled at thu Mohock's nanio? Was thcrc a WaU-hinan look his hourly Rounds, Safe froai Iheir Blows, or ncw-invrnted Wouiidsî I pass thcir dcfip'ralc Dceds, and Misciiiofs donc Whcre, from Snow-Hill black stoepy Torrents run ; How Matrons hoop'd within Ihe Hogslical's Womb, Werc tumbled furious thencc; the roUing Tomb
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trichait au jeu \ on buvait, on se grisait^ ; les femmes n'étaient pas plus réservées que par le passé ^. Si nous cherchons dans le théâtre des indices de la moralité, nous voyons que le dévergondage et toutes les débauches d'imagination continuaient à s'étaler complaisamment sur la scène. Les anciens auteurs comiques restaient fidèles à Tancienne inspiration : V Amphitryon de Dryden*; les Scowrers, et les Volontaires de Shadwell; le Don Quichotte de D'Urfey sont des comédies aussi libres que les précédentes des mêmes écrivains^. Les nouveaux venus
O'cr ibe Stoncs thundcrs ; bounds froni Sidc lo Sidc : So Regulut to save bis Counlry dy'd.
(Gay, Trivia.)
Voyez aussi le Spectateur, n^ 324, 332, 335, 347 ; Swift, Journal to Stella, 8, 1), 12, 15, i6, i8, 22, 26 mars 171l-i2; et ma Bibliographie, v* Mohocks.
Mrs. Foresight,., do you Ihink any Woman honcsl
Scandai. Yes, several, very honest; — Ihey '11 cbeat a little at Cards, soinctimcs, but that's nothing.
(Cungrevo, Love for Love, acto UI.)
^\v RuffRancounter, Madam, I hâve some Doctors in my Pocket, If you plcaso lo use *em.
Ldy Malepert. What Doctors, Sir?
Sir Rujf. Why, don't you know Ihe Doctors? The Dice that only run thc high Chances. 1*11 put 'em into your Box, and no body thc wiser.
Ldy Mal. You shou'd ha* dorv't wilhout tclling me.
Sir Ruff. So I can still, Madam —
(Soutberne, The Maids Latt Frayer, acte II t, se. 1.) Voyez aussi Tlie Wives Excuse, du même, acte IV, se. 1.
2. La première loi sur la discipline militaire {Muliny Bill), votée en 1689, contenait une clause par laquelle nulle cour martiale ne devait prononcer une sentence de mort après le dîner. On prévoyait que les juges pouvaient ne pas avoir alors le sang-froid qui convient à un tribunal (Macaulay, Hisloire, ch. XI, vol. 111, p 45). — Voyez aussi Kémusat, vol. I, p. 285 ; Swift, /ourmii lo Stella, 9 et 21 avril 1711 ; 29 octobre 1711 ; 17 février 1711-12.
Voy. notamment acte 1, se
5. Dans les Scowrers, Lady Moggot se promène seule par les rues, à la recherche de galants de bonne volonté. Tope, un scowrer, va à elle en disant : € Pray Ueaven she be sound — she's of Quality — hah! may be ne'ere the sounder for that neither. » — Dans The Volunteers, Nickum est désigné dans la liste des personnages comme « l'étalon de Mrs. Uackwell ( Mrs. IlackwelVs Stallion ; a Sharper, which is a new name for a Bogue and a Cheat).
Teres. — Hère Mary, prithec thread my Needlo, good girl, whilest I turn down this Selvidge hère.
Mar. — Ay, come, let's see H. (rUes from tlie Stool), And so, Mother, you say you had a main deal of Prate about me willi Vathcr and my .Man thaï is to be — lioh, hah, hoh, hah— Whal a dickins, 1 think I Gan't do't hère —
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marchaient dignement sur leurs traces, et laissaient peu de chose à envier à leurs devanciers. Il suffit de jeter les yeux sur Sir Anthony Love de Southeme, ou sur la partie comique de son Oroonoko S de parcourir les premières œuvres de Gongreve et de Vanbrugh pour être pleinement édifié sur ce point. C'était toujours dans la comédie la peinture des mêmes mœurs et la même peinture sans réticences ^. La tragédie calmait bien un
rm blind, I think, vtiih living so long a Maid, Ihoh, hoh, D*ye think I shall thread it bcttcr to morrow, Mother? Uoh, lioh, hoh — Teres. — Ay, ye Jade, etc.
(D'Urfey, The Comieal Hittory of Don Qnixote, part. UI, acte II, se. 1. Voy. aussi acte I, se. i.)
1. Voici, comme spécimen, un fragment àVroonokOt i'* scène de Tacte IV, entre la veuve Lackitt, son fils Daniel et Lucy sa femme, qu'il a épousée au II* acte :
Dan. 1 am alter*d for the worse mightily since you saw me ; and sbe bas been the cause of it there.
Wid. Howso, Child?
Dan. 1 told you before what wou*d comc oirt, of puding me tn bcd to a slrange Woman : but you would not be said nay.
Wid. Shc is yonr Wife now, Child, you must love her.
Dan. Why, so I did, at first.
Wid. But you must love her always.
Dan. Always! 1 lovM her as long as I cou*d, Mother, and as longasloving was good, I believe, for I find now I don't carc a fig for her... She may call me Hermophroditc, if she will, for I hardly know whelhcr l 'm a Boy or a Girl... I havc no more Nanhood lefl in me aircudy, than there is, saving the mark, in one of my Molhcr's old under Petlicoals hère.
Voyez aussi acte I, se. 1 ; et acte II, se. 1.
Dans Sir Anlhony Love voyez le personnage de l'abbé, et ce qu'on dit de lui acte H, se. 1. — Si l'on rapproche cet abbé du personnage de Coupler, dans The Relapse de Vanbrugh (voy. notamment acte I, se. 3), il semble que la société anglaise soit alors tombée au dernier degré du vice abject; ci Dcnnis, parmi les raisons qu'il produit en faveur du théâtre {The Usefulness of Ihe Stage^ p. 26), donne la suivante : « And now lastly, for the Love of Women, fomented by the... Stage,... it may be in some measure excus'd... Because it bas a chcck upon the olher Vices, and pcculiarly upon that unnatural sin, in the restraining of which the happiness of mankind is in so évident a manncr concern'd. » — Tom Brown dit aussi : t Sue Frousie that came hither the olher day, assures me... that the practical Vices oftheTown boaded an etcrnal breach belwixt the Sexes, while each confin'd itself to the same Sex, and so threalened a cessation of Commerce in Propagation betwixt 'em. » (Lelters from the Dead to the Living, p. 64 : From Julian, Late Sccretary to the Muses, to Will. Pierre of Lincolns-Inn Fields Play-house.)
S. Belinda... my Glass and I could never yet agrée what Face I should make when Ihcy come blurt out with a nasty thing in a Play : For ail the Men prcsenlly look upon the Women, that's certain; so laughwemust not, thu* our Stays bursl for 't, because that's telling Truth, and owning we un-
peu ses allures : elle (^lùmençait d'abandonner le culte de M"' de Scudéry pour l'imi talion de nos grands tragiques ; mais elle accueillait toujours avec empressement les tableaux sensuels et les desoriptions osées. Congreve^ dans la Fiancée éplorée, ne s'en faisait pas faute *■ ; une héritière de Mrs. Behn, Mrs. de la Rivière Manlev, mettait dans une de ses œuvres tragiques une scène amoureuse que son modèle n'aurait pas désavouée^; Granville, dans son Amour héroïque, introduisait des passages qui sont parmi les plus vifs qu'on eût encore risqués sur la scène anglaise^. Enfin les chansons^, les épilogues
derstand thc Jesl : And to look serions is so duU, when the whole House is a laughing... For iny part, 1 always takc that occasion to blow my Nose. Lady Brute. You must blow your Nose haltofT, then, at somc Plays.
(Vanbrugh, The Provok'd Wife, acte HI, se. 3.)
While our Authors took thèse extraordinary Liberlies with their Wil, I remember the Ladies were then observ'd, to be decently afraid of venturing bare-fac*d to a new Comedy, *till they had becn assurM thcy might do it, without the Risque of an Insuit, to their Modesty; or, if thcir Curiosity were toc strong, for their Patience, they took care, at least, to save Appearances, and rarely came upon thc flrst Days of Acting, but in Masks (then daily worn, and admilted, in ths Pit, the Side-Boxes, and Gallery) which Custom, howevcr, had so many ill Conséquences attending it, that is bas been aboiish'd thèse many Years. (Cibber, Apology, p. 154.) — Voyez aussi le Spectateur y n» 51 .
Acte 111, se. 6, entre Osmyn et Almeria
Otmyn. Then Garcia shall lie panting on thy Bosom,
Luxurious, revoUing amidst thy Chamis
And thou perforée must yidd, and aid bis Transport.
2. A la fîn d*une scène d'amour entre Bornais et le prince Levan, un de personnages, Acmat, dit {The Royal Mischiefj acte III, se. 1) :
Wo'II not intrude into a Monarch's Secrets, The God of Love himself is painted Blind ; To teach ail other Eyes they shou'd bo vail'd UpoQ bis Sacred Misteries.
{ShuU Vie Scène.)
3. On a enlevé Briséis à Achille pendant son absence. En la revoyant, il ui dit :
Tbe stain of violation is upon tbec...
Didsl thou resisl? or didsl thou carly yield?... Mel'st Ibou with willing warmtb bis brutal lusl? Hadst tbou tby sharo of Bliss? with amorous rage Improviug Joy with Art?...
(Acte V, se. i.
Ai Amorct and Thyrsis, lay Melling the Hours, in gentle Play; Joining Facet, mingling kistet.
And exchanging harmlets Blisse*
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et les prologues restaient aussi scabreux que par le passé ' , et certain épilogue de D'Urfey dépasse certainement en audace tout ce qu'on avait tenté jusque-là '.
Il est bien certain pourtant qu'il y avait quelque chose dans Tair. Le grand comique de cette période^ Congi*eve, marque dans ses pièces, si libi*es qu'elles soient encore, l'annonce d'un changement. Ses personnages, quoi qu'on puisse leur repro-
He trembling, ery*dt wUh eager hatU 0 Ut me feed at well a$ tatte, J die, if l 'm not whoUy blett»
The fearful Nymph repljfd — Forbear ; I etnnot, dtre not, muit uot hetr :
Dearest Thyrti», do not moTO me.
Do not — do not — if you Love me.
0 Utme — ttai the Shepherd $aid; But while the fond Retittance made, The hatty Joy^ in ttrugling fled.
Yex^d at the Pleoeure the had mitt*d,
She frown'd and bluth'd, then tigh'd and kit9*d»
And teem'd to moan, in tullen Cooing,
The tad mitcarriage of their Wooing :
But vain alas! were ail her Charme;
For Tbyrsis dtaflo Lovet allarmt,
Baffled and temelest, Hr'd her Armt.
(Congrevc, The Old Batchelour, acte III, se. S.)
Voyez aussi Love for Love du môme, acte III, se. 1 ; et la chanson qui termine The Provok'd Wife de Vanbrugh.
1. Notamment Tépilogue de A Plot and no Plot de Dennis, dit par une femme :
... The Poet wat inclin'd to chute
Your humble Servant to tuttain hit Mute :
He knew, if I would beg, I thould not want
A favour, who you know hâve one to grant,
l 've kept it long; There't an old Dame — Pox on her,
An old morotc, damn'd grinning Jade, call'd Honour;
Who wUh her coldnett checkt my forward Nature^
Klse thould I quickly prove — The happiett créature!
VU ihrow her o/f, if pottibly I can,
Throw the grim Goddett off, and put on Man.„
Now who thall firtt be my manî He, I swear,
Who for thit Play mott warmly thall déclare...
2. The Comical History of Don Quixote, part I. L'épilogue est dit par Sancho, monté sur son âne, qui s'appelle Dapple :
But for tome other Giftt — mind what I tay,
Never compare, each Dapple has his Day,
Nor anger him, but kindly use thit Play;
For thould you, with him, conceal'd Partt ditclote,
Lordi How like Ninneyt, would look ail the Beau.
JOSEPH ADDISON. StS
cher, ont le mérite nouveau d*étre un peu retenus dans l'expression de leurs sentiments ; ce sont toujours des sacripants et des coureurs de mauvais lieux, mais qui n'emploient plus le style des mauvais lieux. S'ils ne sont pas de bon exemple, ils sont au moins de bonne compagnie. Voltaire a dit le mot juste : ce sont des actions de fripons, mais c'est le langage des honnêtes gens^ On peut en dire autant des comédies de Southerne.
D'un autre côté, le public n'acceptait plus aussi aisément les gravelures qu'il avait tant recherchées autrefois. Tout ne pas* sait pas sans protestation. Downes raconte que la comédie des GalanteSf de Granville a quoique extraordinairement spirituelle et bien jouée », offensa les oreilles de quelques dames c qui prétendaient à la chasteté » et n'eut pour cette raison que quelques représentations*. Le Don Quichotte de D'Urfey^ et le Vouble-Dealer de Congreve* choquèrent aussi quelques spectateurs. Une pièce de Fletcher, qu'un nommé Scot remit en 1697 à la mode de la Restauration, éveilla également les sus* ceplibilités ^. La tragédie de Mrs. Manley dont il vient d'être question tout à l'heure, et la Rechute de Vanbrugh, ne passèrent pas non plus, si nous en croyons les préfaces de ces deux pièces, sans encourir quelques reproches d'immodestie. Aussi un épilogue de 1697 s'écrie d'un ton mélancolique : « Autrefois les grasses plaisanteries plaisaient seules à la ville, mais maintenant (que le ciel vienne en aide à notre métier I), elles ne
1. Vous y voyez partout [dans le théâtre de Congreve] le langage dei honnêtes gens avec des actions de Aripons. {Lettres philosophiques, lettre XIX. Sur la comédie. Œuvres, XXII, p. 160.)
2. The Sfie-Gallants, a Comedy, wrote by Ulr. George Greenvil, when he was vcry Young : Extraordinary Wilty, and virell Acted : but offending the Ëars of some Ladies who set up for Chastity, it made its Exit. (Downes, RoS' cius Anglicanus, p. 45.)
J. Collier, A Short View.,., p
4. His Double Dealer is much censurd by the grealer part of theTown:... The women think he has exposd their Bitchery too much; and the gentlemen are ofTended with him, for the discovery of their follyes : and the way of their Intrigues, under the notion of Friendship to their Ladyes Husbands> (Lettre de Drydcn à Walsh, date probable 1693; publiée pour la première fois par Mr. R. Bell, Lifs of Dryden, p. 76.) — Congreve dit lui-même, dans sa dédicace : c Quelques dames sont choquées, i
5. The last Scène in the Tbird Âct had the Misfortune (o offend tome,..! {The Unhappy Kindness, préface).
passent plus ^ » Il semble da reste que les auteurs ne se sen* taient plus aussi sûrs du terrain. Southeme n*osa pas faire représenter une certaine scène de son Sir Anthony Love^ singulièrement scabreuse en effet, entre son abbé et son héroïne *; et Congreve, dédiant sa tragédie de la Fiancée éplorée à la princesse Anne, plaide pour le théâtre les circonstances atténuantes, en disant qu'il espère la convaincre qu'une pièce <i peut être écrite de façon à devenir un divertissement innocent et môme profitable^ ».
Tout cela était l'annonce évidente d'un changement prochain. On osait enfin, plus de trente ans après la Restauration, prononcer les mots de modestie et de retenue. C'était beaucoup; c'était encore bien peu. Les protestations étaient trop vagues et trop faibles encore pour s'imposer, et la réaction antipuritaine avait été trop vive et trop vivace pour céder à des attaques aussi indécises.
Un petit livre de moins de 300 pages vint juste à point, en 1698, leur donner un corps et une voix. Ce livre, intitulé Aperçu de IHmpiété et de Vimmoralité du théâtre anglais,
\ . Once only smutly Jcsts would please the Town,
But now (Ueav'n help our Tradc) they 'Il not go down,
(Hupkins, Boadicea, Queen of Britain, Épiloçiio dit par Mrs. Bowinan.)
Southcrne dit aussi (prologue de Sir Anthony Love dit par Mrs. Brac»-
girdle) :
0! would our peaceful days were corne agen;.,. When once the Child wa» turn'd into her Teens, You cou'd not /ind a Maid behind the Scènes. But now your Keeping humor's out a door, YVe mutt dye Haidi, or marry to be poor,
2. Voyez la préface. C'est pour ne pas choquer les dames, dit-il, qu'il a supprimé celte scène. Elle est imprimée dans ses œuvres, édition de 177i. C'est la première de l'acte V.
3. Œuvres, édit. MDCLU. L'exemplaire le plus ancien du British Muséum, que j'indiqœ i ma Bibliographie, n'a pas la dédicace.
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était l'œuvre d'un pasteur nommé Jereray Collier ^ Anglican zélé et ardent tory, Collier avait, après la révolution de 1688, refusé de prêter le serment d'allégeance au roi Guillaume, renoncé à toute fonction dans TÉglise, et, polémiste-né, préparé à la discussion par des lectures très étendues, sinon bien digérées, s'était lancé tout entier dans les controverses politiques et religieuses avec une passion jacobite qui lui valut plusieurs mois d'emprisonnement à Newgate ^.
Rendu à la liberté, mais nullement abattu, il avait recommencé de plus belle à soutenir les droits de Jacques II et à attaquer violemment son successeur. En 1692, soupçonné d'avoir trempé dans des menées jacobites, il avait été de nouveau mis en prison. Il ne tarda pas à s'attirer de plus sérieux embarras ; il assista à leurs derniers moments Sir John Friend et Sir William Parkyns (1696), condamnés à mort pour un complot tramé contre la vie de Guillaume, et au pied de l'échafaud n'hésita pas à leur donner solennellement et publiquement l'absolution. Ce fut un grand scandale. De tous les côtés on accusa Collier d'avoir absous des assassins qui n'avaient pas
1. Sur Collier, voyez Biographia Britannica; AlllhonQ; et l'essai de Macaulay intitulé Comte Dramaiitts of the Restoration. — Avant Collier, un honnête et insupportable écrivain, Richard Blackmore, avait commencé l'attaque contre le théâtre. Dès 1695, dans la préface de son poème héroïque intitulé ie Prince Arthur, il disait : « Our Poets seem engaçfd in a gênerai Confederacy to ruin the End oftheir oiun Art, to expose Religion and Virtue, and hring Vice and Corruption of Manners, into Esteem and Réputation, Thé Pœts that Write for the Stage (at least a great part of *em) seem deeplij concem*d in UUi Conspiracy. » Et il ajoutait cinq pages in-folio de critiques bien dirigées.— En 1697, dans la préface de son Roi Arthur il revenait à la charge : • The Reasons which induc'd me to make the former, did Ukewise engage me in this second Attempt in Epick Poetry; and among the rest, particularly this, tkat ihe young Gentlemen and Ladys who are delighted with Poetry mighi km^e c useful, at least a harmless Enter tainment, which in our Modem PUffê tmd Potms cannot ordinarily be found.,. that leud and abominable way af wrltimff which ujos encourag'd in the late Reigns.., And tho* thèse mischievous ways of Writing are still endur'd to the great préjudice of Religion and good Manners^ yet if ever the English Nation recovers iVs ancient Vertue, and a just Tast of thèse Matters, I do not doubt but most of those Writers who hâve been esteem*d and applauded in the late loose and vicious TimeSf will be rejected with Indignation and Contempt, as the Dislu>nour of Vie Muses, and the Underminers of the Publick Good. » Tout cela est juste et très sensément dit; mais Blackmore n'avait pas les poumons assez solides pour sonner la trompette de Jéricho.
2. AUibone donne une liste de ses écrits politiques. L'ouvrage qui le fit emprisonner était intitulé The Désertion Discus8*d ; voy. ma Bibliographie'.
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Youlu se repentir, et d'avoir semblé couvrir ainsi un crime de la sanction de TÉglise. Les évéques le blâmèrent en due forme ^; il fut cité devant la Cour du banc du roi, refusa de comparaître pour ne pas obéir à une autorité illégitime, et fut mis hors la loi {outlawed). Il était sous le coup de cette condanmation , c'est-à-dire recherché et menacé, quand il publia son livre sur le théâtre ; et ce fait seul indique suffisamment de quelle trempe était l'homme et dans quel esprit il devait attaquer la scène anglaise. Collier était un apôtre que ni le risque de sa situation personnelle, ni le renom des auteurs qu'il allait attaquer, ni l'éclat récent de grands triomphes dramatiques, ne pouvaient arrêter ni faire hésiter un instant. Il crut qu'il avait une mission morale à remplir, et partit en guerre contre le théâtre, comme on partait jadis pour la croisade.
Se lançant tôte baissée dans la bataille, il fit son attaque de front et vigoureusement. Frappant devant lui, frappant à droite, frappant à gauche, assénant les coups d'un bras robuste et sans compter, revenant sans cesse sur ses pas comme s'il craignait de n'avoir jamais assez maltraité ses adversaires, appelant à la rescousse Aristole, Platon, Horace, Tacite, Boi* leau, Rapin, les anciens, les modernes, les philosophes, les orateurs, les historiens, les poètes, les tragiques grecs, les comiques latins, les Athéniens, les Lacédémoniens, les Romains, la loi, les conciles, les pères de TEglise jusqu'à Minutius Félix, il poussa sa charge à fond, laissant sur son passage un terrible abatis d'écrivains et de pièces. Tous les auteurs dramatiques de l'Angleterre reçoivent plus ou moins des horions dans la bagarre; mais ses coups les plus rudes sont dirigés contre ses contemporains, contre Dryden, Wycherley, Congreve, D'Urfey, Vanbrugh, —particulièrement contre leurs œuvres récentes ; — et il n'a pas de peine à démontrer qu'elles ne sont pas d'excellents modèles de pudeur et de vertu. Entassant les citations empruntées à leur théâtre; relevant chaque
1. Mr. Collier the absconding, absolving Parson, bas been so bold as to print a second Vindication of the practicc of himself and Comcrades at Tyburn, wherein be prétends to prove the Lawfuless (sic) of bis and their practicc, by Councils and Fathers in answer to the Déclaration of our Bishops. (The London News-Letter. Numb. IS.From Monday, May 25th, to Wednesday May 27th 1696 : British Muséum.) — yoy. aussi ma Bibliographie, V Letter.
outrage fait par eux à la religion, à la morale, aux bienséances, et même (pendant qu'il y est) aux saines doctrines littéraires *• ; notant une à une et en détail toutes leurs fautes, et jusqu'à leurs moindres peccadilles, il grossit à chaque page le dossier de rinstruction qu'il a entreprise contre eux; et, maniant tour à tour rindignation, le sarcasme, le mépris, Tanalhème, fulmine un ardent réquisitoire où les circonstances atténuantes n'ont pas trouvé place.
Contre cette critique passionnée et absolue, il y a bien à dire. La forme d abord en est peu avenante; le style, bien que pesant et quelque peu brutal, n'est sans doute pas sans avoir certaines qualités d'énergie et un certain bonheur d'expression ; mais le livre tout entier n'est qu'un monotone sermon, qu'une longue homélie divisée fastidieusement en plusieurs points partagés eux-mêmes en minutieuses subdivisions. Il en résulte pour le lecteur une fatigue sensible, augmentée encore par une recherche d'érudition d'autant plus pénible qu'elle obscurcit la discussion au lieu de Téclairer. Collier n'oublie jamais qu'il est ancien élève de l'université de Cambridge, et, sur chaque point qu'il traite, met une coquetterie de pédant à étaler devant ses lecteurs sa connaissance des choses latines et grecques, quand il ne remonte pas plus haut encore. Cette préoccupation est poussée si loin, qu'elle prend souvent le haut du pavé, et lui Tait même oublier (à plus forte raison à nous) le but de sa discussion. Si, par exemple', il emploie treize pages à démontrer que le clergé est fort maltraité par le théâtre anglais, il en consacre vingt-huit à exposer quel rôle les prêtres jouent dans Homère, dans Virgile, dans les tragédies grecques, dans Aristophane, dans Plante, dans Térence, dans Corneille et Molière ^, dans Racine, Shakspeare, Ben Jonson, Beaumont et Fletcher, etc. ; puis il nous donne trois raisons pour lesquelles le clergé doit être respecté: — la première y la seconde et la troisième, comme le maître de
1. Par exemple, dans les Remarques qu'il consacre spécialement {SeC" tion Ul) à The Relapse^ il reproche à Vanbnigh de ne pas observer les unités de temps, de lieu et d*action.
Dans son chapitre m
3. Tout ce qu'il a à dire sur le rôle du clergé dans le théâtre de Corneille et de Molière, c'est qu'il n'y joue aucun rôle.
M. Jourdain, — et cherche dans l'histoire la preuve qu'on leur a toujours et partout accordé ce respect depuis les Juifs, les Égyptiens et les Perses, jusqu'aux Français et aux Moscovites. On avouera que dans une discussion consacrée au clergé an* glais, des arguments empruntés à des civilisations étrangères et à des religions païennes ou au moins non protestantes, sont assez inattendus et assez peu probants. Cependant, à chaque point de son argumentation, le défilé des anciens recoounence, et sans plus d'à-propos ni d'intérêt.
Outre cette recherche d'érudition, Collier est possédé d'une autre préoccupation qui rend également mauvais service k son livre. S'il n'oublie jamais qu'il est élève de Cambridge, il oublie encore moins qu'il est prêtre. On vient de voir avec quels développements il demande que le clergé soit respecté par le théâtre ; mais sa susceptibilité sur ce point va à un degré qu'on ne s'imaginerait guère. Non seulement il réclame (s*il se contentait de plaider cette cause il aurait trop facilement raison) contre les plates et grossières plaisanteries que le théâtre de la Restauration dirige perpétuellement contre le clergé et la religion; mais il n'admet pas qu'un honunequi est prêtre puisse jamais avoir des passions, des défauts ou des ridicules que les auteurs tragiques ou comiques aient le droit de produire sur la scène ^ C'est une immunité complète qu'il veut ; et il ne la limite pas, comme on pourrait le croire, aux pasteurs de TÉglise anglicane, il Tétend — chose bien étrange quand on réfléchit aux haines de ce temps — aux prêtres catholiques ', et même aux dissidents ^. C'est peu encore : il s'indigne qu'on représente sous un jour fâcheux les miiflîs et les prêtres de Jupiter *\ il ne pardonne pas à Drydeu d'em«ployer légèrement le nom de Mahomet, de faire mal parler Phébus et Mercure, et d'avoir osé appliquer des épithètes peu respectueuses au bœuf Âpis^. Il n'en reste même pas là : dans son zèle rétrospectif, il cherche noise à Aristophane pour
1. Vanbrugh lui répond juslcment, bien qu'avec un peu de brutalité : A Gergyman is not in any Country exempted from the Gallows :... A Hangman then may jerk him ; Why not a Poet? (A Short VindicaUon..., p. 54.)
Pages 61, lai et
avoir manqué de respect à Neptune, à Bacchus et à Hercule ^ Il y a surtout dans le livre de Collier une grande lacune et une grande injustice.
La lacune, c'est Tabsence complète chez lui de sentiment artistique '.11 n'a pas un mot d'admiration pour un seul des auteurs qu'il nomme, anciens et modernef ; et, dans l'espèce, il est facile de voir qu'il n'a aucune sympathie pour la littérature dramatique quelle qu'elle soit, — ce qui l'empêche souvent d'être équitable envers elle. C'est ainsi que, parce que Shakspeare a parfois employé des expressions qu'il trouve vives, et que tout le monde trouve vives, il le met sur le même plan que les comiques de laRestauration^, ne comprenant pas que la valeur des mots change avec les époques *, que ce ne sont pas les mots qui sont dangereux, mais ce que Ton met dessous, et que, entre les crudités de Shakspeare et certaines périphrases ingénieuses de ses successeurs, le moraliste ne saurait vraiment hésiter. C'est ainsi encore que, ne se mettant jamais au point de vue du théâtre, s'attachant^aux paroles seules et à l'apparence des choses, il rend l'auteur dramatique responsable de tout ce que disent ses personnages : si un coquin ou un débauché parait sur la scène et parle conformément à son caractère, l'auteur personnellement est accusé de battre en bfèche, de propos délibéré, l'honnêteté et la vertu ^.
La grande injustice de Collier, c'est qu'il considère le tbéàtrd, et le théâtre seul, comme coupable des vices de son siècle; le théâtre est le bouc émissaire qu'il charge des péchés
* I. Pages 38 et i5.
% Page 1:23, il loue le « fameux Corneille » de n'avoir pas introduit Tirésias dans son Œdipe, bien que, de son aveu, cette omission nuise à la tragédie.
Pages
4. Collier lui-môme emploie des mots qu'un auteur anglais n'écrirait guère aujourd'hui (voy. notamment pages 70, 73).
5. Vanbrugh a très bien répondu sur ce point :... bis Lordship's Words [Lord Foppington dans The Relapse] which he (Collier] quotes about St /ame«'sChurch, are beyond ail dispute on the Minister's side, though not on bis Congregation's... For though my Lord Foppington is not suppos'd to speak what he does to a Religions End, yet *tis so ordered, that bis manner of speaking it, together with the Character he represents, plainly and ob- \iously instructs the Audience (even to the meanest Capacity) that what he says of bis Church-Behaviour, is design'd for their Contempt, and not for their Imitation... (A Skort Vindicalion,... p. 16, 17.)
de ses contemporains. Si le dévergondage est à la mode, c'est la faute du théâtre ; si Timpiété est en honneur, c'est le théâtre qui en est la seule cause ; si les bons principes sont délaissés, c'est encore au théâtre qu'il faut s'en prendre. Il semble que Collier n'ait jamais vu de gens pervers que sur la scène, que le théâtre ait inventé les vices pour les donner en mauvais exemple, et que l'Angleterre tout entière soit peuplée d'âmes innocentes et candides qui eussent donné au monde le modèle de toutes les vertus si les auteurs dramatiques, par méchanceté pure, ne les eussent détournées du droit chemin et jetées dans les voies de la perdition. C'était là fermer les yeux sur le grand côté de la question et déplacer étrangement les responsabilités ^
Mais, ces réserves faites, — et il était nécessaire de les faire, — le livre de Collier reste l'acte sincère d'un homme honnête et courageux. Courageux, il avait déjà montré à quel point il l'était; et il le montra encore dans cette occasion en attaquant en face, lui écrivain obscur, les plus grands auteurs de son temps, alors qu'ils étaient dans tout l'éclat du talent et de la vogue ; et il fut honnête jusqu'à laisser de côté, lui partisan jusqu'au fond de l'âme, tout esprit de parti. Ce tory fervent, qui avait choisi pour s'attacher à la cause de Jacques H le moment où cette cause ne pouvait plus lui valoir que des risques à courir et des périls à affronter, — ce politique passionné oublie, en défendant la morale outragée, toutes ses sympathies politiques. Il n'hésite pas à malmener les tories qu'il rencontre sur sa route, et ceux-là même de leurs ouvrages qui avaient rendu les plus grands services aux idées qu'il avait lui-même si fort à cœur'. Cette sincérité et cette ar-
Perhapt the Parton stretch'd a point too far
When with our Théâtres he wag'd a War. He Ull8 you, That this very Moral Age Receiv'd the first Infection from the Stage. But sure, a banisht Court, with Lewdnes* fraught, The Seed* of open Vice returning brought. Thut Lodg'd {aM Vice by great Example thrivet) ït ftrtt dcbauch'd the Daughtert and the Wivei, etc.
(Dryden, épilogue écrit pour le Pilgrim de Fletcher; voyez la suite, p. 138, note i.)
Dennis, dans The Usefulnets of the Stage, ch. m, rétablit les resïwnsabilités comme Dryden.
S. Page 1S3, il attaque violemment AbsaUm et Achitophel de Dryden.
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deur donnent à V Aperçu de Vimmoralité et de Vimpiété du théâtre anglais une valeur qu'aucune critique ne peut lui enlever; l'accent de la conviction y pénètre chaque page et s'impose au lecteur en dépit qu'il en ait. D'ailleurs, si exclusive et si violente que soit l'attaque, elle avait le mérite d'être juste au fond et singulièrement opportune ; et il serait peu raisonnable de demander à un polémiste l'impartialité sévère et impassible de l'historien. Collier sonnait vigoureusement la trompette d'alarme, et il la sonnait au bon moment; sans doute il manquait de mesure en déclarant la guerre au théâtre seul ; encore faut-il reconnaître que le théâtre était non seu« lement une des dernières forteresses où se retranchait le vice élégant, mais aussi le signe le plus visible de la démoralisation ^
A ces divers mérites, l'auteur de V Aperçu joignait un avantage qui n'était pas sans importance pour le succès de son livre, celui d'être bien nettement anglican et tory. Depuis plus de quarante ans — on a vu pourquoi et comment — la vertu, en Angleterre, était considérée comme puritaine, et l'on sait quelles idées éveillait cette épithète de puritain. Ces idées, violemment ressenties et exprimées durant les premières années qui suivirent la Restauration, s'étaient bien un peu apaisées depuis : le temps avait calmé les anciennes haines ; les témoins et les acteurs de la guerre civile avaient presque tous disparu ; les puritains, politiquement et religieusement, s'étaient adoucis et s'étaient fondus peu à peu dans le parti whig et dans les diverses sectes dissidentes ; mais il n'eût pas fallu provoquer beaucoup les sentiments d'autrefois pour les voir se réveiller aussi ardents que jamais ^ Si donc Collier eût été un tant soit peu suspect d'être, non pas même puritain, mais seulement whig ou dissident, on n'eût pas manqué, en l'entendant faire le moraliste, de crier d'abord au fanatique et ensuite au régicide ; on l'eût accusé de cacher sous un étalage hypocrite de vertu le désir de revenir au règne des Saints
1. The Seat of Wit, when one speaksas a Man of theTown and the World, îs the Play-house, dit le Spectateur, n"* 65.
2. Voyez comment la comédie représente encore les puritains et leurs amis : Fondlewife dans The Old Batchelour de CongreYC ; Saygrace dans The Double^Dtaler du même.
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tous les sens à la fois, et pendant dix années consécutives tint tète à tous les assaillants avec une vigueur infatigable ^
Ce fut lui qui resta mattre du champ de bataille. En vérité, pour tout observateur attentif, cette issue de la bataille avait été facile à prévoir dès le début. Tout de suite il avait été évident que l'opinion était avec Collier et lui assurerait le suo^ ces final *. On peut dire que ce succès avait été clairement annoncé par la manière même dont on lui répondit. Et d'abord celui qui aurait pu être pour lui le plus rude antagoniste, Dryden, fatigué du théâtre, et à ce moment de la vie où l'homme se retourne pour voir le chemin parcouru, évidemment convaincu qu'il avait suivi la mauvaise route et gaspillé son génie, Dryden, sur le premier moment, se tut, et en 1700, dans la préface de ses FableSy s'exécuta avec une franchise qui honore la fin de sa carrière (il mourut la même année). « Sur bien des points, écrivit-il, M. Collier m'a attaqué justement; j'ai plaidé coupable pour toutes mes pensées et toutes mes expressions que l'on peut accuser vraiment d'obscénité, d'impiété et d'immoralité; — et je les rétracte. S'il est mon ennemi, qu'il triomphe; s'il est mon ami, et je ne lui ai pas donné d'occasion personnelle d'être autre chose, il sera heureux de mon repentir. » Vanbrugh répondit par acquit de conscience en une soixantaine de pages où l'on rencontre quelques bonnes ripostes, mais noyées dans une discussion terne et sans entrain. Congreve, de l'esprit duquel on eût pu attendre une brillante réplique, se défendit comme un avocat qui n'a pas confiance en sa cause ; il prit la question par ses petits côtés, opposa des citations grecques et latines à l'érudi-
1. A Dêfenceof the Short View.,, 1699, réponse à Congreve et à Vanbrugh; A Second Defence... 1700, réponse à Drake; Dissuasive from tfie Play-House,.. 1703 (Dennis répondit à ce dernier écrit par « The Person of Quality's Answer to Mr. r^ollier's Lelter : Conlaining a Defence of a Regulated Stage ». Voyez ses Original Letlers, p. 228j; A Farther Vindication... 1708, réponse à Filmer. Voy. ma Bibliographie, v° Collier. Celte controverse ne Tempéchait pas d'écrire sur d'autres sujets ; voy. Diographia Britannica.
2. Il le sentit lui-même dès le début. Dans l'avertissement do .1 Defence of the Short View, il disait déjà : Notwitlislanding the singular Management of Hie Poels and Play-House, / hâve had the satisfaction to perccive, the Interest of Virtue is not altogether Sunk, but that Conscience and Modesty hâve stUl some Footing among us.
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tioii de Collier, discuta son style S fit des personnalités étrangères au sujet et peu dignes de son talent '. En un mot, il ne sut ni reconnaître ses torts comme Dryden, ni se disculper. Là même où Collier lui offrait les réponses les plus faciles, il trouva moyen de n'avoir pas raison et n'imagina que de ridicules échappatoires. Collier, par exemple, lui reprochait d'avoir appelé un chapelain M. Fat. Sur ce chef d'accusation Congreve eût pu, ce semble, s'en remettre à l'indulgence de ses juges; le cas n'était pas pendable. 11 aima mieux nier qu'il eût eu aucune intention quelconque en choisissant ce nom plutôt qu'un autre : « Eh bien, dit* il, et si son nom était M. Fat^ ? » Toute sa défense est dans ce goût.
11 est bien clair que ceux qui se défendaient se défendaient sans conviction ; au fond ils sentaient qu'ils avaient tort et lâchaient pied. L'opinion publique, qui s'était tout de suite ralliée autour de Collier*, exerçait une pression salutaire à laquelle tout le monde cédait peu à peu. L'unanimité d'approbation fut même si forte, que Guillaume III voulut oublier qu'il était son ennemi politique et le déchargea de toute poursuite judiciaire par un nolo prosequi^. Des adeptes ardents s'engagèrent avec passion dans la croisade dont Collier s'était fait le Pierre l'Hermite®. La morale fut partout à l'ordre du jour. Des sociétés pour la réforme des mœurs, qui s étaient fondées obscurément à Londres sous le règne de Jacques II, se mani-
Cibber, Apology, p
6. The Poor Man's Plea, 1698, parDefoe; The Stage Cotuiemn% 1698; Some Consideralions about Ihe Danger of going to Plays, 1698 et 1704* Animadversions on Mr. Congreve' s Late Answer to Mr. Collier ^ 1698 ; A Représentation of the Impiety and Immorality of the English Stage, 1704; Some Thoughts Conceming the Stage, 1704 ; Serions Reflections on the Scandahus Abuse and Effects ofthe Stage, 1705, par Arthur Bedford; A Second Advertisement conceming the Profaneness of the Play-House, 1705, par le même ; The Evil and Danger of Stage-Plays, 1 706, par le même ; A Serions Remonstrance in Behalf of the Christian Religion, against the Horrid Blaàphemies and Impieties which are stilt used in the English Play-Honses, 1719 par le môme. Voyez ma Bibliographie, y^ Defoe, Stage, Considérations, Animadversions, Plays, et Bedford (Arthur). — Le livre de Collier fut môme traduit en français. Voyez ma Bibliograpiiie, v"* CoUier.
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Testèrent avec une aixleur singulière; elles le mirent à l'affût de tout ce qui pouvait se dire sur la scène de contraire à la morale et à la religion, envoyèrent des agents aux représentations et poursuivirent les directeurs de théâtre eC les acteurs devant les tribunaux ^ Guillaume III renouvela avec insistance des ordres déjà donnés par lui en 1697 pour supprimer des pièces de théâtre les passages irréligieux ou immoraux', et le
1. Lecky, II, p. 546-7 : d*après leur iO* rapport annuel, ces sociétés avaient, en 1735, fait 99 380 poursuites rien qu'à Londres et à Westminster. A un certain moment, la reine Anne fut obligée de modérer leur zèle de poursuites (Geneste, II, p. 124). — Il est très souvent question de ces sodétés pour la réforme des mœurs dans la littérature d'alors, notamment dans Dunlon, The Life and Errors, passim ; dans A Représentation of the Impiety and Immorality of the English Stage, p. 6, 7 ; dans Mr. ColUer*s Diisuasive frovn the Play-House, p. 9 ; dans Swifl, A Letter of Advice to a young Pœt; dans Tom Brown. — Voici, entre autres passages, ce que dit ce dernier : There bas a terrible enemy arose to the Stage ; an abdicatcd DivfM who when he'%ad escaped the PUlory for Sédition and reforming the Stat^ set up for the Reformation of tlii. Stage; the £vent was admirable... one gfUfe Citizen .. laid out Threescore Pound in the Impression to distribute' among the Saints... There is yet a greater mischief befairn the Stage; hère are Societies that set up for Reformation of Manners: Troops o( !nformers.», serve God for Gain, and ferret out Whores for Subsistencc. {Letters from the Dead to the Lmng : Will. Picrre's Answcr [à Julian].
-*- Lincoln's Inn Fields. Novem. 5 1701. Behind the Scènes.) — Ces sociétés •^ ' firent paraître de nombreuses publications. On en trouvera quelques-unes ^ indiquées dans ma Bibliographie, v* Reformation,
2. His Majesty bas been pleased to Command, that the foUowing Order should be sent to both Playhouses.
His Majesty being informed, That, notwithstanding an Order made the 4"* o^June, 1697, by the Earl of Sunderland, then Lord Chamberlain of IIi$ Majesty's Household, to prevent the Prophaneness and Immorality ofthe Stage [remarquez que ce sont là les mots mêmes du titre de Collier] ;several PUu/s hâve lately been Acted, containing Expressions contrary to Religion^ and good Manners : And whereas the Master of the Revels has represented, that, in Contempt of the said Order, the Actors do often neglect to leave out such Prophane and Indécent Expressions, as he has thought proper to be omitted. Thèse are there fore to signify His Majesty' s Pleasure, That y ou do not hereafter présume to Act anything in any Play contrary to Religion and good Manners, as you shall answer it at your utmost péril. Given under my Hand this 18"* of Fc^ruan/, 1698. In the Eleventh year of His Majesty's reign. Père, Bertie,
An Order has been likewise sent by His Majesty's Command to the Master of the Revels, Not to License any Plays containing Expressions contrary to Religion and good Manners, and to give Notice to the Lord Chamberlain of His Majesty's Houshold, or in his absence, to the Vicc>ChamberIain, if the Players présume to Act any thing which he has struck out. (The Londm Galette, n- 3i74, lundi, 27 févr. 1698-9.)
Le 11 décembre 1699, il revient encore à la charge: ^hitehall, Dec. 11
Master of îhe Revels^ qui alors autorisait les pièces, ne les laissa passer qu'après les avoir examinées sévèrement^ La reiue Anne, au début de son règne^ recommanda aux acteurs la plus gi*ande réserve, interdit l'entrée des coulisses aux personnes étrangères au théâtre, « de quelque qualité qu'elles fussent », et défendit aux femmes de venir masquées aux re^ présentations *.
Mais point n'était besoin de menacer et de légiférer. Le grain semé par Collier germait de lui-même, et le changement qui s'accomplit par la libre volonté des esprits produisit des résul^ tats plus rapides et plus profonds que ceux qu'auraient pu imposer les lois les plus sages et la crainte des plus sévères châtiments.
De son propre gré le théâtre renonça à ses anciens erre* ments. Les auteurs remirent sur le métier leurs pièces déjà jouées pour les atténuer : Congreve retrancha plusieurs expressions de son Double-Dealer^ et corrigea dans sa Fiancée éplO' rée* et dans sa comédie de Amour pour Amour^ des passages qui avaient choqué Collier ; Van brugh, dans ssn Femme poussée à bout, remania une scène dans laquelle Sir John Brute, courant les rues, ivre, en costume d'ecclésiastique, se faisait mener devant un magistrat qu'il édifiait médiocrement par son lan-
Tliis day was Published, His Majesty's Proclamation for Prcvcnting and Punishing Immorality and Prophaneness. {The London Gliuelte, n* 3557 : du 11 au 1<4 décembre 1699.)
Cibber, Apologij, p
t. Voy. Gcnest, 11, p. i96. 297. — En 1707, Swifl, pour faire sa cour à la reine Anne, publia .4 Project for the Advancement of Religion, and the Aeformation of Manners.By a Person of QualUy. Un important paragraphe y est consacré au théâtre. Voyez ses œuvres, édit. W. Scott, VIII, p. 79 et suivantes, et For?ter, TVie Life of Jonathan Swift, p. 213. — Tatc publie de même, en 1712, The Monitors. ïntended for the Promoling of Heiigion and Virtue, and Suppressing of Vice and Immorality. Voy. ma Bibliographie.
3. This day was playcd a revived coniedy of Mr. Congre vc*s called, c The Double Dealer »... In the play-biU was printcd. — o Writtcn by Mr. Congreve; with several expressions omitted. » (Dryden, Correspondance, Ictlre à Mrs. steward, 1698.)
Genest, II, p
5. Genest, 11, p. 125. — Congreve joue de malheur avec Collier : une seconde fois il ne suit pas avoir raison. Collier lui avait reproché de faire dire à Valentine, qui simidc la folie : « Je suis la Vérité; ■ comme si par la Vérité il entendait Dieu, ce qui, très évidemment, n'était pas. Cependant Congreve remplaça cette phrase par : « Je suis honnête. » (Acte IV.)
BEUAVE. 17
gllgQ;..daiis la scène modifiée la robe de. prêtre est remplacée gor une robe de fenmie^ En môme temps les pièces nouvelles fourrât faites d'après une nouvelle inspiration : Congreve, dans thè Way of the World^ Vanbmgh dans son Provoked Hushand\ se mon|,rèrent plus retenus qu'ils ne l'avaient été jusque-là; et peUt.à.|>etit, en passant par les dernières comédies de Farquhar et âe Vanbrugh, libres d'allure encore, mais où l'entrain na- Ijutrel et 4a franche gaieté emportent dans leur courant ce qu'il } a,piurfois4e trop vif, lé théâtre anglais se modéra, se calma, ti*amenda' jusqu'au paisible Caton d'Addison, jusqu'aux tragé-
c K fine PrwcML Wife. Voy. Genest II, p. 317, et il!, p. 171 et 17â. S. Le prologue, écrit par Cibbcr, débute ainsi :
. • * I ^ fkit Play tooh Birlhfrom PréneipUê of Truth,
, 2b fnake Awundt for Krrorg poitt of Youlh. ) .1 '••'»•' Â^tirdithût^i now no 'more, in riper Dûy», «*■".-:'. -."; ;, Ç^n^^iomê rmfiew'd the Licence of kie Playe : j \ ' *Ani.tïi'ou§h Applanu kU wanton Mute had fir% ' •BîmtélfàmUmn'd wkàt êeneual Minit admir'd, . . .,M Ungth, ke own*d» tluU PUye ekouU lei you tee • Not only, What you Are, kut ùnght to be : '^ fhough Vice wa$ ntUuml, 't wa» never meant,
^ . . The Stage thould thew ii, but for Punithment!
Warm wHh tkat Thought, hit Mute once more took Flame^ Betolv*d to bring licentiout lÀfe to Shame. Sueh wat the Pièce hit latett Pen detign*d,.,.
Déjà en 1703, dans le prologue de The False Friend, Vanbru^^li disait :
You Dread Reformer* of an Impiout Agr, •, ' You awful Catta-nine-Tailes, to the Stage, /
Thit olice be Jutt, and in our Caute engage. ) To gain your Faveur, we your Ftulei Obfy, \
And Treat you with a Moral Pièce to Day ; So Moral, we're afraid 't will Damn the Play,.. }
Farqubar flt aussi amende honorable à Collier : « 1 bave not displeasM the Ladies, nor offended the Clcrgy, both which are iiow pleascd to say, tliat a Comcdy may be divcrting without Smut and Profaneness. » {The CùnstarU Couple^ préface; voyez aussi le prologue.) —* The Success and Countenance Ihat Dehtiuchery has met wiih in Plaijs; was the. most Severe and Reasonable Charge againitt their Authors in Mr. Colticr's Short View ; and indeed this Gentleman haddone the Drania considérable Service, had he Arraifin^d the Stage onhj to Punish iVs Mi^demeammrs, and not to lake àtoay iVs Life; hut there is an Advantage to he made tometimes ofthe Advice of an Enemy, and the onlij way to disippoinl his Designs, ût to improve upon his invective, and to make the Stage flourish bij vertue of tfiai Satijr^ hy wlûch he thoughi to suppress it. » (Préracc do The Twin Rivais.)
Enfin Cibbcr «écrivait en 1708 : « A Play, without a just Moral, is a poor and merceiiary llndcrtnking ; and *tis froni the Succcss of such Pièces, that 'Mr. Collier was furiiish'd wilh an Advaiilagcous Prctence of laying his un^ merciful Axe to the Root of the Stage. (The Lady\s lasl Stake, dédicace.)
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dies senlimenlales et monotones de Kowe et aui comédies morales de Sleele*.
Certains pensent qa'il s'amenda trop^. A ceux-là le théâtre anglais après Collier fait un peu Teffet des bergeries de Florian, et ils s'écrieraient volontiers avec Lebrun : « Oh I qu'un petit loup viendrait bien \ t>
Il y a quelque chose de fondé dans ces plaintes, bien qu'elles soient trop vives ; elles sont d'ailleurs inspirées par une admiration du théâtre de la Restauration qu'il estdifficilef^de partàr ger et par un dédain de Collier auquel on ne saurait ^'associer sans injustice. Ce qu'il est juste de dire, c'est que si la parole avait été laissée au seul Collier, — etsùHout à ses amis, — c'était certainement fait du théâtre anglais et de bien d'autres choses encore \ On revenait droit au puritanisme. Collier
1. Voyez notamment The Lijing Lover et The Comciom Lovers de Steele< — Dans Joseph Andrews de Fielding (livre UI, eh. ii), le curé Adams dit : n Je ne connais pas de pièces de théâtre qui soient une lecture convenable pour un clirétien, si ce n*cst Caton et The Consdous Lovers; et je dois avouer que dans cette dernière pièce il y a des choses assez graves pour uu sermon. »
^. Entre autres llazlitt qui a exprimé cette opinion dans quelques pages de Tesprit le plus fin et pleines d'ailleurs de choses justes {Lectures on Ihe Engllsh Poets, and the English Comte Writers, 2* partie, p. 117 et suiv.).
3. Dans A Defence of Plays, Filmer disait justement : • ... Mantj gréai and Unexpected Events do frequently fiow from very slight and trivial tieginnings. We, or our Falhers, hâve seen Three flourishing Kingdoms brought to the very Brink of Huin^ a great, good and pions King murder'd on a Scaffold.., and ail by the Unnatural Violence of some iiot-headed ZeaMSy who ran their first Heat indeed against Latvful Sports after Evening Service on Sundays, against Wakes, Feasts, Garlandis and Maypoles on Holy* Days, and olher such like innocent Diversions of the Vulgar; but never slopp'd in their Career^ 'till in Contempt of ail Laws^ both Divine and Humany tfiey had utterly, and as they thought, irrecoverably, overthrouni both Church and State... had ttvose strait-lac'd Gentlemen [les partisans trop sélés de Collier]) with Mr. Collier'^ charitable Assistance^ once gain'd their Point against Plays, we should quickty find them nibbling at most of our other Diversions, and giving our Ladies as frightful an Idea, perhapsj of Hidcpark or the Mail, as Mr, Collier has already done of the Play-house.,. » ^- Dès 17U Bcdford s'en prenait à la musique. Voyez ma Bibliographie,v* Bedford (Arthur) : Tlte Great Abuse of Musick.
n*étaî( pas uu puritain, mais il avait eu beaucoup de points des idées puritaines, et surtout il avait réveillé ces idées assoupies dans bien des âmes passionnées. Quelques-uns parlaient déjà de supprimer le théâtre^; c'était retourner net aux opinions de Prynne. Si ces opinions avaient triomphé, TAngleterre reculait de près d'un siècle, et son histoire morale pendant ce laps de temps était tout entière à recommencer.
Je n*ai pas ici l'intention ni le désir de médire des puritains, en.qui je n'hésite pas à voir, quoique j'aie.à objecter contre eux, le fond solide, honnête et énergique de la nation anglaise. Mais il n'en est pas moins certain qu'en poussant jusqu'au rigorisme, en prétendant refuser à la nature humaine les délassements les plus inoffensifs, .et surtout en imposant à tous par:la force leurs mœurs ascétiques, ils avaient tyrannisé la conscience de leurs compatriotes et compromis gravement la cause môme de la vertu et de la morale. Ce n'est pas en faisant de la vertu un monstre renfrogné et rébarbatif qu on assure son empire ; elle peut être affable et d'aimable accueil et rester la vertu. Les seuls ascètes logiques sont ceux qui se retirent du monde; quand on vit en société il faut être sociable, et ne pas exiger des hommes une sévérité inflexible et sans détente. Ceux qui, méconnaissant ces vérités, veulent supprimer de la vie celte chose si bonne et si saine qui s'appelle la joie, vont contre leur but, — comme ces législateurs qui aujourd'hui en Angleterre enlèvent tout divertissement au peuple le dimanche et encouragent par là l'ivrognerie. Les hommes à qui Ton refuse les plaisirs innocents se rejettent dans les plaisirs condamnables, et plus on les retient d'un coté, plus ils se relâchent de l'autre. La liberté humaine violentée répond à la contrainte par le dévergondage. C'est ce qui était airivé après la Restauration, c'est ce (|ui serait arrivé encore. L'Angleterre, obligée de passer par une nouvelle période d'exagération rigoriste, l'aurait fatalement fait suivre d'une nouvelle période
1 . L*auteur anonyme de A Représentation of the Impiety and ïmmorality of the English Stage proposait « a total suppression of the Plwj-Houses » (page i). — Bcdford écrivait : « It is high Time to suppress such Plact*s of Iniquity » (The Evil and Danger of Stage-Plays, p. 218). — En 17âG, Wiliiam Law publiait un livre intitulé : The Absolute Unlawfulness of the Stage-Entertainment Fully Demonttrated, auquel Dennis répondait par The Stage defended from Scriplure, Heaton, etc.
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d*exngération licencieuse. Le pendule, après avoir élé foUemeiit repoussé à droite, serait violemment revenu à gauche avec un écart égal, et les meilleures forces de TAngleterre se seraient usées dans ces oscillations perpétuelles d'un excès à un autre excès.
Heureusement il se trouva là à point un homme pour préserver la société anglaise des dangers dont elle était menacée, pour lui enseigner la mesure, pour l'engager dans un chemin sûr et uni, pour associer enfin à jamais les deux grands éléments qui s'y disputaient depuis si longtemps la prépondérance en un faisceau unique, réunissant les qualités des puritains et les qualités des Cavaliers. Cet homme était Addison ; et Tœuvre par Inquelle il assura et confirma la réforme morale de TAngleteiTC est le journal qu'il appela modestement le Spectateur.
La lâche qu'entreprenait Addison était ardue et délicate entre toutes. Il s'agissait, non pas de combattre le mouvement commencé par Collier, mais de le continuer en le dirigeant dans des voies moins étroites et en le modérant. Il fallait avec lui poursuivre l'immoralité corruptrice qui avait envahi la société entière, mais contre lui et contre ses disciples défendre toutes les manifestations de la littérature et des arts, et tous ces plaisirs délicats qui, en faisant le charmeet l'agrément des relalions sociale^, élèvent et affinent l'esprit. Il fallait concilier la vertu des puritains avec l'élégance des Cavaliers, convertir ceux-ci à la morale en la faisant sociable et d'agi*éable cornpajrnie, converlir ceux-là aux bonnes manières en leur prouvant qu'elles n'étaient point incompatibles avec les l)onnes mœurs.
C'est-à-dire — et là était la grande difficulté — qu'il fallait louer et blâmer chacun des deux partis, être avec les puritains, mais jusqu'au rigorisme exclusivement, et se séparer des Cavaliers dès que leur élégance tournait au débraillé; — en d autres tci*mes, il fallait faire en morale de la politique de juste milieu. Or cette politique a, de tout temps, été la plus difficile. Ayant un pied dans les deux camps, on ne contente ni l'un ni l'autre; autrement dit, on les a tous les deux contre soi, car les partis ne permettent guère ni qu'on les critique, ni qu'on loue leurs adversaires. On se trouve alors, selon ttne spirituelle comparaison, dans la situation de notre garde nationale dans nos
guerres civiles, où le premier rang avait à essuyer en même temps et le feu des insurgés et le feu du second rang ^ - Pour échapper à un pareil sort, pour réussir seulement à se faire éoouter, à plus forte raison pour arriver h convaincre ses auditeurs, il faut avoir des qualités de persuasion, de tact» d'impartialité, qu'on trouve rarement assemblées en un même homme, et il faut en même temps — chose non moins rare à rencontrer — posséder une autorité que tous respectent, amis et ennemis.
Addiscm réunissait en lui toutes ces conditions : jamais écri« tain n'eut à un degré aussi parfait tant de qualités charmantes et sympathiques, et ne les mit plus merveilleusement au service de la cause qu'il faisait sienne. Quant à l'autorité, il en avait, par son caractère et par ses fonctions dans le gouvernement, plus qu'aucun écrivain anglais n'en avait eu jusque-là..
Joseph Addison, fils d'un éminent pasteur de l'église anglicane et élève très distingué de l'université d'Oxford, s'était préparé à entrer dans les ordres. Mais ses premières tentatives littéraires l'ayant introduit dans le cercle où présidait Dryden, il avait été présenté à Montagne et à Somers qui, devinant les remarquables talents qui étaient en lui, avaient voulu les assurer à leur parti, et avaient décidé le jeune oxonien à renoncer à rÉglise pour suivre la carrière politique. Par eux il avait obtenu du gouvernement une pension qui lui permit de faire son tour d'Europe; et il s'était attaché au parti whig par des pièces de vers adressées à ses protecteurs^. La mort de Guillaume III, amenant la chute de ses amis politiques, avait paru un instant compromettre la fortune du jeune auteur. Mais les ministres semi- tories de la reine Anne, forcés de suivre à l'extérieur une politique whig, eurent recours à lui, ainsi qu'il a été dit plus haut, pour chanter la victoire de Blenheim. Le poème qu'il composa à cette occasion, la Campagne, le mit
1. A. Mézicres, le Spectateur d'Addisoriy dans la Revue des cours lilUraires, Paris, 19 mars 1870. Je relève dans cette étude une autre remarque bien juste : « Le rôle à jouer est peu brillant. Quand on se propose pour but unique d*ôtre un nn^diateur et d'apaiser les anlours exagérées, on n*a pas à sa disposition les grandes phrases et les mots à effet. »
S. A Poem to his Atajetly, presented to the Lord-Keeper [c'est-à-dire. Somers], 1695; Pax Guglielmi Awtpiciis Europœ reddila, dédié à Montague,
tout de suite hors de page : Godolphin, charmé de ses vers, le fit commissaire des Appels de l'Excise. Il fut ensuite successivement chargé d'accompagner en Hanovre Montague (devenu Lord Halifax) qui portait au prince électeur les insignes de la jarretière, nommé sous-secrétaire d'État, et enfin secrétaire du Lord-Lieutenant d'Irlande. A ces dernières fonctions, qui.ne lui valaient guère moins de 2000 livres sterling par' an; Ik reine ajouta, celles de gardien des archives irlandaises/ avec des appointements annuels de 400 livres, et les électeurk irlandais l'envoyèrent siéger dans leur Parlement.
Tel était Addison au moment où il entreprit l'œuvre par laquelle il a mérité la reconnaissance éternelle de ses compà^ triotes : des vers élégants, auxquels il faut joindre mi récit de ses^ voyages en Italie^ publié après La Campagne^ ràvaieiû signalé à l'attention du monde lettré; ses fonctions publiques lui donnaient un relief que son caractère augmentait encore; Il s'était dès le début allié au parti whig avec une. fermeté d'attachement qui ne faiblit jamais, dans la fortune bonne ou mauvaise, et qui lui valut l'estime générale : après avoir adressé des vers à Montague ministre, il n'avait pas oublié Montague tombé du pouvoir'; il avait été introduit au Kitcat (;{u6 lorsque son parti était déchu^; et le respect qu'inspiraient ses convictions modérées sans faiblesse et fermes sans ostèur tation avait forcé les tories, lorsqu'ils avaient incliné aux idées whigs, de s'adresser à lui des premiers. Il était donc en exceir lente situation pour parler à la société anglaise tout entière et pour exercer sur elle par ses écrits une influence sérieuàfe et durable.
Mais avant d'aller plus loin il est nécessaire de montrer par quels moyens matériels il put exercer cette influence, et rendre justice à ceux qui, en préparant la voie à son journal, lui per-r mirent de mener son œuvre à bonne fin.
1. Remarks on Several Paris of Ilalij, dédiées à Lord Somers, 1705. ± A Lelterfrom Ilaly, 1701, dédi«'»o à Charles Lord Halifax. 3. En 1704
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Une des grandes réformes produites par la Révolution de 1688y une des plus fécondes en résultats, avait été réman-cipation de la presse. Le 3 mai 1695, la censure qui^ sous une forme ou sous une autre, avait jusqu'ici existé, sauf de rares intervalles de liberté, sous tous les gouvernements anglais^ monarchiques ou républicains, disparut pour ne plus être rétablie. Le Parlement, sans certainement se douter des oonsé* quences de la décision qu'il prenait, refusa de renouveler la loi qui soumettait l'imprimerie au régime du bon plaisir'.
L'avènement de Guillaume III avait bien déjà quelque peu affranchi la presse; avec la nouvelle situation politique elle avait repris une certaine franchise d'allures, et de 1688 à 1694 une trentaine de journaux nouveaux avaient vu le jour*. Mais ils n'avaient toujours qu'une existence tolérée et inquiète et n'étaient pas désireux de trop attirer sur eux l'attention. En somme, pendant les premières annnées de Guillaume, lo seul journal qui donnftt un peu sérieusement des renseignements politiques était toujours la Gazette de Londres, publiée comme auparavant sous l'œil du gouvernement, et ne publiant que des nouvelles agréables, c'est-à-dire fort peu de nouvelles. Bien qu'elle n'eût pas de concurrents qu'elle pût redouter, la Gazette était si peu intéressante qu'elle ne s'imprimait qu'à 8000 exemplaires, ce qui ne faisait même pas un exemplaire pour chaque commune d'Angleterre. Les autres fouilles ne donnaient des nouvelles que timidement, et la plupart du temps les copiaient dans la Gazette^. Les cafés, dont le nombre et l'importance allaient augmentant, et qui commençaient à se
1. Macaulay, Histoire, ch. xx; Hallam, The Constitutional History of Englandf \\\, ch. xv.
2. Voyez une liste chroiiolo|çique de ces journaux dans Chalmers (George), The Life of Thomas Ruddiman, p. 104- US.
3. Macaulay, Histoire, ch. xxi. — Stccle« qui fut quelques années plus tard directeur de la Gatette, disait qu'il n'avait jamais, dans ces fonctions, péché contre les règles observées par tous les ministères, de maintenir la Catette très innocente et très insipide.
transformer en clubs*, restaient , avec les Newsletters^y le grand foyer de renseignements et de discussions politiques.
L'abolition de la censure changea tout cela. Moins de quinze jours après sa suppression, un vieux whig éprouvé nommé ilarris qui, dans les dernières années de Charles II, avait publié un journal intitulé Renseignetnents domestiques et étrangers y et qui avait été obligé d'y renoncer et de s*exiler, annonça que sou journal, supprimé naguère par les violateurs des lois et des libertés anglaises, allait reparaître^. Dix jours aprè/s les ReU" seignements domestiques et étrangers , parut le premier numéro du Courrier anglais^. Puis vinrent dans une succession rapide, le Postillon, le Petit Postillon, le Courrier de Harlefn^ la lettre de Nouvelles hebdomadaire ^ les Nouvelles domestiques et étrangères, la lettre de Nouvelles de Londres avec les Événements étrangers et domestiquas, le Pégase, le Vieux maître de poste, les Nouvelles de Lloyd, etc,\
1 . Sur les cafés, voy. le Spectateur, n?* 1 , 49 et 403 ; sur les clubs, voy. id,, n* 9.
2. Notamment les Newxletters d'un certain Dyer, fort goûtées des tories et des High'Churchmen. Voy. Macaulay, Histoire, ch. xx : The Lancashire Pnh secutions; Steele, le Babillard, n* 86; le Spectateur, n» 45.
3. Some time silice I Published an Intelligence, wilh the like Title, wherein upon ail Occasions, I Vigorously Asserted, the Laws and Liberties o/'England, against the Bold and Open Violators ofboth, which Procufd tne 80 many Inveterate Enemies^ that to Save my Life, and my Family from Ruin, I UHU Compel*d to be an Exile from my Native Countrey, for above Eight Years : But being now Retumed, I know no reason, why, ! may not endeavour, in some Measure, to Retrieve my Losses, and Misfortunes, by thé same Methods, under the Ilappy Government of His Présent Majesty, who hath so Gloriously Restored and Confirmed, our Rights and Privilèges to us... I shall Write nothing but Truth, and certainty, and if ï thereby Disoblige my Old Implacable Adversarys, the Care is taken; since I doubt not but to Please my Old Protestant Friends, whose Zeal for their Freedoms of the Land of their Nativity, in the Worst of Times, t shall hâve a Just Value for; Whilelam, Benjamin Harris. Intelligence Domestick and Forcign, Tuesday, May, 14. 1695. Numb. 1. {British Muséum). — Sur Harris, voy. ci-dessus, p. 169, note 1.
4. The English Courant. Numb. i. To be Published every Wednesday and Saturday... Saturduy. May 25. 1695. (British Muséum.)
5. Numb. 72. Tho Post Man, and the Historicul Account, etc. From Tuesday, October the 22"* to Thursday, Oct. the 24"" 1695. — Numb. 9. The Post Roy. With Foreign and Domestick News. From Saturday, June 1. toTuesday, June 4. London, Printed fur A. Roper, E. Wilkinson and R. Clavel in Fleetstreet, 1695. — Numb. i. The Hariem's Courant. PublisKd at Harlem Saturday, May 28. 1695. N. S. — Numb. 1. The Weekiy News-Letter : or. An Exact and Impartial Account of the most Remarlcable Occurrences,
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Cet journaux furent peu de chose encore. Ils se composaient invariablement d'une feuille simple, et encore cette, feuille B'ert elle souTeiii imprimée que d*un seul côlé^ Mèaie le PeUi Poêtittm H k PûêUUêm^ qui étaient parmi les mieux faits et les plus prospères (le Pottillon rapportait 15,600 francs par an à son éditeur'), étaient imprimés misérablement sur du papier sale, orné parfois de gravures primitives comme celles de l'almanach liégeois. Ils n'avaient au plus que trois nu* méros par semaine; et chaque numéro contenait à peu près autant qu'une seule colonne d'un journal d'aujourd'hui. Ils n'avaient pas non plus des mouvements bien libres, et ne s'aventuraient sur le terrain politique qu'avec la plus grande réserve.
Ils se rappelaient en effet que les magistrats avaient déclaré unanimement sous Charles II que la liberté de la presse n'impliquait pas la liberté des nouvelles politiques, pour lesquelles l'autorisation royale était toujours nécessaire. Or quelle était maintenant l'opinion de la magistrature sur ce point? On l'ignorait, et l'on ne désirait pas la mettre en demeure de la dire, de peur qu'elle ne fût défavorable. Aussi il est curieux de voir quelle crainte ils ont de se compromettre, bien qu'ils continuent à ne publier que des nouvelles étrangères, et comme ils se ménagent toujours une retraite en ne les produisant
Foreign and Domestirk.... From Saturday, June â9. to Saturday^ Juhj G. Printed for /. Whitlock uear Stationers-IIall. 1695. — (Niimb. i.) Foreign and Domc8lic News : with thc Pacquet-Roat from Holland and Flanders... Tunsday, July the 1 1695. — Numb. 1. Thc London New»-Letter. With Foreign and IMmiestick Occnrrenccs. Wodnesday, April !2U 1696. — Numb. I. Pegasus, With News^ an Observalor^ and a Jaœhite Courant. Monday June the i5th 1696 (imprimé par John Dunton). — (Numb. 1.) The Old Post- Mastcr. With thc Occurrences of Grcat Britain and Ireland, and froqi Foreign Parts; Colleclod and Publislied. From Saturday June the 20th. to Tuesday June the à3th. 1606. — Numb. 43. Lloyd's News. London, Tuesday Deeember 8, 1696. Printed for Ednntrd Lloyd {Co/fee-àfan) in Lombard Street. — Tous ces journaux sont au British Muséum.
1. Par exemple, le n" 12 de The Post Boy. — Il faut dire cependant que parfois la feuille imprimée sur les deux faces ne suflU pas, et qu'on voit paraître des suppléments comme : A Postscript to thc Post Boy, in n* âS. Wedne»day July '^\ 1695.
i. 600 livres sterling, (Dunton, cité par Andrews, I, p. 103.) — i Mon très ingénieux et très fameux confrère le PostUton • dit le Babillard, n* 178; « le Postillon, qui est un des plus célèbres de notre confrérie, » id., n iOI.
qu*avec deg formules de précaution comme c On dit que,.* & a On croit que... » « On parle de..,* »
Ce qui prouve qu'ils ne satisfaisaient pas entièrement leurs lecteurs, c'est que les années 1695 et 1696 virent naître des publications d'un genre hybride destinées à donner au journal I attrait des Newsletters, Ce fut d'abord la Poste volante^ puig la Lettre de Nouvelles de Dawks. C'étaient des journaux four* nissant comme les autres les nouvelles courantes, mais dont une bonne partie était laissée blanche pour permettre à ceux qui les expédiaient à leurs amis de rajouter à la main les der-^ niers renseignements, particulièrement ceux que réditeur ju* geait à propos de ne pas imprimer^.
Toutefois, à travers toutes ces incertitudes et tous ces t&ton*nements, la presse s'implanta vite en Angleterre, si bien qu'une proposition faite en 1697 à la Chambre des communes pour la
1. Voy. Andrews, I, p. 101. — a Le Courrier quotidien^ me dit-il, s'ex-» prime ainsi : Nous sommes averti de bonne source qu*un certain prince est occupé d^affaires de grande importance. Cela est très mystérieux ; mai» le Pelit Postillon nous laisse encore plus dans les ténèbres, car il nous dit qu*il y a des avis particuliers de mesures prises par un certain prince, et que le temps dévoilera. Or le Postilhnt ajoutc-t-il, qui a Thabitudc d*étre très clair, fait allusion aux mômes nouvelles en ces termes : la récente conduite (Vun certain prince donne lieu à beaucoup de conjectures. » {Le Babillard, n* 155.)
S. « Si quelque gentleman, disait la Poste volante, désire envoyer à son ami ou à son correspondant de province ce compte rendu des affaires publia ques, il peut Tavoir pour deux pence chez J. Salisbury, au Soleil levant, dans Gornhill, sur une feuille de beau papier, dont la moitié est laissée blanche, de telle façon quMI pourra y écrire ses affaires privées ou les nouvelles importantes de la journée. » (Andrev^s, I, p. 86.) Le numéro le plus ancien que j'aie pu voir au British Muséum est le n** !28l : Nurob. 281. The Flying Post : or, The Post-Master. From Saturday Feb. 27 to Tuesday March 2 1697. Printed for John Salusbury at the flising-Sun in Comhill. A cette date la Poste volante était devenue un journal comme les' autres. — Le plus ancien numéro de Dawk's News-Letter que j*aie eu entre les mains n'a pas de titre. Il commence par ces mots : London S', et la date : 7 January 1698. Il est, ainsi que les autres numéros que j'ai vus (collection de journaux dn British Muséum, année 1698, vol. II), imprimé en italiques et comprend deux pages et demie d'impression ; la deuxième moitié de la troisième page et toute la quatrième sont laissées en blanc. Cette partie blanche est remplie de nouvelles manuscrites. L'exemplaire ci-dessus porte le timbre de la poste et l'adresse : To M« Dorothy Day in Oxon. Le plus ancien exemplaire numéroté (n* 358) a le titre Dawks* s Netvs-Letter et la date 1" octobre 1698. $ur Dawks et son journal, voyez le Babillard, nM78,
réglementer de nouveau, fut repoussée par deux cents voix contre seize ^
Les journaux, après avoir péniblement traversé leurs années d*enfance et d'adolescence, étaient dès lors adultes et émancipés. Ijd il mars 1702 le premier journal quotidien parut h Londres : il s'appelait le Courrier quotidien. Il eutd*abord un peu de peine à remplir les deux faces de la feuille unique sur laquelle il s'imprimait, et fut obligé d'en laisser une en blanc'; mais au bout d'une douzaine de numéros, il parut désormais imprimé des deux côtés, et réussit à vivre ainsi jusqu'en 4785^.
Pour que le premier journal quotidien se maiiilhit ainsi d'emblée, il fallait que le nombre dos lecteurs en Angleterre se fût en quelques années singulièrement accru; et il est juste sans doute d'attribuer une bonne part du progrès acconipli à l'émancipation de la presse. Ce ne fut pas le seul résultat heureux que pi*oduisit le changement de législation ; en développant la presse, il la régularisa aussi et la modéra.
Dans les premières années du règne de Guillaume III^ leà discussions politiques, et particulièrement l'expression des opinions jacobites, ne pouvaient se produire que par des pu* blications clandestines. Presses secrètes, pamphlets anonymes glissés mystérieurement aux portes des imprimeurs et distribués sous le manteau, tels étaient les seuls moyens qu'on eût à sa disposition. Il résultait d'une pareille situation cette ccmséquence inévitable, que les personnages respectables de l'opposition, ne pouvant exprimer leurs opinions sans se mettre en révolte avec la loi et sans avoir recours à de continuels subterfuges, se taisaient et laissaient la parole ou aux fanatiques qui, ris(|uantà chaque publication leur liberté et leur vie même, voulaient naturellement en avoir pour leurs risques, étaient avant toutes choses préoccupés de frapper fort et ne reculaient devant aucunes violences, ou à des écrivailleurs de bas étage qui, tombés au dernier degré de la platitude d'esprit, employaient leurs plumes vénales à barbouiller de sots et
Andrews, I, p
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immondes libelles. De là une littérature violente et cynique, spéculant sur Tinjure et le mensonge, et répandant dans une langue éhontée les accusations les plus odieuses et les invectives les plus grossières ^ Dans les mansardes et dans les taudis de G rub' Street, une rue devenue célèbre dans la littérature depuis cette époque, s'était formée en quelques années une sorte de Cour des miracles de tous les gratte-papier Caméliques de Londres, vivant en dehors de la société et en dehors des lois, prêts à tout écrire pour le moindre salaire ^ et répandant à profusion d'infimes publications qu'on appela des Gmb-' streetSy et qui sont si méprisables que leur nom esl resté dans la langue anglaise comme synonyme de honte et de rilenie^. L'émancipation de la presse modifia heureusement cet état de choses. Dè^ loi*s que tout le monde put librement imprimer ce qu'il pensait, les publications clandestines perdirent leur raison d'être et leur principal attrait, et disparurent graduellement devant les journaux. Ceux-ci, assurés de l'avenir, grandirent, se développèrent, et se firent bientôt une place à eux. Jusque-là la discussion politique n'avait pas eu dans la littérature un domaine circonscrit; elle se produisait un peu |)artout, au théâtre, dans les prologues et les épilogues, dans les pièces de vers, dans les brochures, dans les pamphlets.
I. Voyez Macaulay, llisloire, cli. xvi : The Jacobite Press; cli. xx : Jac(h hile Libels : William AnderUmf Writings and Artifices of the Jacobites; ch. XXI : Effecis ofthe Emancipation of the Press.
t. On les appelait communément « les chevaux de louage de Grub-street {Grub'Street hacks) ». — U est très fréquemment question de Grub-street dans la littérature dealers; voy. notamment Addison, The Freeholder, n* 35. Voyez aussi, dans los œuvres de Swift, Journal to Stella, 21 août, 5 et 18 décembre 1711, 15 novembre et 1? décembre 1712; An Answer to Bickerstaff... Uij a Person ofQuality ; A Lelttr of Advice to a Young Poet; To Dr, iJelany^ On the Libels ivritten against fUm ; A Scheme to tnake an hospital for incurables. — Les plus anciennes mentions que j'aie rencontrées de Grub-street sont de 1085 et de 168U : le prologue du Valent inien de Uochestcr écrit pour Mrs. Barrey parle de « Grub-street Petis », et celui de Bury Pair de Shadwell parle de « Silly Grub-street Songs ». — te portrait suivant s*applique sans doute à un des habitants de cette rue : « Mr. Ames, originally a Coat-seller.,. You might engage him upon what Project you pleasM, if you'd but conceal him, for bis Principles did never resist in such Cases... Wine and Wonien were the great Bane of his Life and Happiness « (John Dunton, The Life and Errors.»., p. âi7). Voyez aussi à la page 241 du indmc livre le portrait de Mr. Bradshaw.
3. Grub-slrcct, adj. mean, low, vile. {The Impérial DictUmary, Glasgow, 1H60.)
â70 JOSEPH ADDISON.
Désormais elle s'installa et se renferma de plus en plus dans les journaux ; elle forma, si Pon peut dire, un nouveau genre littéraire^ et cessa d'empiéter sur ses voisins. Tout y gagna, le théâtre^ la poésie, et surtout la polémique. En s'éparpillanl moins, elle devint plus maîtresse d'elle-même, elle se consti-* tua, elle se disciplina, elle eut ses écrivains spéciaux et ses discussions régulières. Il n'y eut plus seulement des journaux, il y eut un journalisme ; et ce journalisme, vivant au grand jour et soumis au jugement de la nation entière, tempéra la discussion et rhumanisa.Nonpas tout de suite, bien entendu; il y eut encore longtemps des violences et des turpitudes dans la presse anglaise, et Gruh-street ne rendit pas le dernier soupir iuihy se débattre. Mais dès ce moment ses honteux pamphlétaires ne donnèrent plus le ton aux discussions politiques ; ils eurent des concurrents qui attirèrent chaque jour davantage les lecteurs. \a journalisme, devenu une branche avouable et avouée de la littérature, cessa de se recruter dans les bas fonds de la société ; il attira à lui tous les hommes de mérite qui avaient quelque chose à dire, et au bout de peu d'années les journalistes ne furent rien de moins que des écrivains et des personnages comme Addison, Swift, Steele, Defoe, Garth, Kennet, Berkeley, Alterbury, qui tous trois devaient être évoques, Bolingbrokc, Prier, etc.*.
Ainsi lancé dans le monde, le journal anglais est désormais en possession de sa force et de sa puissance. Il a des lecteurs nombreux et assurés; les hommes les plus distingués se servent de lui pour parler à leurs concitoyens ; mais il ne s'est encore développé que dans un sens : il s'est consacré exclusivement à la politique et mis au service des partis. C'est la gloire d'Addison d'avoir compris qu'on pouvait l'employer a une propagande plus l^large et plus féconde, et que le mo-
I. Addison : le Babillard, The Whuj Examiner, The Medleij, The Guardian, The Freeholder, The Old Whig; Swift : The Examiner; Sleelc : le Babillard, The Medley, The Guardian, The Englishman, The Plebeian; Dcfoc : Tlie Review, etc. (voy. la bibliographie de ses œuvres en tête du livre de William Lee); (iarlh et Kennet : The Medley (Andrt'ws, I, p. 111}; Berkeley : The Guardian (N. Drake, Emoiju... illustrative ofthe Tailer, Spectator, and Guardian, III, p. 50 et suiv.); Attcrbury, Bolingbroke, Prior : Tlie Examiner (Swift, Memoirs relating to Ihat change which happened in the Queen's ministry in the year \1W).
ment était venu d'inviter à d'autres lectures que les polémiques de chaque jour les lecteurs que la politique avait conquis.
A un libraire d'alors, cerveau fantasque mais inventif, appartient le mérite d'avoir entrevu le premier que le journal pouvait servir à autre chose qu'à transmettre des nouvelles. Le mardi 17 mars 1690, John Dunton, à l'enseigne du Corbeau noir dans Gracechurch-street, fit paraître un journal à un penny qui s'appela d'abord la Gazette athénienne^ et dont le nom « pour faire plaisir aux autorités » devint au bout de quelques numéros le Mercure athénien^. C'était une singulière publication, rédigée par demandes et par réponses, et se chargeant de résoudre « toutes les plus délicates et curieuses q)iestions proposées par les gens ingénieux ». On ne saurait imaginer une plus extraordinaire collection d'enfantillages et d'arguties. La plupart des demandes portent sur des questions de casuistique amoureuse^ ou sur d'infiniment petits points obsr curs de religion ou d'histoire naturelle que les réponses réussissent assez généralement à obscurcir encore. « Les tourments des damnés sont-ils visibles aux saints qui sont dans le ciel? et vice versa? » — « Un homme a-t-il le droit de battre sa femme?» — « Où était l'âme de Lazare pendant les quatre jours qu'il fut dans le tombeau? » — « En supposant que Lazare ait eu une fortune, et qu'il Tait léguée, était-ce lui ou ses légataires qui devaient en jouir après sa résurrection? » — « Où s'en va le feu éteint?» — a Que devint l'eau après le déluge^?»
1 . Mes renseignements sur le Mercure athénien proviennent d'une étude du journal lui-même, et du livre de Dunton, The Life and Errors, p. 256 et suiv.
2. Le n** 13, entre autres, est consacré entièrement ù des questions sur Taniour et le mariage.
3. Wlielher Ihe Torments of the damn*d are visible to the Sainls in Heaven? et vice versa? (n" l) ; — Whelher 7i« lawful for a Man to beat his Wife (n** 1) : le journal n'ose pas répondre oui nettement, de peur de désobliger ses lectrices. Mais il raisonne ainsi : la femme ne fait qu'un avec son mari; or un homme se fait quelquefois souffrir lui-môme : il se fait saigner, couper un membre, etc. A bon entendeur salut! — Where toas the soûl of Lazarus for the four daijs he lay in the grave? (n" 1); — Supposé Luzarus iiad an Eslate, and bequeathed it to his Friends^ whether ought hé or his Legalees to enjoy it after he was rais'd from the Dead? {n? 4); — Where extmguish'd Pire goes? (n* 6) ; — What became of Ute Watei's after
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— La rédaction du journal, ou, comme Fappelle Dunton, la Société athénienne S répond à toutes ces questions et à d'autres plus surprenantes encore avec un sérieux imperturbable et un zèle consciencieux qui ne se rebutent jamais^.
Rien ne montre mieux que ce bizarre journal combien les lecteurs d'alors étaient perfectibles et tout ce qu'il y avait à faire de ce c6té ; mais en même temps rien ne montre mieux combien la presse entrait déjà dans les mœurs, et combien on était avide de lire et prêt à lire autre chose que des feuilles politiques. Car le Mercure athénietiy fait comme on vient de le voir, eut un grand succès. Après avoir débuté on étant modestement hebdomadaire, il annonça dès son troisième numéro qu'il avait reçu tant de questions qu'il paraîtrait désormais — et il parut — deux fois par semaine. Après deux années d'existence, il essaya même d'avoir chaque semaine quatre numéros^; mais l'eflort élait trop grand, et il dut y renoncer bientôt^. Son succès lui valut môme des rivaux et des imitateurs : le Mercure lacédémonien ^ rédigé par le
Ifuab*s Floodf (n* 16). — Voici encore un échantillon : W^y a Hone wUk a round Puniament emits a square Excrément? (n" ti),
1. fille se composait, outre Danton lui-môme, de Richard Sault, un Uiéo-> logien de Cambridge, du Révérend Dr. John Norris, et de Samuel Wesley, beau-frère de Dunton et père du fondateur du Mélhodismc.
2. Ils reçoivent un jour cette demande : « Since in your Advertisement you make il known tluit a Chyrurgeon is taken into your Society^ I hâve tfiought fit to propound Ihe foUowing Queslion, withal assuring you Ihal the matter of the Fact is true. A Sailor on board the Fleel^ by an unlucky Acculent broke his Leg, being in Drink, and refusing the assistance of ihe Surgeon of the Ship^ called for a pièce of new Tarpauling tfiat lay on the Deckf which he rolled some tunis round his Leg, tying up aU close wHh a few UoofhstickSy and was able immediately afler to xvalk round the ship, never keeping his Bed one Day. I tvould know whether the Cure is to be attributed to the Emplastick Nature ofthe lair'd and pitdCd Clolh bound an strait with the Hoop-sticks, etc., or rather whether it may 7iot be solved according to the Cartesian Philosophy? » La Société atliénienne répond gravement en discourant sur les fractures du focile et des os en général, sur les propriétés catagmatiques de la toile goudronnée et sur Copernic, sans s'apercevoir qu'elle a affaire à un mauvais plaisant, et qu'il s'agit d'une jambe de bois (n* 16). — Quelques réponses valent mieux, témoin celle-ci :
I What is Platonii'k Love? Nothing at ail, uuless it be Friendsiiip (n'' 16). ^- Notons aussi à Téloge du journal de Duutoii qu'il annonce les livres nouveaux, anglais et étrangers.
N* du U mars 160i
fécond et plat Tom Brown S le Mercure des dames*, V Apollon britannique^ 'j et Dunton cite avec orgueil les témoignages d approbation qu'il reçut de divers côtés : le marquis de Halifax, « ce grand et savant gentilhomme », lisait régulièrement les Mercures et se déclarait enchanté souvent des réponses ; Sir William Temple, c homme d'un jugement clair et d*une pénétration merveilleuse », envoyait à Dunton des lettres et des questions; il reçut des vers de Tate, de Defoe, de Mottcux, et « Mr. Swift, un gentleman de province », envoya à la Société athénienne une ode qu'elle jugea digne de figurer en tête du supplément de son cinquième volume *. Ainsi apprécié, le Mercure athénien vécut régulièrement comme journal jusqu'en 1696. A ce moment, la politique lui faisant une trop forte con** currence, Dunton jugea qu'il valait mieux continuer sa publication par volumes trimestriels, et il ne s'arrêta que lorsque la collection comprit vingt volumes in-folio. Encore fallut-il, pour satisfaire aux demandes des lecteurs, en publier un choix en trois volumes sous le titre de VOracle athénien.
Dunton avait donc eu une idée heureuse, et si étrange que nous semble son Mercure^ on ne saurait lui refuser Thonneur d'avoir fondé avec succès le premier journal littéraire anglais.
L exemple de J)unton ne fut pas perdu pour Daniel Defoe, Defoe en qui Ton voit trop exclusivement l'auteur de hohinson Crusoe, et qui, entre autres titres trop oubliés, a celui d'avoir été un des fondateurs de la presse littéraire anglaise. Né de parents dissidents, Defoe s'était de bonne heure jeté avec passion dans la politique et dans les discussions religieuses. A vingt-quatre ans il se bat sous le duc de Monmouth, « le Duc protestant, » et n'échappe que par une heureuse chance aux
1. A^ Wood, Athenœ Oxonienses, art. Browne (Thomas). Voyez aussi ma Bibliographie. — Dunton raconte comment il obligea Tom Brown à se retirer de ce journal, en annonçant qu'il allait publier sa vie.
2. Vol. I, Numb. 1. The Ladies Mercury Munday, February 17,1693 {Britisli Muséum).
3. Numb. 1. The Briti^h ApoUo or Curious Amusements for ihe Ingeniota. To which are added the most material Occurcnccs Foreign and Domestick. Perform'd by a socieUj of Gentlemen {British Muséum). — La collection de ce journal Torme trois volumes, commençant le 13 février 1708 et finissant le 23 mars 1711. Remarquez qu*il donne des nouvelles politiques.
4. Cette ode est réimprimée dans les œuvres de SwiH. C*est en voyant ces vers que Dryden dit à Tauteur : c Cousin Swift, you will nevcr bc a poet. »
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terribles représailles des Assises sanglantes. En 1688, il est parmi les plus chauds partisans de Guillaume III, et, en 1700, écrit pour le défendre contre ceux qui lui reprochaient sa naissance étrangère et ses amis hollandais, un poème intitulé le Véritable Anglais, dont on vend plus de 80 000 exemplaires ^ Sous la reine Anne, Defoe est encore sur la brèche : il publie en 1702, contre les prétentions absolues des anglicans, une brochure qui ne fait pas moins de bruit que son poème, mais pour laquelle il est condamné à payer une amende, à être mis au pilori, enfin retenu en prison selon le bon plaisir de la reine*. Le jour même où on Texpose au poteau d*infamie, il fait paraître un Bytnne au Pilori^, et dans son cachot de Newgate ^ commence là publication d'un journal dont le premier numéro parut le samedi 19 février 1704 sous ce titre : Revue hebdomadaire des affaires de France, débarrassée des erreurs et de la partialité des nouvellistes et des petits hommes d^Ëtat de tous les partis^.
Avec l'ardeur de polémiste dont il était animé, Defoe ne pou« Vait pas faire un journal qui ne fût pas politique; mais il est précisément remarquable que ce partisan passionné ne crut pas pouvoir faire de sa Revue une feuille politique exclusivement. Marchant sur les traces de Dunton, il y introduisit une partie liitéraire sous le litre de « Mercure médisant; ou Avis du Club médisant y comprenant un récit hebdomadaire des sottises, des extravagances, du vice et de la débauche^'. » Ce programme
The TrucBom Englishman. Voyez ma Bibliographie
3. The Shortest Way willi ihe Dixsenters. — Dans cette brochure anonyme) Defoe se présentait comme un High-Churchman intraitable, et propo- 8aA de supprimer les dissidents, fût'K^c par la violence. Les anglicans applau^ dirent bruyamment; mais ils apprirent bientôt le nom de l'auteur, et le piège où ils s'étaient laissé prendre. Inde irœ.
3. A Hymn io ihe Pillory. — Je n'indique ici que les plus importantes parmi les premières œuvres de Defoe, un des plus féconds auteurs de l'Angleterre. La Revue des affaires de France est sa 67* publication. D'après Mr. Lee, il est l'auteur de deux cents cinquante quatre ouvrages.
II y resta plus d'un an
5. La Revue Ait d'abord, comme son nom l'indique, hebdomadaire; mais d^s le huitième numéro clic parait deux fois par semaine, le jeudi et le samedi; en 1705 clic parait les mardi, jeudi et samedi, jours où la poste quittait Londres pour la province. Elle se vendait un penny. — Defoe est revenu au format des News-Dooks; son journal abandonne l'in-folio et se compose de huit pages petit in-4°.
6. Mercure Scandale : or, Advice from the Scandalous Club : Being,
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indique, on le voit, des tendances plus élevées que celles de Dunton. En Timilant, Defoe fit plus et mieux que lui. C'était d'abord un autre esprit que son prédécesseur, et depuis l'apparition du Mercure athénien le livre de Jeremy Collier avait appelé l'attention sur des questions plus sérieuses que celles qui occupaient la Société athénienne, Defoe, qui avait déjà combattu avec Collier, n'oublie pas la morale sociale dans sa partie littéraire. Il discute divers points relatifs aux mœurs du tempSy s'attaque à l'ivrognerie, aux jurons, aux infidélités conjugales, à la licence du théâtre, au duel ; son Club médisant reçoit des questions et des lettres S et donne des consultations de forme variée et souvent ingénieuse sur les réformes que semble comporter la vie de société '. C'était déjà le modèle de ce qu'allait être la presse littéraire et morale. Mais ce modèle était susceptible encore de bien des perfectionnements. Defoe, quelles que fussent ses qualités, n'avait pas celles qu'il fallait pour parler utilement au plus grand nombre des gens de son temps. Il n'était pas homme du monde; et son style, solide et franc, mais dépourvu d'art et de grâce, n'était pas fait pour insinuer à son siècle des leçons de vertu et de bien vivre. Ce qui surtout limitait l'action de Defoe, c'est qu'il était dissident, c'est-à-dire suspect h cette portion considérable de la société anglaise à laquelle le puritanisme , sous toutes ses formes, était insupportable et odieux. L'influence de la Revue, qui fut une des feuilles les plus lues et les plus importantes d'alors',
A Weekly llistory of Nonsense, Impertinence, Vice and Debauchery. — J*em-* prunte ce titre au n* 3 de la Revue.
1. Par exemple! dans le n* du mardi 19 septembre 1701, une lettre signée c Arabella » est envoyée au Scandalous Club. — La même anné», Defoe commence « Â Supplcmentary Journal, to the Advice from Ihc Scandai Club; for the Month of Scplember 1704. To be Conlinued Monlhly. » Celte partie de la Revue contient des questions et des réponses comme le journal de Ountoo des vers, etc.
2. Il y a d*intéressantes citations de cette partie àe h Revue dans Forster, Essai sur De Foe, et dans Wilson, ch. xvi.
3. The Examiner de Bolingbroke fut fondé en grande partie pour répondre à la Revue (Andrews, I, p. lOi). — Dans A Letter jrom a Member ofthe Uouse of Gommons in Ireland to a Member ofthe Hoise of Gommons in England, Concerning the Sacramental Test, 1708, Swift dit que la Revue est devenue une partie nécessaire du mobilier des cafés. Cependant Swift u*aime pas Defoe; dans cette même lettre il rappelle « ccl individu qui a été mis au pilori —«j'oublie son nom n. •— L*influence de la Revue s'étendit vite en province. Le journal Notes and Queries, n* du 3 avril 1875, contient
fut donc surtout politique^ et à peu près circonscrite au seul parti whig.
Defoc n'en avait pas moins ouvert la vraie route, et c'est grâce à lui que ses imitateurs purent faire mieux. Ces imitateurs ne tardèrent pas à se présenter. Dès 1709» la Retme étant encore en pleine vie, Richard Steeie, sous le pseudonyme dlsaac BickerstaffS publia le Babillard^ qui parut trois fois par semaine, comme la Revue^ et les mêmes jours. Steele avait plusieurs des qualités qui manquaient à Defoe. Elève de l'université d'Oxford, soldat, auteur dramatique, fonctionnaire, homme du monde, ayant mené la vie assez librement, il avait vu les gens et les choses sous leurs aspects divers , et sa plume facile et expérimentée était en mesure de traiter les sujets les plus variés de façon à intéresser la grande généralité des lecteurs. S'il appartenait en politique au même parti que Defue, il avait des opinions moins accaparantes. Dans Defoe (je ne parle ici que de la première partie de sa vie) il n'y avait qu'un homme, le polémiste ; Steele, lui, savait se dédoubler. La politique ne supprimait pas en lui Thomme du
une correspondance entre Defoe et un citoyen de Norwich, John Fransham. J'y note le passage suivant, en date du 10 nov. 1704-: c It was with no small Sattisfaction tliat 1 read your Justification in your Review... I had rend it to sevcral Gentlemen... in the chief Coffee-house hcre where we hâve it as ofl as it cornes out and is approv'd of as thc politcst papcr we hâve to entcrlain us with. 1 had some difliculty to prcvail with the Master of the house to take it in but now he finds 1 advis'd him well there bcing no paper more desir*d... i — Dcfuc rédigea sa Revue^ à lui seul, pendant plus de neuf années.
1. L'année précédente Swift avait pris à parti les faiseurs d'almanachs, particulièrement un certain Partridge, ancien savetier qui débitait avec succès ses prédictions à Londres. Sous le nom d'Isaac Bickcrstaff, Swift se donna pour un savant astrologue ayant conservé les saines traditions, honteux des productions de ses soi-disanls confrères, et désireux de rétablir Tastrologie dans son antique éclat. Il commença par prédire que Partridge mourrait le 29 mars d'une H^vrc chaude, et le 30 mars annonça avec les détails les plus circonstanciés que Partridge, conformément à ladite prédiction, était mort. Partridge protesta avec énergie qu'il était encore vivant. Bickcrslaff répondit pour lui démontrer quMl était bien mort, et à la grande joie de tout Londres, Rowe, Siècle, Addison, Prior, Congreve, Yaldcn s'amusèrent à faire durer la plaisanterie. La Compagnie des Stationers, donnant gravement dans le panneau, s'opposa orTiciclIement à la publication d'almanachs portant le nom de Partridge, par la raison qu'ion ne pouvait abuser ainsi du nom d'un auteur décédé. On conçoit la fureur du malheureux savetier prophète. On en riait encore quand Steele eut Tidée de mettre son journal sous la protection du nom populaire d'isaac Bickerstaflf.
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monde el ie littérateur. Il avait des opinions très assurées et très vives, mais il avait des opinions sociables : il était de la nouvelle génération whig, c'est-à-dire de celle qui n'avait aucune teinture de puritanisme.
Stcele adopta tout de suite un programme vaste, prit pour épigraphe de son journal Quicquid agunt homines nostri farrago libelliy et, dans son premier numéro, annonça qu'il daterait de diiïérents cafés des articles sur des questions de galanterie, de plaisir et de divertissements, sur la poésie, sur la science; qu'il écrirait de son appartement particulier sur des sujets divers; el enfin qu'il donnerait des nouvelles étrangères et domestiques. Car Steele ne supprime pas encore la politique ^, non plus que Defoe ; mais tandis que dans la Revue elle est encore la partie principale et a le poste d'honneur, elle est dans le Babillard un simple accessoire et reléguée au second plan. Peu à peu même les nouvelles furent moins importantes et plus rares, et à partir du 83* numéro elles disparurent tout à fait. C'est que aussi, chemin faisant, Steele avait recruté un collaborateur inattendu et précieux. Addison, alors en Irlande, découvrit que sous le nom de Bickerstaff se cachait son ami Steele, son ancien compagnon de collège et d'université; et sa coopération, vivement el amicalement acceptée, eut sur le journal une influence qui se fit rapidement sentir^. Le nouveau venu, à qui le Babillard venait révéler la vraie vocation de son talent, y prit bientôt la première place. « Je me suis trouvé, disait Steele lui-même avec une affectueuse bonhomie, dans la situation d'un prince dans la détresse qui appelle à son aide un puissant voisin. J'ai été vaincu par mon allié. Après lavoir une fois appelé, il m'a été impossible de subsister sans lui^. d En effet, l'inspiration d* Addison devint bientôt pré-
1. 11 était à ce moment directeur de la Gaiette de Londres^ et avait ainsi les nouvelles politiques de première main.
2. La collaboration d'Âddison commence au n* 18. — Il avait reconnu Steele à une observation sur Virgile que lui-môme avait autrefois communiquée à son ami. Cette observation, qui Hgure dans le n* 6 du Babillard, porte sur le jugement avec lequel Virgile, lor5que Énée et Didon se réfugient dans la grotte, substitue les mots Dux Trojanus à ses épitbètes habituelles Pius .^neas et Paler /Eneas qui eussent été déplacées en pareille circonstance.
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pondérante au Babillardj et peu à peu en modifia le caraet&re de la façon la plus heureuse. Steele avait de Tesprit, de l'observation, de riroagination, un style aisé et élégant; les pages de son journal qu'il rédigea seul ne sont pas sans des passages de très agréable lecture, et Ton y peut déjà trouver en germe tout le programme qui fut développé plus tard par les deux amii et dans la suite du Babillard et dans le Speclal^ur*. Mais cela est vague et incertain chez Steele; il a des lueurs plutôt que des vues; si Tinvention chez lui est heureuse et abondante, la mise en œuvre n'est pas à la hauteur de Tinvention ; son talent incomplet le laisse à moitié route. Il tâtonne et piétine dans tous les sens comme quelqu'un qui ne sait pas très bien où il veut aller, ou plutôt comme quelqu'un qui veut aller à plusieurs endroits à la fois. Cette incertitude est très sensible dans le début du Babillard : le journal, en étant à la fois politique et littéraire, n'est véritablement ni l'un ni Tautre ; Steele touche à tout sans rien approfondir; il a promis à ses lecteurs trop de choses, et chaque numéro est un composé de •pièces et de morceaux où rien ne ressort et ne fait saillie. Tout cela est touffu et confus.
Addison élagua dans les broussailles de son ami et y donna de l'air. H comprit qu'il fallait se décider ou pour un journal politique ou pour un journal littéraire, que la politique avait déjà bien assez de représentants dans une époque livrée tout entière aux luttes de parti; et surtout il vit — ce que ses prédécesseurs avaient seulement entrevu — que le journal littéraire avait un rôle spécial à jouer et une influence nouvelle à exercer sur la société qui l'environnait ^ Peu à peu donc la
1. Voyez, par exemple, son n* 3, où il condamne la moralité douteuse de VÉpouse campagnarde de Wycherley, et en même temps déclare ne pouvoir être d'accord avec ses amis et a collaborateurs » les Réformateurs des mœurs dans leur sévérité envers le théàlre. Et dans le même numéro, cette déclaration : er Si une belle dame juge à propos de ricaner à l'église, ou un beau de venir ivre au tbéAtre, ils peuvent être sûrs qu'il sera question d'eux dans le premier numéro de mon journal : comme bommo bien élevé seulement, je ne puis supporter de pareilles énormités. » C'est déjà le programme et le ton d'Addison. — Voyez aussi au n* 8 sa critique de The London Cuckolds de Ravenscroft.
2. ff Je dois avouer que je suis fort surpris de voir la presse employée de cette manière (en feuilles périodiques) seulement par les nouvellistes et les hommes de parti ; comme s'il ne valait pas mieux pour nous être instruits dans la sagesse et dans la vertu qun dans la politique, et devenir de bons
politique disparut du Babillard^ et laissa le champ plus libre aux développements ; la peinture des caractères et des travers sociaux, rétude des œuvres littéraires, les discrètes et ingénieuses dissertations de morale, y prirent chaque jour plus de place ; et à mesure que la collaboration des deux amis se faisait plus intime et que le talent d'Âddison, assuré maintenant 4e sa voie, se développait et se sentait plus fort^ le Babillard devint ce qu'on a justement appelé un « journal de mœurs* », présentant dans une série de charmants tableaux de genre une image fidèle, mais bienveillante, de la société, et n'oubliant jamais, sous une forme attrayante et aimable, d'insinuer doucement quelque délicate et utile leçon. Steele, avec une surprise heureuse, ne reconnaissait plus son enfant^.
pères, de bons maris et de bons fils plutôt que des conseillera et des hommes d'État. Si les philosophes et les ^ands hommes de Tantiquité, qui se donnèrent tant de peine pour instruire Thumanité et pour laisser le monde plut sage et meilleur qu'ils ne l'avaient trouvé, si ces hommes, dis-je, avaient connu Tart de Timprimerie, il n'y a pas à (jouter qu'ils n'en eussent profité pour communiquer ainsi leurs leçons au public. Nos publications périodiquet seraient fort utiles si elles étaient faites pour répandre le bon sens dans la masse d'une nation, pour éclairer les intelligences, éveiller dans les âmes l'amour de la vertu, dissiper les chagrins d'un cœur abattu, ou détendre l'esprit, après de graves occupations, par des distractions innocentes. Lort« que le savoir, au lieu d'être enfermé dans des livres reliés, ou conservé dans les bibliothèques ou dans des retraites inaccessibles, vient se présenter ainsi au public, lorsqu'il est répandu dans toutes les réunions et exposé sur toutes les tables, je ne puis m'empécher de réfléchir à ce passage des Proverbe» : La Sagesse crie hautement au dehors, elle fait retentir sa voix dans les rues; elle crie dans les carrefours, aux entrées des portes; elle prononce ces paroles par la ville :Stupides, dit-elle, jusques à quand airaeres-vous U sottise? Jusques à quand les moqueurs prendront-ils plaisir à la moquerie, et les fous auront-ils en haine la science? {Le Spectateur, n* 124.)
1. Les bons articles d'Addison n'arrivent qu'asses tardivement dans le journal. Dans la suite, il sera plus sûr de lui et fera mieux encore; mais quelques-uns sont déjà charmants, et doivent être dtés : Le Tapissier politique, n- 155, 160, 178, 232; Tom Folio, n-« 158, 160; Ned Soflly, no 163; le Baromètre politique, n*2i4; les Aventures d'un shilling, n*2i9; le Tribunal d'honneur, n- 250, 252, 253, 256, 259, 261, 262, 265. — On remarquera que la plupart de ces sujets occupent plusieurs numéros ; Addisoa apprend à Steele Tart de soutenir Tintérêt d'un jour à l'autre.
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3. He (Tickelll very justly says, the occasional Assistance Mr. Addison gave me in the Course of that Paper (The Tatlerj, did not a Utile contribute to advance ils Réputation, especially when, upon the Change of the Ministry, he found leisure to engage more comtantly in it. It was advanced, indeed, for it was rais'd to a greater thing than I intended it. (Lettre de Steele « To Mr. Congreve, Occasion'd by Mr. TickeWs Préface to the Four volumes of Mr. Addison's Works ■ en tête de The Drummer d'Addison.)
Mais ne nous attardons pas davantage à l'ébauche lorsque le chof-d*œu\Te appelle nos regards. Les deux amis virent bientôt qu'avec des retouches, si habilement soient-elles rajoutées, on ne saurait tirer un bon tableau d'une esquisse imparfaite, et qu'il leur fallait, abandonnant leur premier essai pour ce qu'il valait, se remettre au travail sur une œuvre nouvelle. Le 2 janvier 1710-11, Isaac Bickerstaff quitta la scène littéraire, où il avait paru non sans honneur pendant près de deux ans, et en mars de la môme année, plus forts de Texpériencc acquise, Âddison et Steele (ce n'est plus maintenant Steele et Addison *) présentèrent au public le^^Spectateur.
Encouragés par le succès du Babillard^ ils tentèrent un double coup d'audace : leur nouveau journal fut dès le début uniquement littéraire, et pi|rut,non plus trois fois par semaine, mais tous les jours, sauf le dimanche. Entreprise hardie et ardue. Déjà, lorsqu'il rédigeait le Babillard, Steele se plaignait do la difficulté qu'il avait à fournir régulièrement au public la lecture promise. « Quand un homme, disait-il, a entrepris de conduire une voiture publique, il est obligé de. partir, qu'il ait ou non des voyageurs; nous sommes, nous autres historiens hebdomadaires, logés à la même enseigne-. » Combien les difficultés devaient être plus grandes avec un journal quotidien, et qui s'interdisait de profiter des informations politiques ! Car en supprimant la politique , on ne renonçait pas seulement à un moyen sur et facile de remplir chaque jour les vides du journal, — on renonçait en môme temps à cette clientèle de lecteurs qu'une feuille qui adopte les opinions d'un parti trouve à coup sûr, dès le principe, dans ce parti.
Il y avait encore d'autres lecteurs tout prêts auxquels le Spectateur s'interdit également de faire appel : c'était ceux qui,
1. Tandis que sur 271 Babillardx, Steele en avait écrit 188 et Addison 42 (tous deux en écrivirent conjointement 36), sur 555 Spectateurs Addison en compose 250, et Steele seulement 2i0. — Dans ce nombre de 555 Spectateurs^ je ne compte pas le huitième volume de ce journal, qui fut, à vrai dire, une nouvelle publication.
Le Babillard, n
après s'être nourris naguère des lampoons et des comédies de la Restauration, faisaient maintenant leur régal des pamphlets et des Grulhstreets. Ces lecteurs là, on les eût Tacilement alléchés en saupoudrant le journal de médisances, de personnalités, de nouvelles scandaleuses. Mais Âddison ne voulut pas acheter le succès au prix de ces « assaisonnements » qui, ditil S c font l'attrait d'un si grand nombre de publications qui sont en vogue parmi nous. De môme que, d'une part, mon journal ne contient pas un mot de nouvelles, ni une réflexion politique, ni esprit de parti, — de même, d'autre part, on n'y trouve ni récits d'infidélités élégantes, ni idées déshonnêtes, . ni satires contre le clergé, le mariage et autres objets populaires de raillerie, aucuns scandales privés, ni rien qui puisse attenter à l'honneur des personnes, des familles, ou des sociétés particulières. » Ce double renoncement n'était pas sans mérite* ; car, ajoute Addison, a il n'est pas un seul de ces sujets qui ne fissent vendre le journal le plus ordinaire ». Il n'était pas non plus sans péril, car plus que toute autre production littéraire un journal qui ne trouve pas tout de suite des lecteurs est condamné à une mort rapide et inévitable.
La vérité est que si Addison laissait ainsi de côté la clientèle habituelle de ses confrères, c'est qu il sentait qu'il avait sous la main les éléments d'une autre clientèle à laquelle personne n'avait encore songé. Les auteurs dramatiques et les poètes avaient écrit pour la Cour et le monde élégant ; le clergé régulier et Itîs pasteurs dissidents avaient écrit pour leurs fidèles respectifs des sermons et des tracts; les hommes de science avaient écrit pour les universités ; puis les journaux étaient venus qui avaient écrit pour les passions de l'un ou de l'autre parti. Mais en dehors du territoire de la Cour, des églisa»
Le Spectateur, n» 262. — Voyez aussi les n«" 33 et
2. Le mérite était d*autant plus grand que de toutes parts on pressait le Spectateur de faire de la politique et des personnalités. Voici de quelle . t façon élevée et simple à la fois Addison répond à ces sollicitations :
• 11 y a une autre classe de correspondants à qui j'ai aus»i quelque chose à dire; je veux parler de ceux qui remplissent leurs lettres de médisances et de noirs récits sur des personnes ou des familles particulières. Le inonde est si plein de méchanceté, que je reçois des lampoons de gens qui êont incapables de mettre Torthographe, et des satires composées par certaias qui savent à peine écrire. Parla dernière poste, en particulier J*ai reçu un paquet de médisances qui ne sont pas déchiffrables, et un vrai ballot de lettres d'écr i
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6t des universités, en dehors aussi des coteries politiques, n'y avait-il pas quelque part des lecteurs, et peut-être des lectrices'? Ne se trouvait-il pas par hasard, dans les professions
turc féminine qui sont pleines de pâtés et de calomnies; si bien que lorsque je vois les noms Cœlia, Phillis, Pastora, ou tout autre de môme genre au basd'un griffbnnagej'en conclus naturellement qu'il m'apporte Thistoiro d'une vierge tombée, d'une femme infidèle, ou d'une veuve amoureuse. Je dois en const^quence informer ces correspondants que ce n'est pas mon dessein d'être un éditeur d'intrigues et de cocuages, ou de faire sortir de petits récits d'infamies de leurs sombres retraites pour les produire au grand jour. Si je m'en prends aux vicieux, je no les attaquerai jamais qu'en masse ; et le pire traitement que je pourrai recevoir d'antrui ne réussira pas à me faire faire un exemple d'un criminel particulier. En un mot, il y a du Drawcansir en moi jDrawcansir est le héros tragique de la Répétition^ du duc de Buckingham] ; comme l^i je dédaignerai un ennemi unique pour charger des armées entières. Ce n'est pas Laïs ou Silène, mais la prostituée et l'ivrogne, que je m'efforcerai de signaler au mépris, et je considérerai le crime tel qu'il apparaît dans toute une espèce de gens, et non pas tel qu'il est accidentellement dans un individu. Je crois que c'est Caligula qui souhaitait que la ville de Rome tout entière n'eût qu'une tète, afîn de pouvoir l'abattre d'un seul coup. Je ferai par humanité ce que cet empereur aurait voulu faire par cruauté, et je dirigerai tous mes coups contre une réunion de coupables. En même temps je me rends très bien compte que rien n*aide à répandre un journal comme la calomnie et la diffamation contre les particuliers; mais comme mes élucubrations ne sont pas réduites à cette nécessité, elles ne sont pas exposées à cotte tentation.
■ J'ai ensuite quelques mots à adresser à mes correspondants partisans, qui no cessent de me tourmenter pour que je m'occupe des actions des uns ou des autres. A chaque instant, des deux cAlés, on me doinande comment je pourrais assister en spectateur désintéressé aux infamios commises par le parti op()os6 au parti de celui qui m'écrit. 11 y a deux jours environ, on m'opposait une vieille loi grecque qui défend à tout citoyen de rester neutre et d':jssisler en sprctuteur désintéressé aux divisions de son pays. Malgré ce reproche, comme je sens très bien que mon journal perdrait tout son effet s'il se laissait aller à dis violences de parti, j'aurai bien soin d'éviter tout ce qui y ressemble. Si je puis en quoi que ce soit adoucir les haines privées ou calmer les passions publiques, j'y travaillerai de tous mes efforts; mais je ne veux pas que ma conscience ail à me reprocher d'avoir fait quelque chose qui puisse accroître ces diversions et ces querelles qui détruisent la religion, ruinent un gouvernement, et font le malheur d'une nation. {Le Spectateur, n** 16.)
i. A personne ce journal ne sera plus utile qu'aux femmes. Je me suis souvent dit qu'on ne s'est pas assez mis en peine pour fournir aux belles des occupations et des amusements convenables. Leurs amusements semblent avoir été imaginés pour elles en tant que femmes plutôt que en tant qu'elles sont des créatures raisonnablc's ; ces amusements sont plutôt appropriés à leur sexe qu'à l'espèce à laquelle elles appartiennent. La toilette est leur grande affaire, et le bel arrangement de leurs cheveux est la principale occupation de leur vie. L'assortiment d'une paruix: de rubans est considéré comme une bonne matinée de travail; et si elles font une visite
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libérales, dans le haut commerce, parmi les gens de province, des esprits disposés à recevoir la nourriture intellectuelle^? Dans une société où d'abord la Cour avait mis les lettres à la
à une boutique d'étofles ou à une marchande à la toilette, une si grande fatigue les rend incapables de rien faire tout le jour suivant. Leurs occupations plus sérieuses sont la coulure et la broderie, et leur travail le plus rude la confection des confitures et des bonbons. Je dis que telle est la ma* nière de vivre des femmes en général, bien que je n'ignore pas qu'il y en a un grand nombre qui ont une existence et des occupations moins frivoles, qui vivent dans une sphère élevée de savoir et de vertu, qui joignent toutes les beautés de Tesprit à Tagrément de la toilette, et qui inspirent, en même temps que de Tamour, une sorte d*admiration respectueuse aux hommes qui les voient. J'espère augmenter le nombre de ces dernières en publiant ce journal quotidien, dont je m'efforcerai de faire toujours un amusement innocent, sinon profiUible, qui détachera au moins l'esprit de mes lectrices de bagatelles plus futiles. En môme temps, comme je désire donner un dernier fini à celles qui sont déjà les plus belles œuvres de la nature humaine, je m'efforcerai de signaler les imperfections qui sont les taches du beau sexe, en même temps que les vertus qui sont sa parure. En aUendant, j'espère que mes charmantes lectrices, qui ont tant de temps à leur disposition, ne refuseront pas de perdre un quart d'heure par jour à la leciurc de ce journal, puisqu'elles le peuvent sans nuire à leurs aff'aircs (n* 10). — Addison tient l'engagement qu'il fait ici de s'occuper de ses lectrices; voyez au n*305 du Spectateur une liste de 24 numéros consacrés aux femmes. Swift trouvait qu'il y en avait trop : « Lei him fair-scx it to the world's end », écrivait-il à Stella, 8 février 1711-12.
1. Je recommande mon journal à la lecture quotidienne de ces gentlemen,., qui vivent dans le monde en oisifs, et qui, soit à cause de leur fortune, soit par indolence naturelle, n'ont d'autre affaire avec le reste des hommes que de les regarder. Dans cette classe de gens je comprends tous les commerçants contemplatifs, les médecins sans clientèle, les membres de la Société royale, les gens de loi qui n'ont pas l'humeur processive, et les hommes d*£tat sans emploi ; en un mot quiconque regarde le monde comme un théâtre et désire se faire une idée juste des acteurs qui y paraissent.
Il y a une autre classe d'hommes que je dois également revendiquer comme miens ; ce sont ceux que j'ai dernièrement appelés les zéros de la société, ces hommes qui sont absolument dépourvus d'idées tant que les affaires et les conversations de la journée ne leur en ont pas fourni. J'ai souvent considéré ces pauvres êtres d'un œil plein de compassion, lorsque je les ai entendus demander au premier individu qu'ils rencontrent s'il y a des nouvelles — et se procurer ainsi de quoi penser. Ces besoigneux ne savent de quoi parler avant midi; à cette heure-là seulement ils ont une idée assez nette du temps qu'il fait, savent d'où vient le vent, et si la malle de Hollande est arrivée. Comme ils sont à la merci de la première personne qu'ils rencontrent, ils sont sérieux ou impertinents toute la sainte journée selon les idées dont on les a imprégnés le matin. Je les prie instamment de ne pas sortir de chez eux avant d'avoir lu mon journal, et je leur promets de leur instiller chaque jour de bons et salutaires sentiments qui auront sur leur conversation un excellent effet pendant les douze heures qui suivront (n* 10).
mode, où ensuite le développement de la presse avait répandu rhabitude de lire, ne devait-il pas exister, pour qui saurait le découvrir, un vaste contingent d'intelligences déjà ouvertes et qu'on attirerait à soi sans trop de peine ? Qui savait même si parmi les lecteurs dès à présent acquis, dans les salons, parmi les savants, autour des églises, et même autour des chapelles dissidentes, enfin parmi ceux que la politique venait d'accaparer tout entiers S on ne trouverait pas à recruter quelques esprits modifiés par la marche des choses, et qui ne se contenteraient plus de ce qu'on leur avait fourni jusqu'ici, c*està dire de lectures qui, lorsqu'elles n'étaient pas enflammées de passion politique, étaient ou entièrement frivoles, ou entièrement sévères?
Addison fut le premier qui se posa nettement ces questions, et avec des idées claires et un plan de conduite arrêté marcha à la conquête du public qu'il avait pressenti.
1. Rien chez mes compatriotes ne nie cause plus d*étonnement qae leur soif générale de nouvelles. Il y a environ une douzaine d'hommes habiles qui vivent très largement de celte curiosité. Tous reçoivent les mêmes renseignements de Tétranger, et très souvent dans les mêmes termes; mais leur manière de les accommoder est si différente, qu'il n'y a pas un citoyen ayant l'œil ouvert au bien public qui puisse quitter le café avec la conscience en repos s'il ne les a pas lus tous. Ces divers plats de nouvelles sont à tel point agréables au palais de mes compatriotes, qu'ils s'en régalent non seulement quand on les leur sert chauds, mais encore lorsqu'ils leur sont resservis froids par les ingénieux politiques qui obligent le public en lui communiquant leurs réflexions et leurs observations sur chaque nouvelle qui nous arrive de l'étranger. Le texte est donné par une catégorie d'écrivains et le commentaire par une autre.
Mais bien que la môme histoire nous soit racontée en tant de journaux différents, et, si besoin est, en autant d'articles du même journal ; bien que, lorsque les courriers étrangers ont manqué, la même histoire nous soit redite encore par des avis différents de Paris, de Bruxelles, de la Haye et de toutes les grandes villes d'Europe ; malgré la multitude de notes, d'explications, de réflexions et de versions différentes par lesquelles elle passe, le temps nous pèse jusqu'à l'arrivée d'une nouvelle malle. Il nous tarde de recevoir de plus amples détails, d'apprendre ce qu'on fera ensuite, ou queUcs sont les conséquences de ce qu'on a déjà fait. Un vent d'ouest tient toute la ville en suspens et arrête toute la conversation.
Cette curiosité générale a été éveillée et augmentée par nos dernières guerres, et, si elle était bien dirigée, pourrait être profiliible à ceux en qui elle a été excitée. Pourquoi un homme qui prend plaisir à lire tout ce qui est nouveau ne s'appliquerait-il pas à l'iiistoire, aux voyages et à d'autres écrits du môme genre, où il trouverait un aliment perpétuel pour sa curiosité, et d'où il retirerait plus de plaisir et d'instruction que de ces journaux de la semaine ? Un honnête commerçant qui pendant tout un été languit
La première difTiculté à surmonter élait d'attirer à soi cet auditoire multiple et disséminé; d'intéresser à la fois tant de lecteurs divers répandus dans toutes les classes de la société. Dès son entrée en matière Addisony réussit par une ingénieuse mise en scène*.
Son journal est supposé être rédigé par un club où sont représentés les professions et les caractères les plus différents*. C'est d'abord le Spectateur, personnage calme et méditatif qui a traversé la vie en observateur silencieux. Dès son enfance il s'est fait remarquer par sa gravité singulière : à deux mois il refusait son hochet jusqu'à ce qu'on en eût enlevé les grelots; à rUniversité, en dehors des exercices du collège, il n'a pas en huit années prononcé cent paroles. Mais s'il ferme sa bouche, il a les yeux et l'esprit ouverts ; et il n'y a guère d'auteur important, moderne ou ancien, qu'il n'ait lu et médité pendant ses
dans rattenie d*une bataille, et peut^tre, en fln de compte, est déçu, pourrait ainsi en avoir une demi-douzaine par jour. Il pourrait lire les nouvelles de toute une campagne en moins de temps qu'il n'en consacre maintenant à ce que lui fournit un seul courrier. Les combats, les conquêtes et les révolutions se succèdent sans interruption. A chaque moment la curiosité du lecteur est éveillée et contentée, et ses passions déçues ou satisfaites, sans qu'il soit de jour en jour maintenu dans l'incertitude, ou mis à la merci de la mer et du vent. En un mot, l'esprit n'est pas, dans ces lectures, contraint de bayer perpétuellement aux nouveautés, ni tourmenté de cette soif éternelle qui est le lot de nos nouvellistes modernes et de nos politiques de café.
Tous les faits qu'un homme ne savait pas auparavant sont pour lui autant de nouvelles ; et je ne vois pas en quoi un mercier de Cheapside est plus intéressé à la présente querelle des Cantons qu'il ne le serait à celle de la Ligue. Tout au moins je crois que tout le monde m'accordera qu'il est plus important pour un Anglais de i^onnaltre Thistoire de ses ancêtres que celle de ses contemporains qui vivent sur les bords du Danube ou du Borysthène (n* 452). — Ne vaut>il pas beaucoup mieux apprendre à se connaître soimême que savoir ce qui se passe en Moscovie ou en Pologne ; et nous amuser à lire des écrits qui tendent à détruire l'ignorance, la passion et les préjugés, de préférence à ceux qui ont pour effet naturel d'enflammer les haines et de rendre les inimitiés irréconciliables (n* 10) ?
1. Je nommerai désormais Addison seul comme auteur du Spectateur, pour abréger, et parce que c'est lui clairement qui en est la tète et lui donne sa valeur. Mais je n'oublie pas Steele, qui a été un peu trop absorbé dans la gloire de son ami. Il doit avoir sa large part dans les éloges donnés i Addison, et ici notamment il n'est que juste de rappeler qu'il ne fut pas étranger à la mise en scène du Spectateur.
2. N"* 1 et 2. — Le club d'Addison était déjà en germe dans la Société athénienne de Dunton et le Club méditant de Defoe. Dans. le n* 132 du Babillard il y i une ébauche du club du Spectateur.
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années d*études. Arrivé à l*àge d'homme, il a parcouru l'Europe entière pour grossir son bagage de savoir; il a même fait un voyage exprès aui^ire pour prendre la mesure d'une pyramide. Revenu à Londres pour s'y fixer, il a continué de regarder curieusement les hommes et les choses, et il n'y a pas d endroit public où sa figure ne soit connue : les calés, les théâtres^ la Bourse, reçoivent tour à tour ses longues et silencieuses visites. Grâce à tant d'observations lentement et sans cesse accumulées, il est devenu, comme il le dit lui-môme^ homme d'État, soldat, négociant, artisan spéculatifs, sans être rien en pratique, o Je suis, ajoute-t-il, très versé en théorie dans les devoirs d'un époux et d'un père, et sais voir les erreurs dans la conduite, les affaires et les plaisirs des autres, beaucoup mieux qu'eux-mêmes; c'est ainsi que ceux qui regardent les joueurs aperçoivent des fautes qui échappent volontiers à ceux qui jouent. Je n'ai jamais épousé les idées d'aucun parti avec violence et je suis résolu à observer une neutralité absolue entre les whigs et les tories ^.. Bref, je me suis
1. U tient scrupuleusement parole. C'est à peine si une fois ou deux les opinions whigs de Tauleur se font jour : par exemple, dans le n* 3, consacré à la Banque d'Angleterre, et duns le n** 139., où il loue éloquemment Mariborough ; encore co dernier passage esl-il plus patriotique que politique. Les seules excursions qu'il se permette sur le terrain politique sont des conseils de modération et d'apaisement; et les citations qui suivent montreront avec quelle équité ces conseils sont donnés à la fois aux whigs et aux tories :
« Mon digne ami Sir Roger, lorsque nous causons de la fureur des partis nous raconte très souvent un accident qui lui arriva lorsqu'il était écolier, c'est-à-dire dans le temps que la lutte entre Tôtes-Rondes et Cavaliers était dans toute sa vivacité. Notre digne chevalier, qui n'était alors qu'un jouvenceau, eut à s'enquérir de son chemin pour aller à la ruelle Sainte-Anne; mais la personne à qui il s'adressa, au lieu de le renseigner, l'appela chien de papiste et lui demanda de par qui Anne était une sainte! Un peu confus, l'enfant pria le premier passant qu'il rencontra de lui indiquer la ruelle Anne; mais Tautrc, pour sa peine, le traita de chien de puritain, et, au lieu de lui indiquer son chemin, lui dit qu'elle était sainte avant qu'il fût né et qu'elle serait encore sainte après qu'il aurait été pendu. Là-dessus, ajoute Sir Boger,je ne jugeai pas à propos de répéter ma première question; mais, allant dans toutes les ruelles du voisinage, je demandai : « Comment s*appelle cette ruelle? » Par cet ingénieux artifire, il trouva l'endroit qu'il cherchait sans offenser aucun parti » (n* 1:25). — L'hi>toire se répèle : ne croirail-ou pas lire un récit de notre Révolution française?
Ailleurs, ce sont quatre rois indiens qui sont venus visiter l'Angleterre, et l'un d'eux raconte ses impressions de voyage : « La reine du pays désigna pour nous accompagner deux hommes qui savaient assez de notre langue
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toujours et partout dans la vie comporté en spectateur ^ » Cet être original n'est connu que d'une douzaine d'amis choisis, et c'est au milieu d'eux seulement qu'il consent à ouvrir la bouche et à laisser voir le trésor amassé jour à jour de ses observations et de ses pensées*. Ils le pressent de faire profiter tous ses concitoyens de son expérience ; et comme il s'agit, non pas de parler, mais d'écrire, il se rend à leurs sollicitations et se décide à publier chaque matin quelques réflexions, avec l'aide et la collaboration de ses amis, qu'il nous présente l'un aprèsj'autre^.
Le premier est un petit gentilhomme de province, Sir Roger de Coverly, baronet d'antique lignée, partageant sa vie entre Londres et la campagne. Sir Roger est un ci-devant élégant, mêlé naguère à la belle société des Rochester et des Etherege ; mais une passion malheureuse pour une jeune veuve qui n'a pas répondu à son amour l'a de longue date rendu indifférent à la toilette ; il a, depuis sa déconvenue, conservé toujours rhabillement qu'on portait alors, et il aime à redire que, par les caprices du goût, cet habillement s'est depuis retrouvé
pour se faire comprendre sur quelques points. Mais nous nous aperçûmes bientôt que ces deux hommes étaient grands ennemis Tun de Tautre, et ne s*accordaient pas toujours sur les môincs faits. Nous trouvâmes moyen d'apprendre de Tun d*eux que cette île était partout infestée d'une espèce d'animaux monstrueux, ayant forme d'hommes, et qu'on appelle des whigs; et il nous dit plusieurs fois qu'il espérait bien que nous n'en rencontrerions pas sur noire chemin, car autrement ils ne manqueraient pas de nous assommer parce que nous étions rois. Notre second interprète nous parlait fréquemmt nt d'une espèce d'animal qu*on appelle tory, monstre non moins dangereux que le whig, et qui nous traiterait aussi mal parce que nous étions étrangers. Ces deux créatures naissent, à ce qu'il paraît, avec une secrète antipathie l'une pour Tautrc, et quand elles se rencontrent elles s'attaquent aussi naturellement que l'éléphant et le rhinocéros. Mais comme nous n'avons vu ni l'un ni l'autre de ces animaux, nous sommes disposés à penser que nos guides nous ont abusés avec des mensonges et des fictions, et se sont amusés à nous décrire des monstres qui n'existent pas réellement dans leur pays » (n* 50). Je voudrais citer encore les conseils aux femmes politiques (n* 57), le spirituel n" 81, sur l'emploi des « mouches » en politique, et tant d'autres< Voyez d'ailleurs A. Mézières, le Spectateur d'Addison, dans la Revue des court littéraires y 19 mars 1870.
2. N*"* 1 et 4» — Ce trait appartient certainement à Addison lui-mème« qui était timide et ne parlait pas volontiers, si ce n'est dans un cercle intime. 11 disait lui-même qu*il pouvait faire des lettres de change de mille livres, mais qu'il n'avait pas une guinôe dans fa poche «
Dans le n
douze fois à la mode. Il a maintenant cinquante-six ans et se consacre tout entier à ses amis, et à ses propriétés qu'il administre en seigneur paternel, regardant tous ceux qui vivent autour de lui, tenanciers, domestiques, commensaux, comme sa famille, heureux d*étre aimé et respecté de tout son monde. C'est à la fois un homme bon et un bonhomme, aimable, sympathique et franc, avec certaines bizarreries de caractère qui sont aussi attachantes que ses vertus et ses qualités.
A côté de lui, le CltU) nous fait faire la connaissance d'un homme de loi, membre de Vlnner TempUy mais qui n'a étudié le droit que pour satisfaire un désir de son père. Si son devoir filial l'attache au Temple, son goût le porte ailleurs; plutôt que de suivre les procès, il aime mieux étudier les passions qui les font naître, et est plus assidu aux théâtres qu'aux tribunaux ; c'est d'ailleurs un homme de beaucoup de lecture et d'un goût délicat. Ensuite vient un négociant qui s est fait par son travail une grande position dans la Cite, Sir Andrew Frceporl^ admirateur convaincu du commerce et ennemi non moins convaincu de la guerre; un soldat retiré du service, le capitaine Sentry *, très brave et très modeste ; un ecclésiastique d'un rare savoir et d'une rare vertu ; et enfin, a pour qu'on ne croie pas que le club est une réunion d'originaux ignorants des galanteries et des plaisirs du jour, » un certain Wiil Iloneycomb^, un élégant resté toute sa vie lidèle à l'élégance, et fort au courant des choses de la mode et du monde galant.
On voit combien cette entrée en matière est habile. Dans celte assemblée, où le spectateur préside comme un arbitre impartial et désintéressé, chaque classe de la société a son représentant* : la grande propriété, le commerce, l'armée, le
C'csi-à-dire, rayon de miel
A. Le club dont je suis membre est 1res brurcuscment composé de personnes engagées dans des genres de vie didcrents, et qui sont pour ainsi dire les délégués des plus importantes classes de riuimanité. De cette façon j'ai à ma disposition la plus grande variété d'aperçus et de documents, et je sais tout ce qui se passe dans les dilTérentcs paities et les dilTôrcntcs sections non seulement de cette grande ville, mais du royaume cuticr. Mes lecteurs ont aussi la satisfaction de voir qu'il n'y a parmi eux aucun rang ni aucune catégorie qui ne soit représenté dans ce club, et qu'il y a toujours là quvilqu'unpour prendre soin de leurs intérêts particuliers, aAn que
clergé, les hommes de loi. La liltéralure et les arts sont représentés un peu par tous les membres du club, qui sont tous des esprits cultivés. Les plaisirs élégants — et les femmes, qu'Addison, on Va vu, n'oublie pas — ont un avocat dans Will Honeycomb. Chaque série de lecteurs aura donc à qui s'intéresser ; chacune suivra avec curiosité un personnage particu* lier, dont le caractère et les idées, développés de numéro en numéro >, piqueront l'attention et la tiendront sans cesse en éveil. A la suite de l'un ou de l'autre nous irons tour à tour au théâtre, aux cafés, dans le monde, dans les rues de Londres, aux tribunaux, à l'église, à la Bourse, à l'armée, et lorsque Sir Roger ira visiter ses propriétés il nous, conduira avec lui dans la province.
Cette diversité de personnages fournira un autre élément d'intérêt; par eux la même question sera envisagée sous des jours différents, et de leurs points de vue opposés sortiront des discussions que le choc des idées rendi*a plus attrayantes et plus instructives^.
La promesse de variété que fait ce début, le journal entier la tient, — et amplement. Chaque jour, avec une fécondité et une souplesse étonnantes, les sujets changent, et dans tous Addison est chez lui. On est, pendant qu'on le suit, émerveillé de l'aisance avec laquelle il traite successivement les matières les plus diverses, et conduit son lecteur, incessamment et sans soubresauts, (c du grave au doux, du plaisant au sévère. » A une peinture de caractère succède un morceau d'histoire; à une discussion morale ou à une critique littéraire, une spirituelle fantaisie ; à un récit de la ville, un récit de la campagne ; au tableau des petits travers de la société, l'exposé des plus hautes questions religieuses. Après une dissertation sur la
rien ne soit écrit ou publié qui soit préjudiciable ou contraire à leurs droits et à leurs privilèges légitimes (n*> 3i).
1. Ces portraits ainsi peints par touches successives sont le début du roman de caractère en Angleterre. On a réimprime en un seul volume les articles relatifs à Sir Roger; ils forment la lecture la plus agréable. Voyez ma Bibliographie, v* Addison.
â. Voyez, par exemple, le n® 3i. — Du reste Addison aime à donner la parole aux opinions adverses; voyez notamment les n"* 88, 96, 107, 137, où la question des domestiques est successivement traitée sous ses différentes faces.
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colère vient une causerie sur la danse < ; après un discours sur la modestie, un entretien sur les songes^; d'un morceau sur Tenvie ou l'impudence nous passons à un éloge du com* merce^; du luxe et de Tavarice à rimmorlalito de Tàme*; de la toilette aux jardins ^ Je m'arrête ; il faudrait tout citer. En vérité, à qui n a pas lu les 555 numéros du SpectateuVy et ne les a pas lus de suite, il est impossible de se figurer quelles ressources infinies s'y déploient, avec quelle richesse d'invention et d'exposition l'intérêt se varie et se soutient, entraînant le lecteur irrésistiblement d'un article à un autre article. Et ce ne- sont pas seulement les sujets qui varient si heureusement, c'est aussi la forme et le ton : tantôt nous avons un portrait^, tantôt une lettre ou une anecdote, ou bien une allé* gorie % ou une conversation ; aujourd'hui de la prose, demain des vers^. Addison sait l'art d'éveiller sans cesse et de soutenir l'intérêt; une fois qu'on s'est mis en route avec lui, on le suit jusqu'au bout; séduit par la beauté et la diversité des sites à travers les(|uels il vous mène, charmé et entraîné par les causeries dont il accompagne la marche ; et Ion ne songe -à se retourner pour voir le chemin pai*couru que lorsqu'on est arrivé avec lui au terme du voyage.
Si nous, hommes d'un autre temps et d'une autre société, nous subissons à ce point le charme de ce fertile esprit, combien ce charme devait agir plus vivement encore sur ses contemporains, à qui presque chaque article offrait un attrait nouveau et actuel, et qui, plus heureux que nous, n'en perdaient
N'- m cl 40(î
a, N- i8i et 187.
3. N** lu, 2U et 21. — L'él«)ge du coinmcrcc est df^vcloppé à nouveau au n" 09, un des plus beaux du Spectateur, et au ir 174. — Addison n'épuise passes sujets en une seule fois; il laisse réfléchir ses lecteurs avant d'v revenir.
A, N" Tm, 56 et 111.
0. N"' 15, 58, 59, etr. Ces portraits sont évidemment inspirés par la Bruyère, -^f là Addison nous fioit une part de sa gloire. Au n" 77 il traduit en jîraudi' parli»^ lo Distrait de la lîruyère.
7. Il esl à peine nécessaire de rappeler ici la célèbre « Vision de Mina » (n* 159) i[\\r Hurns appelait « lliat j^lnrious papor in Ihe Spectalor ».
8. C'est ;lans le Spectateur (n'' 378) que parut pour la prcniicre fois le Messie de Pope. Voyez aussi les n"' 161, 405, 189, 551.— Il y a m«5ine dans le Spectateur du français et de l'italien, n"' 229, 513, 645.
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aucune allusion ! Il leur eût fallu vraiment un goût bien difli* cile et bien rebelle pour ne pas trouver où s'intéresser dans une aussi riche collection. Addison au surplus a d'autres moyens encore en réserve pour les faire siens : il se met en intime communication avec eux ; il appelle leurs observations ^ imprime leurs lettres ^, y répond, — de façon à établir entre eux et lui un commerce suivi et sans cesse renouvelé.
Tout ce plan de campagne, si habilement conçu et si bien exécuté, réussit. Addison sentit rapidement les lecteurs se réunir et se presser autour de lui. Dès son dixième numéro, il put dire, avec une satisfaction qu'il ne cherche pas à dissimuler:
c C'est avec beaucoup de plaisir que j'apprends que cette grande ville demande chaque jour mon journal... Mon éditeur me dit qu'il y en a déjà trois mille exemplaires distribués journellement ; de sorte que si je compte vingt lecteurs pour chaque numéro, ce qui me semble un calcul modeste, il m'est permis d'évaluer à environ soixante mille le nombre de mes disciples à Londres et à Westminster 3... >
Une lectrice lui écrit :
c Votre journal fait partie intégrante de mon thé, et ma domestique connaît si bien mon goût que, comme je lui demandais mon
1. Obs le premier numéro il dit : Ceux qui auront l'idée de correspondre avec moi pourront adresser leurs lettres • au SpectateuVy chez Mr. Buckley, dans LitUc Britain » {Little Britain était le nom d'un quartier de Londres). Voyes aussi les n"** 16, 37 et 428. Au n* 442 il indique même à ses lecteurs une matière à traiter : « l'argent » ; et au n» 450 l'un d'eux répond en envoyant un article sur ce sujet,
2. U n'y a pas de semaine où quelque lettre de correspondant ne paraisse dans le Spectateur. On pourrait croire qu'il écrit ces lettres lui-même, et c'est sans doute le cas quelquefois. Mais d'une façon générale il repousse ce soupçon au n* Î7i, et nous savons par Johnson {Livea of the English Poets^ Addison) que Steele comptait souvent sur la correspondance du journal pour faire les articles qui lui incombaient.
3. La vente du Spectateur suivit dès le début une marche constamment progressive, comme en témoignent les indications suivantes : Au 1* numéro il avertit qu'on le trouve chez un seul libraire ; dès le 16* il a recours à deux vendeurs. Le 1* numéro porte : London : Printed for Sam, Buckley, at the Dolphin in Ultle Britain :md Sold by A, Baldwin in Warwick-Lane . Le 16* numéro ajoute, « as also by Charles LiWtc, Perftimer, at the Corner of Beauford^Buildings in the Strand ». Au n» 29 il a six vendeurs ; au n* 39, sept; au n» 49, huit; au n» 153, neuf; au n* 135, dix; au n* 147, onze; au n"* 221, douze. — On verra plus loin jusqu'à quels chiffres considérablts la vente s'éleva.
déjeuner ce inatia(moa heure habituelle était passée), elle me répondit que le Spectateur n'était pas encore arrivé ; mais que Teau bouillait, et qu'elle l'attendait d'un moment à l'autre ^ >
Un lecleur témoigne ainsi sa satisfaction :
c Je lis constamment votre journal en fumant ma pipe du matin (bien que je ne puisse m'empêcher de lire l'épigraphe avant de bour* rer et d'allumer), et vraiment il donne une délicieuse saveur à chaque bouffée que je tire'. >
Ainsi le premier journal littéraire quotidien recueillait toat de suite des lecteurs, et j'ajoute ici, des lecteurs fidèles; car lorsque le ministère d'Oxford et de Bolingbroke, voulant se débarrasser de Topposition acharnée que lui faisait la presse whig, mit un impôt d'un demi-pcnny sur chaque demi-feuille d'impression, le Spectateur accepta allègrement cette lourde charge, qui faisait autour de lui sombrer tant de journaux, doubla son prix, et continua à voguer malgré vent et marée'.
c Savez-vous, écrivait Swift (un ennemi alors), que Gtmbstreet est morte et disparue depuis la semaine dernière. Impossible d'avoir désormais des récits de revenant ou d'assassinats, ni pour son argent,
1. N* 92. — Le Spectateur était porté chaque jour à la reine Anne avec son déjeuner.
2. N" 13i. — Ce ne sont pas les seuls encouragements qu'il reçoit. Voyex le n** 12i : on lui écrit des lellrcs sympathiques; son libraire lui dit que la vente augmente chaque jour; plusieurs font des collections des numéros où le mâme sujet se trouve successivement traité. Quand les membres du club disparaissent Tun après Tautre, on pressent la fm du journal, et Ton s*en inquiète jusque dans les provinces les plus éloignées (voy. n" 553, et la lettre du n" 542). Le Spectateur pénétra jusqu'en Ecosse : « Si rares que fussent les conmmnicalions entre hi^capitale et les Hautes-terres d*£cosse, le Spectateur ne tarda pas à parvenir régulièrement dans cette partie du royaume. Mr. Slewart, de Dalguise, gentleman du comté de Perth, d'une très grande honorabilité, qui mourut îkgé de près de quatre-vingt-dix ans il y a environ douze ou quatorze ans (ceci a été écrit en 1803), nous a appris que quand, selon riiabitude de ce pays, les gentlemen se réunissaient après Téglise le dimanche pour discuter les nouvelles de la semaine, les Spectateurs étaient lus aussi régulièrement que le journal. 11 nous apprend aussi qu'il savait que le Spectateur était lu généralement dans tout le pays. » {AddisorUanay OKuvres d'Addison, édit. Hurd, VI. p. G88.)
3. Voyez sou n" 115, en date du 31 juillet 1712 (rimpiH fut cUibli pour I«i première fois le 1" août), et aussi son n" 188. — La taxe sur les journaux fut introduite d'une façon détournée, à la suite d'une loi qui imposait le savon, le papier, le parchemin, la toile, la soie, les calicots, etc. (Andrews, I, p. 10G-109; voyez aussi, dans lo n" 488 du Spectateur y les plaintes du fabricant de savon.)
ni pour ses beaux yeux!... Maintenant chaque demi-feuille paye un demi-penny à la reine. VObsei*vator est tombé ; les Medleys se sont réunis tant bien que mal au Flying-Post ; VExaminer est ù la dernière extrémité ; le Spectateur tient bon et double son prix : je ne sais combien de temps il se soutiendrai >
Le Spectateur se soutint encore pendant plus de cent numéros, et il ne disparut que pour être remplacé presque immédiatement par un autre journal : The Guardian *. Addison ne s'était pas mépris dans ses prévisions : il avait son auditoire.
Ce premier point acquis, il en restait un autre qui n*était ni le moins difficile, ni, à nos yeux, le moins intéressant; car si le Spectateur n'était qu'un journal qui a réussi à se faire lire (bien que le succès matériel du premier journal littéraire quotidien soit par lui-même un fait très important), il ne retiendrait pas si longtemps notre attention : Addison avait, ne l'oublions pas, une tâche morale à accomplir.
Cette tâche, il n'est pas possible de mieux indiquer comment il la comprend qu'en empinintant ses paroles mêmes :
c Puisque j'ai, dit-il, formé autour de moi un aussi nombreux auditoire, je n'épargpnerai aucune peine pour lui fournir un enseignement agréable et un divertissement utile. Pour cela, je m'efforcerai d'égayer la morale par l'esprit, et de tempérer l'esprit par la morale, afin que mes lecteurs puissent, s'il est possible, trouver des deux côtés leur compte dans mes réflexions de chaque jour. Et afin que leur vertu et leur sagesse ne soient pas des boutades passagères et intermittentes, j'ai résolu de rafraîchir leur mémoire chaque jour jusqu'à ce que je les aie tirés de ce terrible état de vice et de folie où ce siècle est tombé. L'esprit qui reste en jachère un seul jour se couvre d'une poussée de folies qu'on ne peut tuer que par une culture constante et assidue. On a dit de Socrate qu'il fit descendre la philosophie du ciel pour la faire résider parmi les hommes; ce sera mon ambition qu'on dise do moi que j'ai fait sortir la philosophie des cabinets d'étude et des bibliothèques, des écoles et des collèges, pour l'installer dans les clubs et dans les salons, aux tables à thé et dans les cafés'. >
Cette seule citation montre dans quel esprit Addison entre-
. 1. Journal to Stella, 7 août 171!2.
2. Le dernier numéro du Spectateur est du 6 décembre 1712; le premier numéro de The Guardian est du 12 mars 1713. — Le 18 juin 17U Addison essaya de faire revivre le Spectateur; il parut alors trois fois par semaine, jusqu'à la fin de Tannée.
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prend son œuvre, et son programme est tout entier dans ces deui phrases, aussi importantes [rime que Tautre : « égayer la morale par Tesprit — tempérer Tesprit par la morale. » Sur la question de fond il pense nettement comme Ck)llier et comme les puritains ; autant qu'eux il est eiïrayé du désarroi moral où ses concitoyens se débattent, et il estime aussi qu'ils ne peuvent y demeurer sans déshonneur et sans danger. Mais tandis que ses prédécesseurs n'ont vu que ce côté de la question et -n'ont, par suite, aperçu qu'un des termes du problème à résoudre, lui l'embrasse en son entier. S'il réclame avec eux pour la morale et la religion (il ne sépare pas non plus l'une de Tautre), il ne commettra pas comme eux la faute de les faire tristes et revéches, et de méconnaître les droits de Tesprit et de la gaieté ; plus avisé et plus raisonnable, il se contentera de vouloir le possible, de demander seulement que la gaieté et l'esprit, après tant de folies et de dévergondage, se rangent et fessent enfin bon ménage avec les convenances et avec la vertu. D'autres avaient vu le mal avant Âddison, mais personne encore n'en avait si clairement distingué les causes; là est son originalité et son mérite incontestable. Personne n'avait compris comme lui que c'était en elTet le long divorce entre la gaieté et la vertu qui avait produit en Angleterre cette profonde perturbation morale dont elle essayait seulement do sortir, et que si Ton voulait voir la maladie guérir sans danger de rechute, et l'organisme ébranlé retrouver définitivement son équilibre, il était indispensable de rétablir l'accord entre ces deux éléments nécessaires qui, forcés par les lois de la vie de subsister à côté l'un de l'autre, n'avaient fait encore que se combattre et se nuire réciproquement.
Mais comment rétablir cet accord? Par quels moyens de persuasion, par quelle diplomatie réussir à refaire l'entente entre les deux moitiés de la nation, aigries par des dissensions politiques et religieuses de près d'un siècle, dont chacune depuis tant d'années voyait l'autre avec horreur, et, quand elle ne l'opprimait pas, n'avait pour elle qu'insultes et que mépris?
Addison y réussit en n'insultant et en ne méprisant personne, ni à droite ni à gauche. De même qu'il avait retranché de son journal la politique de parti, il s'interdit de faire de la morale de parti et de secte. Jamais il ne nomme ni la Cour ni
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la Cité, ni les Puritains, ni les Cavaliers ; jamais il n'oppose Tune à Tautre; s*il signale les défauts de ceux-ci, ce n'est jamais au profit de ceux-là ^ En un mot^ dans des questions que l'on n'avait encore discutées qu'avec la passion et la haine, il introduit la modération, le calme et l'impartialité.
Avant tout il n'a garde de se poser en réformateur. Jusqu'à lui les défenseurs de la morale n'avaient guère été, les laïques comme les autres, que des prédicateurs moroses et monotones fulminant contre les pécheurs, leur traçant un sombre tableau de leurs vices et de leurs impuretés, et les menaçant, sMIs ne se corrigeaient, de la colère du ciel. Addison n'est pas de cette école âpre et maussade. Il ne monte pas en chaire. Il ne prêche pas. Nul n'est moins que lui sermonneur et pédagogue. II ne fait pas la leçon aux gens. Il se contente de leur montrer le bien et de le leur faire aimer.
Représentez-vous un homme du monde, poli sans recherche, grave sans raideur, instruit sans pédantisme, aimant et goûtant les plaisirs de Tesprit, avec cela chrétien, chrétien convaincu, mais ni rigide, ni bigot, ni intolérant^, et de sa religion pratiquant surtout la charité; figurez- vous cet homme causant dans une société de gens distingués et cultivés, et leur communiquant, selon les hasards de la conversation, ses idées sur toutes les questions que peut agiter une réunion pareille, sur la littérature, sur les amusements ou les mœurs du jour, quelquefois sur des questions plus hautes touchant
1. C'est à peine si une ou deux fois il fait aux puritains une allusion directe. 11 les nomme à la fin du n" 161, à propos de certains amusements populaires supprimés par eux. 11 fait allusion à eux à la fin du n* 468. Le n** 494, que je traduis plus loiu, est consacré tout entier à la critique de leur façon d'entendre la religion ; mais il ne les nomme pas.
t. Dans Tallégorie du numéro 3, la Religion est introduite amenée par la Modération. Ailleurs le Spectateur dit : Nous avons juste assez de religion pour nous faire nous haïr, et pas asseï pour nous faire nous aimer les uns les autres (n* 459). — « Sans la bonne gr<\ce, la valeur dégénérerait en brutalité, le savoir en pédantisme, et les manières les plus polies en affectation. Là religion elle-même, si la modération ne raccompagne, peut faire paraître les gens coupables d'aigreur et de mauvaise humeur » (n* 2112). — Voyez aussi le numéro 516, consacré à la tolérance. Au numéro 432 il est tolérant même envers les catholiques : c Bien que je sois un protestant convaincu, j*espère voir le pape et les cardinaux sans émotion violente. » — Locke avait, en 1689, publié sa première lettre sur la Tolérance, d'abord en latin, puis en anglais.
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aux grands intérêts de cette vie ou de Taulre; dans ces eau* séries variées de sujets et de ton, il est aimable, spirituel, intéressant toujours, souvent élevé, mais jamais il ne prend le langage dogmatique et sentei\cieux ^ ; il se garde discrètement des longs développements monotones sur le même thème, car il est à ses yeux de mauvais goûl et de mauvaise politique d*ennuyer ses auditeurs; ennemi de toute exagéra-' tion, il n'emploie ni les grandes phrases, ni les grands gestes; il loue plus volontiers qu1l ne blâme, et s'il est forcé de blâmer, il ne se laisse pas aller aux paroles blessantes, auxquelles son savoir-vivre répugne autant que sa religion; il indique son blâme par un mot grave et calme, plus souvent par une intonation ironique, par un clignement de Tœil, par un plissement de la lèvre. Jamais sa conversation n*a le caract^ apprêté et raide d'un enseignement, et cependant elle instruit, et l'on n'aura pas vécu dans le commerce de son esprit sans en retirer, en même temps que le plaisir le plus délicat, le plus sérieux profit intellectuel et moral. Tels sont les essais d'Addison : ce sont les causeries attrayantes d'un homme du monde chez qui l'esprit est élevé par le savoir et la raison, et tempéré par la bonté.
Ce qui en fait la grâce toute spéciale, c'est qu'Addison n'a pas à faire effort pour y prendre ce ton affable et bienveillant qui les rendit si efficaces. On sent en les lisant qu'on n'a pas en face de soi un homme qui s'étudie, arrange sa pensée et surveille son langage. L'homme et l'écrivain chez lui ne font pas deux. Tel il est dans son journal, tel il était dans le commerce de la vie. La droiture s'alliait naturellement chez lui à la bonté et à la politesse. J'ai déjà dit quelle estime lui avaient value dans le monde de la politique la sûreté et l'attrait de son caractère; cette estime était établie sur des fondements si larges et si solides, que dans la débâcle du parti whig qui suivit les émotions du jugement de Sacheverell *, Addison, sans aucune concession faite à ses adversaires, échappa à l'impopularité qui enveloppa subitement ses amis ; les élections de
1. « Un homme peut paraître inslruit sans parler en sentences; de même qne dans ses mouvements il montre qu'il sait danser, encore bien qu*il ne fasse pas (rentrechats. » {Le Spectateur, n* A.)
^2. Voy. Lecky, 1, p. 51-59.
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1710, OÙ tant d'hommes de son parti. restèrent sur le carreau, le renvoyèrent à la Chambre des communes; et Swift, qui portait alors aux whigs les sentiments peu tendres qu'un déserteur politique porte d'ordinaire aux amis qu'il est en train d'abandonner, Swift écrivait à Stella : c Les tories l'emportent dans la proportion de six contre un. L'élection de M. Ad« dison a passé facilement et sans conteste; je crois bien que s'il lui prenait envie d'être roi, on ne pourrait guère lui répondre par un refus ^ » Ces paroles remarquables montrent bien de quelle nature était Tinfluence toute particulière qu'Addison exerçait sur ses contemporains. C'était une influence toute faite de sympathie communicative; il y avait autour de lui comme une atmosphère de charme et de séduction : qui*conque l'approchait était entraîné.
Dans son entourage immédiat, cette influence se manifestait par des sentiments singulièrement profonds d'affiection et de respect. Steele avait pour lui une amitié qui allait, nous dit Pope, jusqu'à la vénération'. Garth, à son lit de mort, lui envoyait demander s'il fallaii croire la religion chrétienne'. Tickell, médiocre poète, se trouva inspiré le jour où il écrivit sur son ami mort une des plus belles élégies de la langue anglaise^. Un fait particulièrement montrera par quels liens les amis d'Addison lui étaient attachés. Parmi les écrivains qui gravitaient autour de lui était un certain EustaceBudgell, qui était un peu son parent, et à qui il s'était toujours activement intéressé, le faisant vivre à Londres avec lui, lui procurant à ses côtés des fonctions publiques, le faisant collaborer au Spectateur et au Guardiariy s'ingéniant même à lui procurer des succès littéraires qu'il n'aurait certainement pas obtenus sans son assistance amicale ^. Tant qu'Addison vécut, Budgell eut une vie irréprochable; mais quand son protecteur ne fut plus
Spence, p. 2, noie
4. Cette élégie est imprimée en tôte de rédilion des (Euvres d'Addison que Tickell donna en 1721.
5. Addison remania complètement, ou même écrivit en entier Tépilogue de la tragédie d'Ambrose Philips, The Distrest Moilier; Tépilogue Tut très applaudi et Addison le fit passer comme étant de Budgell seul.
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là, il se laissa aller à jouer sur les fonds publics, s'endetta, et descendant rapidement tous les degrés de la pente Tuneste, tenta de payer ses dettes en faisant un feux. Enfin, découvert, maprisé, ulcéré do remoixls» le malheureux résolut de terminer sa triste existence en se noyant dans la Tamise. Il y avait dix-huit ans qu'Addison était mort; cependant, malgré tant d'années écoulées, Tinfortuné, faisant au dernier moment un retour sur lui-même, songeait encore à Addison qui, s'il avait vécu, eât sans doute empêché sa chute profonde; sa dernière pensée était pour Tami disparu et pour les marques d'estime qu'il en avait reçues autrefois *.
Au charme si puissant des qualités morales d' Addison B'a^ joutait encore dans les relations du monde le charme de son esprit. L'attrait de sa société était extraordinaire et s'imposait doucement à tous, même aux juges les plus difficiles et aux esprits les moins bien disposés. Il était le c favori % de M*"* Steele, laquelle n'avait pas le caractère facile et n'était pas sans voir d un œil jaloux quelle place Addison tenait dans la vie son mari*. Pope, animé contre lui de la plus amère rancune, Pope, l'auteur du portrait A'AUicus ^ disait qu'il n'avait jamais connu personne ayant une conversation aussi charmante*. Swift, au moment où il était en guerre ouverte avec les whigs et battait froid à Addison, avouait qu'il nV aA^ait pas d'homme dont la société lui fût à moitié aussi agréable *. Lady Montagu disait qu'elle avait connu tous les beaux esprits de son temps, et qu'il n'y avait pas au monde de meilleure com-
On trouva sur son bureau un papier où il avait écrit
Whal Cato did, and Addison approv'd Cannot bo wrong.
Voy. Sponco, p. 1^; Drake, Essays.». illustrative of the Tatlet'y Speciator^ and Guardian f Uï, p. 1-25.
2. Voy. la correspondance de Steele, notamment vol. I, p. 158 et 171.
3. Cet injuste portrait d'Addison est dans l'épîtrc de Pope au Dr. Arburtbnot» Œuvres, édit. Warburton, IV.
A. Spence, p. 50.
5. Journal to Stella^ 1 1 sept. 1711. — il disait encore d'Addison que sa conversation on lôtc à l(He était la plus agréable qu'il eût jamais connue ; et que dans \os nombreuses beuros qu'il avait ainsi passées avec lui, ni l'un ni Tautre n'avait jamais souhaité l'arrivée d'une tierce personne (Sheridan, Life of Swift, cité par Drake, Essays... illustrative of ihe Tatler^ Spectaior, and Guardian, III, p. 114).
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pagnieque celle d'Addison*. Aux yeux de Steele, jouir de sa conversation en tôle à tête était un plaisir incomparable; c'était Térence et Catulle réunis, avec un je ne sais quoi d'exquis et de délicieux qui n'appartenait qu*à Addison seul^ L'auteur des Nuits, Young, disait que lorsque Addison était à son aise, sa parole avait un magnifique courant de pensée et de langage qui enchaînait Tattention de tous^.
Ces témoignages disent éloquemment à quel point Tauteur du Spectateur était naturellement désigné pour mener à bien une œuvre toute de persuasion et de conciliation. 11 n'avait qu'à être avec ses lecteurs ce qu'il était avec ses amis pour se faire écouter et aimer d'eux ; en écrivant son journal, il agrandissait seulement le cercle. Si délicate que fût la réforme qu'il entreprenait, si susceptibles que fussent les passions qu'il allait trouver sur son chemin, il devait triompher de toutes les difficultés aussi aisément que, dans son entourage, il triomphait des préventions et des mauvais vouloirs. On va juger, en effet, s'il était possible pour les parties en cause de ne pas se laisser gagner à des avis insinués avec une bonne grâce si spirituelle, mise au service de tant de raison.
Voici, par exemple, une réflexion à l'adresse de ceux qui continuent les traditions du règne de Charles II ; elle se trouve à la fin de la critique d'une pièce d'Etherege, encore très en vogue au moment où le Spectateur paraissait, Sir Fopling Flutter :
€ D'après Tidée que cette comédit^ donne du mérite, c'est le cordonnier qui me semble être en réalité le beau monsieur de la pièce, car il parait qu'il est athée, si nous en croyons la marchande d'oranges, qui elle-même est loin d'être le personnage le plus vulgaire de la comédie *. Elle dit d'un galant, qui est le compagnon de Dorimant, qu'il n'y a pas dans toute la ville un païen pareil, si ce
Spence, p
2. « I hâve oflen rcflectcd, after a Night spent with him apart flrom ail the World, Ihat I had had the pieasure of convcrsing with an intlmate Acqualn* tance of Terence and CatuUus, who had ail thcir Wit and Nature hcightcn*d with Humour, more exquis! le and dclightAil than any other Man over possested. » (Lettre de Steele à Gongreve en tôle de The Drummer d' Addison.)
Spencc, p
A, Le cordonnier, la marchande d'oranges et Dorimant sont des person* nages de la comédie d'Etherege.
n'est le cordonnier. > Ses droits à être le héros de l'œuvre apparaissent plus clairement encore dans la description qu'il donne lui-même de la façon dont il vit avec son épouse : c II n'y a pas un homme dans la ville qui vive plus selon le bon ton avec sa femme que moi ; je ne m'occupe jamais de ses faits et gestes, et elle ne s'inquiète jamais des miens. Nous nous parlons civilement, nous nous haïssons cordialement ; et comme il est vulgaire de coucher et de tremper ensemble ($oak together)f nous avons chacun un lit séparé. > Cette expression de c tremper ensemble » est aussi bonne que si elle était de Dorimant lui-même, et il me semble que, puisque le cordonnier représente la nature sous les couleurs les plus laides que permettent les circonstances, et qu'il est un mécréant convaincu, il est lésé en n'ayant pas sa part du bonheur qui écheoit au héros au dernier acte en récompense de ses mérites '. >
Le portrait n'est pas flatté, et ces messieurs ne devaient pas probablement être bien fiers d'être ainsi — pour prix de leurs visées élégantes — comparés à un cordonnier. Mais combien cette ironie est aimable et ingénieuse ! comme elle sait, sans grandes phrases ni mots blessants, dire tout ce qu'elle veut ! Les intéressés pouvaient-ils se rebiffer, et, une fois la lecture commencée, ne pas aller jusqu'au bout? Et si ailleurs le Spectateur revient au même sujet — qu'il a fort à cœur — sur le ton grave et sérieux, sera-t-il possible aux lecteurs les plus prévenus de ne pas insensiblement se laisser prendre à un langage si calme, si mesuré, et qui, sans prétention et sans effort, arrive naturellement à l'éloquence qui s'impose et qui persuade?
« Je ne connais pas de personnage plus choquant pour la raison, et en même temps présentant à l'imagination une image plus ridicule que ce qu'on appelle un homme d'esprit et de plaisir. Cette défmition d'un homme à la mode, employée par quelques-uns avec un mélange de mépris et de raillerie, par d'autres avec un grand sérieux comme une désignation élogicuse, est dans la bouche de quiconque donne quelque part de son temps au monde. Mon ami Will Honeycomb emploie celte expression très fréquemment; et je n'ai jamais, du récit qui suit généralement la mention qu'il fait d'un de ces individus, pu conclure autre chose que ceci, que son homme d'esprit et de plaisir était un ivrogne trop vieux pour courir les filles, ou un jeune débauché doué de quelque gaieté, qui avait des relations avec vous, recevait de vous de bons offices, et en même temps débauchait votre
sœur ou couchait avec votre femme. D'après sa description, un homme d'esprit, pouvant avoir des filles à une couronne pièce, qui lui plaisaient tout autant, était assez fou pour soudoyer des domestiques, former de fausses amitiés, se battre avec des parents; d'après lui, dis-je, le vice simple et ordinaire ne sufGsait pas à un homme d'esprit et de plaisir : il aimait mieux laisser de côté l'immoralité facile et à portée, pour avoir la même chose avec la seule addition d'un mensonge certain et d'un meurtre possible. Wili trouve que la ville est devenue très triste, parce que nous n'entendons plus autant parler qu'autrefois de ces fats que (sans s'en apercevoir) il décrit comme les plus infâmes coquins qui soient sur terre en ce qui concerne Tamitié, l'amour ou les relations du monde.
Quand le plaisir devient la principale affaire de la vie, il s'ensuit nécessairement qu'il surgit des monstres pareils; une application constante à certaines séductions enlève naturellement toute force à la raison et à la réflexion, et met à leur place une inquiétude géuérale de la pensée et un prurit constant de désirs déréglés.
Le plaisir, lorsqu'il est le but principal d'un homme, se désappointe lui-môme; quiconque s'y applique sans cesse perd la faculté d'en jouir; il lui reste seulement le sentiment qu'il ne peut atteindre ce qu'il désire, et le dégoût de tout le reste. Ainsi les repos d'un homme de plaisir lui pèsent d'un poids qu'on ne voudrait pas infliger au plus vil criminel. Prenez-le lorsqu'il se réveille trop tôt après une débauche, ou déçu dans sa poursuite de quelque femme méprisable et fausse ; — il n'y a pas d'homme au monde à qui l'existence soit plus à charge et plus pleine d'ennui. Il ignore les agréables réflexions qui occupent le soir d'une journée bien employée, ou la sérénité et 'entrain qu'on ressent le matin après un sommeil profond ou un paisible repos
Vous pouvez, il est vrai, observer dans les hommes de plaisir une certaine complaisance, une absence de sévérité que leur donne l'habitude d'une vie relâchée et insoucieuse ; mais dites â l'homme de plaisir vos besoins, vos inquiétudes, vos chagrins secrets, et vous verrez qu'il a abandonné la délicatesse de ses sentiments à ses appétits insatiables. 11 sait peu la joie parfaite qu'il perd, pour les satisfactions décevantes qu'il poursuit. Il regarde le plaisir tandis qu'il approche et vient à lui avec l'attrait de désirs ardents, de regards joyeux et de gracieux mouvements ; mais il ne remarque pas qu'il laisse derrière lui le désordre, l'impuissance, la honte profonde et le sentiment de l'imperfection. Par lui notre jeunesse est sans gloire et notre vieillesse honteuse
Non, il n'y a pas au monde d'occasion où le vice fasse une figure si étrange que lorsque se rencontrent deux vieillards qui ont été associés dans des plaisirs illicites. Dire à une vieille dame édentée qu'elle avait autrefois la bouche bien meublée, ou à un débauché qui a un pied dans la tombe qu'il était autrefois l'admiration de la ville, est une satire au lieu d'un éloge; mais, d'autre part, considérez la vieillesse de ceux qui ont passé leurs jours dans le travail»
l'activité et la ?ertu, — leur déclin ne les fait paraître que plus vénérables, et les imperfections de leur corps nous jsemblent comme un malheur pour la société, qui devrait pouvoir les garder plus loug* terops^.
J*ai dit qu'Addison tient la balance égale entre les opinions extrêmes. Après avoir montré comment il parle aux débauchés, j*ai donc à faire voir comment il s'adresse aux rigoristes. Cette fois je citerai, non plus des fragments, mais un numéro complet de son journal, afin qu'on puisse juger de la façon dont est composé un Spectateur. Je pense d'ailleurs qu'on me paiv donnera aisément de faire ces longues citations, et de laisser la parole à Addison, au lieu de la conserver moi-même.
< Il y a environ un siècle, c'était la mode en Angleterre pour quiconque voulait passer pour religieux de mettre autant de sainteté que possible sur sa figure et en particulier de s'abstenir de toute apparence de gaieté et d'enjouement, lesquels étaient regardés comme les marques d'un esprit charnel. Le saint avait une physionomie sombre et généralement rongée par la tristesse et la mélancolie. Un gentleman, qui naguère était un grand ornement du monde savant, m'a diverti plus d'une fois en me racontant la réception que lui fit un très célèbre ministre indépendant, qui était dans ces temps à la tête d'un collège. Le gentleman en question était alors un jeune aventurier dans la république des lettres, et, nouvellement lesté, en vue de l'Université, d'une bonne cargaison de latin et de grec. Sa fuiiiille voulut qu'il tentât la fortune à une élection qui se préparait uu collège dirigé par le ministre indépendant dont je viens de parler. Le jeune homme, selon la coutume, se présenta chez lui afin d'être examiné. 11 fut reçu à la porte par un domestique appartenant à cette race lugubre d'êtres humains qui était alors à la mode, et conduit, en grand silence et avec un grand sérieux, à une longue galerie assombrie en plein midi et éclairée par une lumière unique. Après quelques minutes d'attente dans ce lieu mélancoUque, on l'in* troduisit dans une pièce tendue de noir, où il passa quelque temps, le plus agréablement qu'il put, à regarder la lueur incertaine d'une bougie^ enfin le directeur du collège arriva, sortant d'une pièce intérieure, avec une demi-douzaine de bonnets de nuit sur sa tôte, et une horreur religieuse sur son visage. Le jeune Iionnne se mit à trembler; mais sa frayeur s'accrut lorsque, au lieu de lui demander quels progrès il avait faits dans ses études, on Texamina pour savoir s'il abondait en grâce. Son latin et son grec ne lui servirent de rien; on lui demanda uniquement de rendre compte de l'état de son àme,s'il était du nombre des élus, à quelle occasion il s'était converti, quel jour
i. N'* 151. — Yoy. aussi le ii" 358.
du mois et à quelle heure du jour, comment sa conversion s'était opérée, et quand elle s'était achevée. Tout Texamen fut résumé en une seule petite question : Était-il préparé à la mort? Le pauvre garçon, qui avait été élevé par d'honnêtes parents, perdit la tête de terreur en face d'une procédure si solennelle et de la conclusion de cet interrogatoire effrayant; il s'échappa de cette maison de deuil, et jamais on ne put le décider à se présenter une seconde fois à l'examen : il ne se sentait pas capable d'en endurer les terreurs ^.
Encore que ces formes générales et ces dehors de religion soient asiei passés de mode chez nous, il y a bien des gens qui, ayant l'âme naturellement triste, ou par suite de fausses idées de piété, ou par faiblesse d'esprit, aiment à vivre ainsi malheureux, et se donnent en proie au chagrin et à la mélancolie. Des craintes superstitieuses et des scrupules sans fondement les excluent des plaisirs de la société et de tousTes amusements du monde qui sont non seulement innocents mais louables; comme si la gaieté était faite pour les réprouvés, et Te^jouement de l'àme refusé à ceux-là seuls qui y ont vraiment droit.
Sombrius est un de ces fils de la tristesse. Il se croit obligé en son âme et conscience d'être lugubre et désolé. 11 regarde un accès de rire comme une violation des promesses de son baptême ; une innocente plaisanterie le fait frémir comme un blasphème. Dites-lui que quelqu'un vient de recevoir un titre honorifique, il lève les mains et les yeux au ciel ; décrivei devant lui une cérémonie publique, il secoue la tête ; montrez-lui un brillant équipage, il se récrie. Tous les petits ornements de la vie sont pour lui des pompes et des vanités. La jeunesse le scandalise parce qu'elle est vive, l'enfance parce qu'elle est enjouée. Il assiste à un baptême ou à un mariage comme à un enterrement, soupire à la conclusion d'une joyeuse histoire, et devient pieux quand le reste de la compagnie s'égaye. Après tout, Sombrius est un honmie religieux, et se serait très bien comporté s'il avait vécu à un moment où le christianisme était persécuté.
Je ne me permettrais pas d'accuser de pareils hommes d'hypocrisie, comme on le fait trop souvent; c'est là un vice que, à mon avis, oelui-là seul qui sait le secret de nos cœurs doit prétendre découvrir chez un autre, là où il n'y a pas de preuves qui valent une démonstration. Au contraire, comme il y a beaucoup de personnes excellentes sur qui pèse cette habituelle tristesse, elles méritent plutêt notre compassion que nos reproches. Je crois cependant qu'elles feraient bien de considérer si une pareille manière d'être ne ^tourne pas les hommes de la vie religieuse, en la représentant comme un état insociable qui supprime toute joie et toute gaieté, assombrit la face de la nature et détruit jusqu'au bonheur de vivre.
i. Ce récit n'est pas une invention d'Addison. L*cntrovue eut réellement lieu, telle qu'il la décrit, entre )e Dr. Goodwin, président de Magdalen Col-legCi à Oxford, et le jeune Anthony Uealey, qui fut un des collaborateurs du Babillard. Yoy. N. Drake, £<si^^. iHu*trative of thê Tatler, Spectator, and Guardian, III, p. 340-347.
J'ai déjà, dans des numéros précédents ^ montré combien la religion conduit à la bonne humeur et comment une semblable disposition d'esprit est non seulement la plus douce, mais aussi la plus louable chez une personne vertueuse. En un mol, ceux qui représentent la religion sous un jour si peu aimable ressemblent aux éôiissaires envoyés par Moïse à la découverte de la Terre promise, lorsque, par leurs rapports, ils découragèrent le peuple de l'idée d'y entrer. Ceux qui noi^ montrent la joie, le contentement, la bonne huineury qui sont le résultat naturel de cet heureux état, sont comme les émissaires qui rapportèrent avec eux les grappes de raisin et les fruits délicieux qui devaient inviter leurs compagnons à entrer dans l'agréable pays qui les produisait.
Un éminent auteur païen' a écrit un discours pour montrer qae l'athée, qui nie Dieu, le déshonore moins que l'homme qui reconnaît son existence, mais eu môme temps le croit cruel, diflicne à satisfiiire, et terrible au genre humain. Pour ma part, dit-il, j'aimerais mieux qu'on dit de moi qu'il n'a jamais existé d'homme du uom de Plutarque, que si l'on devait dire que Plutarque était méchant, capricieux ou inhumain.
Si nous en croyons nos logiciens, l'homme se distingue de toutes les autres créatures par la faculté de rire. 11 a un cœur capable de gaieté et qui y est naturellement disposé. Le rôle de la vertu n'est pas de supprimer nos sentiments, mais de les régler. Elle peut modérer la gaieté et la contenir, mais n'a jamais eu pour bût de la bannir du cœur de l'homme. La religion resserre le cercle de nos plaisirs, mais elle le laisse assez large pour que ses adeptes puissent s'y déployer librement. La contemplation de l'Etre suprême et la pratique de la vertu sont eu elles-mêmes si loin d'exclure de nos cœurs tout contentement, qu'elles en sont, au contraire, des sources perpétuelles. En un mot, le vrai esprit religieux, en donnant le calme A l'Ame, la réjouit en même temps; il bannit, à vrai dire, toute légèreté de conduite et tout plaisir vicieux et dissolu, mais en échange, il remplit l'esprit d'une sérénité perpétuelle, d'une bonne humeur constante et d'une disposition liabituelle à rendre heureux les autres, aussi bien qu'à être heureux soi-même 3.
Autour de ces graves sujets de religion et de moralité, Addison groupe heureusement l'examen des principaux devoirs de
Entre autres les n* 30:â et
i. Plutarque : IIep\ A£i(jioai(xovia;.
3. N" 4-94-, avec cette épigraphe : ^Egritudinem laudare, unam rem maxime detestabilemj quorum est tandem PfUlosophorum? Cic. — Voyez un autre aspect du môme sujet traite au n" 354 ; relie foif c'est le portrait d'une bigote. Voyez aussi la première lettre du n* 40, et le n* 201, où je relève cette phrase : n Les deux grandes erreurs dans lesquelles une dévotion mal entendue peut nous entraîner sont l'exaltation et la supcrslilion. »
la vie, et il les expose avec le même bon sens élevé. On tirerait aisément de son journal tout un code de morale pratique'. Tout particulièrement le mariage^ bafoué et livré au ridicule, réducation, Tinstruction ^, si négligées encore*, arrêtent longuement son attention. A côté de ces grandes questions, il
1. M. M. L. Mézières a tiré des œuvres d'Addison, particulièrement du Spectateur ^ un recueil qu'il a pu justement intituler Encyclopédie morale. Voyez ma Bibliographie.
2. N" 149, 170, 171, 203, 261, 299, 36i, 437, 479, 482, 486, 490, 500, 520, 522, 525. — « Rien n'indique plus un siècle dégénéré et vicieux, dit-il, au n** 261, que de voir le mariage communément tourné en ridicule. »
3. N" 66, 215^ 307, 353, 426, etc. Le n« 215 commence par un très beau morceau sur l'éducation : « Je considère Tàme humaine sans éducation comme le marbre dans la carrière, qui ne montre aucune de ses beautés intérieures, tant que Tart du marbrier n'en a pas fait ressortir les couleurs, n'en a pas poli la surface, n'en a point découvert toutes les nuances, les taches et les veines qui lui servent d'ornement. De même Téducatiofti: quand elle met en œuvre une âme généreuse, produit au grand jour tou» feff talents, les vertus et les perfections qui, sans son secours, ne seraient jamab sortis de leur obscurité.
« Si le lecteur me permet de lui présenter si tôt une image nouvelle, je me servirai, pour montrer la force de l'éducation, du même exemple qu'emploie Àristot» pour expliquer sa doctrine des forces substantielles, quand il nous dit qu'une statue est cachée dans un bloc de marbre, et que l'art dv statuaire se borne à élaguer la matière superflue, et à la débarrasser d'une enveloppe grossière. La figure est dans le bloc, et le sculpteur ne fait que l'en tirer. L'éducation est à l'àmc humaine ce que la sculpture est au bloc de marbre. Le philosophe, le saint ou le héros, le sage, l'homme de bien ou le grand homi^ sont fort souvent cachés et ensevelis dans tel plébéien, qu'une éducation conrenable eût tiré de l'oubli et rendu à la lumière. > (Traduction M. L. Mézières, Leçons anglaises de littérature et de morale, Paris, 1826, I, p. 300.) ^ Locke avait, en 1693, publié son Essai sur Véducation. A la suite de Locke, Addison devance Rousseau pour recommander aux mères d'allaiter elles-mêmes leurs enfants (n*' 246). Dans les n"* 157 et 168, il écrit, contre remploi des châtiments corporels dans l'éducation, des pages dont ses compatriotes pourraient encore profiter aujourd'hui.
4. « Il est un peu dur, disait Swift, de voir que pas une fille de gentleman sur mille ne peut arriver à lire ou à comprendre sa langue maternelle ou à juger des livres les plus simples qui sont écrits dans cette langue, ainsi que peut s'en assurer quiconque a la patience de les écouter lorsqu'elles sont disposées à ânoniier une pièce de Ihcàtrc ou un roman : le moindre mot qui sort un peu de l'ordinaire ne manque pas de les déconcerter. » (A Letter to a very Young Lady on Her Marriage, Œuvres^ édit. W. Scott, IX, p. 208.)
Steele recommandait en ces termes une grammaire anglaise : « J'enjoins à toutes mes correspondantes d'acheter et d'étudior cette grammaire, afin que leurs lettres soient un peu moins énigmatiques ; et à tous mes correspondants aussi, qui me comblent à [»lai«lk*KJe mauvaise orthographe et de mauvais anglais, sous peine de voir Icdfar épitres exposées telles quelles dans mes élucubrations » (Drake, Essayêi^ iltuêtrative of the Tatlery Speclator, and Guardian, 111, p. 348-349 ) *
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sait aussi que l'existence humaine se compose d'une foule de petites questions qui, se représentant sans cesse et partout, ont par là une sérieuse importance. Il n oublie donc pas les convenances, les bienséances, et ces fonnes journalières de la politesse qui contribuent tant à la dignité et à l'agrément de la vie ^ En un mot, sur tous les points où il lui semble qu'il y ait une erreur à dissiper, un travers a redresser, un progrèis à accomplir, si minime qu'il soit, il veille comme une sentinelle vigilante, combattant les préjugés, depuis le duel jusqu'aux superstitions vulgaires ^, atteiitif, comme il le dit luimême, à a reprendre ces vices qui sont trop insigniliants pour les sévérités de la loi et trop bizarres pour que la chaire en connaisse^ ».
Toutefois on se tromperait grandement si l'on pensait que le Spectateur n'est qu'un long recueil monotone d'enseignements de morale et de savoir-vivre. Bien au contraire, et c'esl ici qu'est l'originalité d'Âddison comme moraliste. D'ordinaire ses confrères signalent les maux dont souffrent les mœurs de leur temps, en exposent les causes, les effets et les dangers avec plus ou moins de justesse et de vigueur, et s'en tiennent là. Addison va plus loin : il ne lui suffit pas d'indiquer où est la maladie, il indique aussi et il fournit le remède.
Ce remède, on la déjà compris, c'est le plaisir. Au plaisir, maladroitement proscrit par le puritanisme, et déshonoré par les gens de la Restauration, il faut rendre sa place dans la vie sociale; en dépit de ses ennemis, en dépit surtout de ses amis, il faut le réhabiliter. Dans le plaisir, bien et largement compris, dans le plaisir délicat et intelligent, la raideur puritaine trouvera une détente nécessaire*, et le soi-disant beau monde un
1. N" 100, sur les relations du inonde; iOi, sur le décorum; 148, «ur les menues transgressions du décorum; 155, sur les conversations trop libres; 302, sur la toilette négligée des femmes dans leur intérieur; 371, contre les jurons; 430, sur les libertés que quelques gens mariés prennent dans le monde; 503, sur la mauvaise tenue à réglisc; 508, sur la manière d*être de quelques hommes avec les femmes: âli, 533, contre les gens qui parlent librement dans les voitures publiques; etc., etc.
2. N'o" 84 et 97, contre le duel; 7, contre les superstitions bourgeoises; 505, contre les p^édictio^^. — Cependant il y a des préjugés qu'il partage : il n'est pas sûr qu'il n'y ail pas des revenants et des sorciers (n'" 110 et H7)
4. « Des plaisirs et des divertissements quelconques sont absolument oé-
dérivatif salutaire et durable à ses amusements grossiers et abjects '; une fois que les uns auront par lui consenti à s'assouplir, que par lui les autres auront été tirés de leur bourbier, le plus difficile sera fait. Aussi le Spectateur y après avoir, avec autant de chaleur que ses prédécesseurs, — quoique d'un autre ton et avec plus de mesure, — attaqué la licence des pièces à la mode', se garde bien de demander la suppression du théâtre'; il veut seulement le modiGer, l'épurer, et il y envoie ses concitoyens comme à u un noble divertissement » *. Et de même, tout ce qui peut fournir à Tesprit et au corps un délassement agréable, la lecture ^, la musique ®, la danse ', la conversation ^j la peinture ®, il ne cesse de le recommander à ses lecteurs. Lui-même, prêchant d'exemple, veut que son journal, tout en leur fournissant d'utiles enseignements, soit aussi pour eux une récréation; non content d'égayer sans cesse ses leçons — déjà si aimables en elles-mêmes — par d'amusantes
cessaires pour soulager nos esprits et nos corps d'une attention et d*un travail trop constants • (n^t^S), « Les deux grands ornements de la vertu, qui la montrent sous son plus favorable jour et la rendent tout à fait aimable, lont la gaieté et la bonté... Toutes deux sont nécessaires à une âme vertueuse, pour écarter la mélancolie des sérieuses pensées qui Tocciipcnt, et pour empocher sa haine naturelle pour le vice de l'aigrir et de se tourner en une humeur rigoureuse et prompte à censurer > (n** 284). ■ Un homme qui est tempérant, généreux, vaillant, chaste, fidèle et honnête, peut, en môme temps, avoir de Tesprit, de la gaieté, du savoir-vivre et des manières élégantes » (n° 51).
1. « La délicatesse dans les plaisirs est le premier pas que font les gens de qualité dans la direction de la vertu » (n** 370). Aussi il attaque les expéditions nocturnes des Mohocks, n*^ 32i, 332, 335, etc.; Tabus de la boisson, n* 474 ; les spectacles brutaux, n** 436 ; etc.
2. J*ai cité plus haut sa critique de la comédie d'Etherege, Sir Fopling Fluttm'. — Voyez aussi les n*" 51, 446, etc.
3. Steele disait nettement à Cibber : t To talk of suppressing the Stage, because the Liccntiousness, Ignorance, or Poverty, of its former Professors may havc abus'd the proper Ends of its Institution, were, in Morality, as absurd a Violence, as it would be in Religion to silence the Pulpit, because Sédition or Treason bas been preach'd there. > (Cibber, dédicace de Ximena.)
N- 37, 80, 92, etc
6. N** 405 ; il la recQmmande môme dans les églises» en opposition aveo lei idées puritain et.
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aiiecdolcs et par des observations spirituelles ', il donne souvent des numéros entiers qui sont de purs divertissements pour Tesprit, et ce n'est pas dans ces numéros que se rencontrent SCS moins heureuses inspirations. On en jugera par un spécimen :
c Wili lloneycorab, qui aiuic à faire voir a l'occasion Je petit bagage de savoir qu'il a amassé, nous disait hier au club qu'il pensait qu'il y avait beaucoup à dire en faveur de la transmigration des ùmes, et que les pays de 1 Orient aujourd'hui encore croyaient à cette doclrine. Sir Paul Hycaut, njoula-t-il, nous parle de mahoraétans charitables r|ui achètent la liberté des peiiis oiseaux qu'ils voient prisonniers dans des cages, et croient qu'ils ont autant de mérite à faire cela que nous en aurions ici à racheter un de nos compatriotes captif à Alger. Il faut que vous sachiez, disait WilK que leur raison est qu'ils considèrent tout animal comme un frère ou une sœur déguisé; et par suite se croient obligés d'étendre leur charité jusqu'à eux, encore qu'ils se trouvent réduits à une si humble condition. 11 vous diront, disait Will, que Tilme d'un homme, lorsqu'il meurt, passe immédiatement dans le corps d'un autre homme ou de quelque animal auquel il ressemblait par son caractère ou sa fortune lorsqu'il était parmi nous. >
Gomme je mt; demandais où allait aboutir cet étalage de savoir, Will nous dit que Jack Freelove, qui est un garçon à idées originales, faisait la cour à une de ces dames qui donnent toute leur affection à dos perroquets, à des singes et à des bichons. Allant un matin loi rendre visite, il écrivit une très jolie é|)ilrc fondée sur cette idée de la transmigration des Ames. Jack, nous dit-il, fui conduit dans le salon, où il s'amusa un instant à jouer avec le singe favori, qui était enchaîné à l'une des fenêtres; puis enlin, apercevant une plume et de l'encre, il écrivit la lettre suivante à sa maîtresse dans la personne du singe; et connue elle ne descendit pas aussitôt qu'il l'espérait, il laissa la lettre près de la fenêtre et alla à ses affaires.
La dame, entrant pou de temps après dans le salon, et voyant le singe regarder un papier avec beaucoup d'attention, le prit, et elle n'e»t pas encore bien sûre, nous dit Will, si c'est Jack qui l'a écrit ou le singe.
« Madame,
j N'ayant pas le don de la parole, j'ai longtemps attendu eu vain une occasion favorable de me faire connaître de vous; et ayant aujourd'hui à ma disposition une plume, de l'encre et du papier, j'en profite avec joie pour vous donner par écrit mon histoire, que je ne saurais
Vovcz, cuire aulrcs, les n"» iUl
VOUS faire connaître de vive voix. Sachez donc, Madame, qu'il y a environ mille ans j*étais un brahmane indien, et versé dans tous ces secrets mystérieux que votre philosophe européen Pythagore apprit, dit- on, de noire confrérie. J'avais si bien, par mon grand savoir dans les sciences occultes, gagné les bonnes grâces d'un génie avec qui j'avais l'habitude de converser, qu'il me promit de m'accorder tout ce que je lui demanderais. Je désirai que mon âme ne passât jamais dans le corps d'une bétc brute; mais cela, me dit-il, n'était pas en son pouvoir. Je le priai alors de m'accorder que, par quelques transformations qu'il m'arrivât de passer, je garderais toujours ma mémoire et aurais conscience d'avoir vécu en différents animaux. 11 me dit que cela était en son pouvoir, et me promit, en conséquence, sur sa parole de génie, qu'il m'accorderait ce que je demandais. A partir de ce moment je vécus d'une façon si irréprochable que je fus fait président d'un collège de brahmanes, fonction dont je m*acquittai avec grande intégrité jusqu'au jour de ma mort.
1 Je passai alors dans un autre corps humain, et je m'y acquittai si bien de mon rôle que je devins premier ministre d'un prince qui régnait sur les bords du Gange. J'y vécus en grand honneur pendant plusieurs années ; mais par degrés je perdis toute l'innocence du brahmane, obligé que j'étais de piller et d'opprimer le peuple pour enrichir mon souverain; enfîn je devins si odieux que mon maître, pour regagner les sympathies de ses sujets, me perça le cœur d'une flèche, un jour que je le haranguais à la tête de son armée.
» A ma transformation suivante, je me trouvai dans les bois sous la forme d'un chacal, et m'engageai bientôt au service d'un lion. Je jappais prés de son antre vers minuit, heure à laquelle il se réveillait pour aller chercher sa proie. H allait toujours derrière moi, et quand j'avais abattu à la course un chevreuil bien en chair, une chèvre sauvage ou un lièvre, après qu'il s'en était bien régalé lui-même, il me jetait de temps en temps un os à demi rongé seulement, pour m'encourager ; mais un jour que j'avais été malheureux dans deux ou trois chasses, il me donna de colère un tel coup de mA';hoirc que j'en mourus.
> Dans le changement que je subis ensuite, je me trouvai de nouveau sur deux jambes, et je devins percepteur des impôts dans l'Inde; mais m'étant rendu coupable de grandes prodigalités, et ayant épousé une coquine de femme dépensière, je m'endettai de façon si fâcheuse que je n'osais plus me montrer. Je n'avais pas plus tôt mis le pied hors de chez moi que j'étais arrêté par une personne ou une autre qui me guettait. Un soir (^oe je m'étais hasardé à sortir à la brune, je fus saisi et entraîne dans un cachot, où je mourus quelques mois après.
1 Mon âme entra ensuite dans un poisson volant, et dans cet état mena la vie la plus triste pendant six années. Plusieurs poissons de proie me poursuivaient quand j'étais dans l'eau; et si je me servais de mes ailes, j'étais à peu près sûr d'avoir une bande d'oiseaux à mes
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trousses. Un jour que je volais au milieu d'une flotte de vaisseaux anglais, j'aperçus une énorme mouette qui apprêtait son bec et pla- . naît juste au-dessus de moi : je plongeai dans Teau pour lui échapper, et tombai dans la gueule d'un énorme requin qui m'engloutit en un tiiit d'œil.
> Quelques années plus tard je fus, à ma grande surprise, banquier dans Lombard'Street ; et me rappelant combien j'avais jadis souffert de la péniu^ie d'argent, je devins si rapace et si avare, que toute la ville cria haro sur moi. J'étais à voir un malheureux petit vieux, car je m'étais pour ainsi dire affamé moi-même, et je n'avais que la peau et les os quand je mourus.
> Je fus ensuite très ému et très surpris de me trouver réduit à n'être qu'une fourmi. J'étais fort affligé de jouer un rôle si insigni* fiant, et me demandai si un jour on l'autre je ne pourrais pas devenir une mitt imperceptible, dans le cas où je ne changerais pas ma ma'^ nière de vivre. Je m'appliquai donc avec un grand zèle aux soins qui m'étaient échus, et je passais généralement pour la meilleure ména-
k -gère de toute la fourmilière. Je fus enfin attrapé, un jour que je cheminais pliant sous le faix d'un fardeau pesant, par un affreux moineau qui vivait dans le voisinage, et qui avait auparavant fait de graods ratages dans notre république.
.' * ' ' » J'améliorai alois un peu ma condition, et je vécus tout un été , j- ' sous la forme d'une abeille; mais fatigué de la vie pénible et parci-
^v * * monieuse que j'avais dû mener dans mes deux dernières transmigrations^ je tombai dans l'excès contraire et devins frelon. Un jour que je menais une troupe à l'attaque d'une ruche, nous fûmes si chaudement reçus par 1 essaim qui la défendait que nous restâmes presque tous sur lé carreau.
1 Je pourrais vous raconter bien d'autres transformations par lesquelles je passai; comment je fus un débauché à la mode, et fis ensuite pénitence pitidant dix ans dans le corps d'un cheval hongre ; et aussi comment je fus un tailleur, une crevette et une mésange. Sous cette dernière forme, je fus tué pendant les congés de Noël par un jeune babouin qui éprouva le besoin d'essayer sur moi son fusil neuf.
» Mais je passerai sous silence ces périodes, et d'autres, de mon existence, pour vous rappeler le jeune élégant qui vous fit la cour il y a environ six ans. Il vous souvient, Madame, comme il était assidu aux bals masqués, comme il dansait, et chaulait, et s'y prenait de mille façons pour gagner vos bonnes grâces; et comment enfin il fui emporté par un rhume qu'il prit sous voire fenêtre un soir qu'il voUs donnait une sérénade. Ce jeune homme auquel vous fûtes alors si cruelle, c'était moi. Peu de temps après avoir quitté son malheureux corps, je me trouvai sur une colline en Ethiopie, où je vécus sous la forme grotesque que j'ai actuellement, jusqu'au jour où je fus attrapé par un employé de la 'factorerie anglaise, et envoyé en Grande-Bçptagne. Je n'ai pas besoin de vous dire comment je suis venu entre vos mains. Vous voyez, Madame, que ce n'est pas la première fois que vous me tenez dans vos chaînes : je suis cependant fort heureux dans
ma présente captivité, vu que tous m'accordez souvent ces baisers ti . ces caresses pour lesquels j'aurais donna le monde lorsque j'étais ^ homme. J'espère que cette découverte &* mon idatuité œ tournera pas à mon désavantage, et que vous continuerez tos fafeors accou^ tumées à
1 Votre très humble et très défaué servitetH*;
> POGO.
> P. S. Je conseille à votre petit chien barbet de se garef'dé tnoi; car, comme je le considère comme le pl^s fortnidable de mes rivaui, * ' je pourrais bien un jour ou l'autre lui donn^ un coilp de dent qtiî ne lui fera pas plaisir ^ >
Le Spectateur offre souvent i^ ses lecteurs des morceaux pareils, croyant avoir rendu ({ilèlque servfee à letir éducation morale s'il a fourni à leur esprit une récréalioiî délicate eir(|é bon aloi. Mais ce n'est pas tout. Pour que le$ plaisirs auxquQl^ Addison veut rendre leuf droit à» cité prennent 'potte^ion d'une manière complète et as8Ui*éé, il s*attacll^ à ^dn eicpliqùer* et à en faire comprendre l'atiraH et la valeur; en on mot,** — et * c'est là une partie bien intéressante de son œ^Vre, — il entreprend de faire réducttlon intetlectuelie de sesxompatriotds^ ,
On peut dire qu'il a inauguré pour eus la critique littératreT. J'ai déjà indiqué que les premières tentatives' qui coinpfient dans cette voie étaient venues de Dfyden; piais DrydauJi^avai^t pas poussé plus loin que quelques petits traitas ^^«^ des pointf particuliers, choisis selon Tinspiratien ou TintérSt du moment, sans idée d'ensemble, sans but précis et sans suite. Du rester * écrivant pour le monde léger de la cour, pour des lecteurs peu susceplibles de réflexion et d'attention soutenue, il avait dû chercher à plaire plutôt qu'à instruire ; ses dissertations, plus élégantes que solides, n'avaient pas eu et n avaient pM vo^lu avoir une action bien étendue ni bien profonde; l'ambition If plus haute de l'auteur^ctait satisfaite lorsqu'il avait fourni quelque matière nouvelle aux âitnables conversations des Sedlejr, des Dorset, des Mulgrave et de leurs semblables '. L'auditoire
1. N" 348. — Voyez aussi, au n" 78, l'amusante pétition de who et de whkhf et au n" 80 la réponse de that.
2. n y avait bien eu depuis The Tragédies of The last Age consider'd.,.4 1678, et A Short Viewof Tragedy..., 1693, par Thomas Rymer (voy. ma Bi-
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d'Addisou était moins étroit et de tempérament moins futile; lui-même avait de son rôle d'écrivain une idée autre que son prédécesseur; — aussi, en venant à son tour cultiver ce champ où Dryden avait tracé un premier sillon, il apporta à sa tâche des visées plus vastes et plus sérieuses. Il n'eut pas devant ||es yeux la cour seule, mais toute la société, et dans toute la société il voulut ouvrir les esprits aux choses littéraires; — mieux encore qu'ouvrir les esprits, former les jugements, faire réfléchir, munir ses lecteurs d'idées générales ; autrement dit, il se mit en devoir de leur faire en quelque sorte un cours d'esthétique et de littérature. Non pas certes ex cathedra, en remontant aux origines premières et avec des théories dogmatiquement et longuement développées; l'étendue limitée de son journal, la nouveauté des sujets pour Id plupart de ses lecteurs S s'y opposaient; et d'ailleurs en aucune matière il n'aimait à disserter. Ses leçons littéraires, disséminées dans le SpectateuTy ont une allure plus modeste : comme ses leçons de morale* elles sont simples et pratiques; son objet n'est pas tant de donner à ceux qui le lisent im savoir complet et minutieux, que du goût et la faculté de jouir comme il convient des plaisirs délieiA^ auxquels il les convie ^. Cependant, en revenant à diverses reprises sur les mêmes questions, d'un numéro à un autre numéro, il leur en fait faire petit à petit le tour, et parvient assez vite à leur fournir un bagage respectable de notions littéraires. Il leur expose , brièvement et sans pédan- . tisme, les règles principales qui doivent, selon lui, présider
bliographic), et surtout les Essais de Sir William Temple : I. Upon Antient ayiâ Modem Learniiig. II. Upoii thc Gardcns of Epicurus [dans le corps du volume, cet essai porte la date 1685). 111. Upon Heroick Virtue. IV. Upon Poetry. (Œuvres, I, p. 147 et suiv.) Mais c'était encore là de la littérature qui ne dépassait pas un cercle assez restreint de lettn;s et de gens du monde.
1. Le Spectateur était tellement une innovation sous co rapport, qu*on lui reprochait de « prostituer » la science et d'en faire « une fille des rues • (n» 379).
2. « Comme le but principal do ces spéculations est de bannir le vice et l'ignorance du territoire do la Grande-Bretagne, je m'cfTorccrai autant que possible d'établir parmi nous le goût de la litlérature polie ■ (n® 58). — Dans la dédicace de son premier volume, il parle de son journal comme d'une œuvre « qui s'elTorce de cultiver et de polir la vie humaine, en encourageant la vertu et le savoir, et en recommandant tout ce qui peut ôlrc ou un avantage ou un ornement pour la société ».
aux (liflerents genres de composilion *, les averlil quand il croit que leur admiration ou leur engouement fait fausse route ', les met en garde contre les défauts spécieux, leur in<dique ^ des lectures à faire *, et surtout, avec une sympathie communicalive et libérale qui n'exclut aucune nation et aucune époque, il leur signale les grandes œuvres de tous les pays et de tous les temps S leur fait faire connaissance avec elles, les met en état d'en apprécier et d'en goûter dignement les beautés^. D'un bout à l'autre de son journal, il ne perd jamais de vue cette partie de son enseignement; sous une forme ou sous une autre, directement ou indirectement, il y revient sans cesse, et il n'y a guère de sujet où il ne trouve occasion d'introduire, toujours à propos, soil un rapi)rochement ou un fait littéraire, soit une heureuse citation. Nourri de l'éducation cla^ique, constamment entretenue et accrue par la lecture et la conversation, sa mémoire ne le laisse jamais au dépourvu; à point nommé, elle lui fournit l'auteur et lé passage dont il a besoin, sans jamais lui faire défaut. Je n'en veux pour pi*euve que ces épigraphes latmes et grecques qu'il met régulièremeiil en tête de chacun de ses numéros, et au moyen desquelles il-*^'
1. Voyes ce qtt*H dit do la tragédie dans les n" 39, 40, 41, 42. Ses arti- ••' clés gur Milton dont il f«t. question plus loin donnent les règles du poème épique.
2. Voyez notamment lestrticles contre le faux esprit, n°* 58, 59, GO, CI, > v 62,63.
Surtout à ses lectrices, n" 37, 9i
4. f Nous goûtons le plus grand plaisir que nos esprits soient capables de .. ressentir avec calme, lorsque nous lisons des pensées sublimée cxpriméct par des hommes de grand génie et de grande éloquence » (n*> 146). — foyél aussi ses articles sur les plaisirs de Timagination, n" 411 à 421.
5. Il suffît de consulter un index du Spectateur pour voir combien est étendu et varié le cbamp de ses études littéraires. Je signalerai seulement quelques numéros consacrés à des œuvres récentes, et qui sont les premiers articles de critique littéraire publiés en Angleterre : le n** 253, sur VEstai sur la critique de Pope, qui venait de paraître; le n* 290, écrit apn-s la représentation de The Distrest Molher^ d'Ambrose Philips ; le n* 400, sur les Pattoral Verses du môme auteur; le n' 523, sur la .Miscellany de Pope cl de Philips.
6. « Les jugements que j'ai jusqu'ici publiés ont été écrits avec Tintcntion plutôt de découvrir des beautés et des mérites dans les écrivains de mon temps, que de faire voir leurs défauts et leurs imperfections » (n® 262). — « C'est une très honnête action de s'employer à faire paraître le mérite des autres, et je n'éprouve aucun scrupule à dire que j'ai cette disposition d'esprit autant qu'homme au monde * (a** 532).
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fait passer sous ies yeux de ses lecteurs une riche et instructive collection de citations intéressantes et jamais banales ^
Dans ces conseils littéraires d*Addison^ le théâtre, dont il fait tant de cas, n*est naturellement pas oublié. Pour en faire le € noble divertissement » qu'il rêve, il a bien des réformes, bien des améliorations à réclamer, et les vives critiques que j*ai déjà signalées contre la licence de la comédie ne sont pas, tant s'en faut, les seules qu'il ait à formuler; il a atissi, au point de vue artistique, bien des réserves à faire sur les œuvres dramatiques de son temps, et il les indique avec une singulière justesse de vues. Il y a plaisir, lorsqu'on vient d'étudier le théâtre de la Restauration, à l'entendre protester avec son esprit habituel contre les tragédies rimées' et les rants ridicules dont avaient tant abusé les Lee et les Dryden ^, contre les épilogues gais terminant les pièces dramatiques *, surtout contre l'abus de la mise en scène et du costume^* A tout ce clinquant de mauvais aloi, il oppose les beautés plus solides et plus régulières du théâtre grec, et de notre théâtre français qu*il devait lui-môme imiter, le jour où il voulut être poète tragique, dans son Caton.
Il lui oppose aussi autre chose ; et, en effet, quelques services qu'Addison ait rendus à ses contemporains en les initiant à des notions (|ui étaient jusque-là restées le privilège de quelques-
1. « Quand j'ai fini un»* de mes spéculations, j'ai riiabitude de chercher quel est Tauteur ancien qui a parlé du sujet qu<* je traite. Par ce moyen je trouve quelque pensée célèbre sur ce sujet, ou une de mes pensées exprimée en meilleurs termes, ou quelque comparaison qui éclaire ce que je veux dire. C'est là re qui donne naissance à la devise de mes spéculations; et je la prends dans les poMes pluti^t que chez les prosateurs, parce que les premiers donnent tin meilleur tour à une pensée, et, en l'exprimanl en peu de mots et en nombres harmonieux, la rendent plus aisée à retenir. Mon lecteur est ainsi assuré de trouver au moins une bonne ligne dans chaque numéro de mon journal » (n* 2il).
N» -iO
i. N*-338 et3il.
T). Je voudrais montrer par im exemple au moins quel est, dans ces sujets, le ton de sa critique : « Arislote observe que le commun des auteurs tragiques s*e(Torce de faire naître la terreur et la pitié dans l'àme des auditeurs, non par des sentiments cl des expressions couvenables, mais par ThabiUement des acteurs et les décbrs du théâtre. Il y a quelque chose de fort ridicule en ce genre sur la scène anglaise. Quand l'auteur a envie de nous territier, il tonne; quand il veut nous attrister, le théâtre s'assombrit. Mais
uns, si opportuns et si sensés que soient ses préceptes littéraires, il a encore comme critique d^autres mérites, parmi lesquels il faut citer, à son grand honneur, celui d*avoir aidé à retrouver les titres littéraires de son pays, et d'avoir été un des instigateurs d'une sorte de renaissance anglaise. Je m*expliqae.D epuis la Restauration, les œuvres qui aujourd'hui encore restent les plus grandes du génie anglais avaient été délaissées, et, on peut le dire, oubliées de rAngleten*e; les motifs politiques et religieux, la culture française mise à la mode par Charles II, les goûts frivoles, tout avait aidé à couvrir d^un épais voile d'oubli toutes les plus belles productions où ce génie s'était épanoui avec la puissance et la richesse les plus imposantes. On a déjà vu comment Shakspeare avait été ou mis de côté, ou, pis encore, irrespectueusement défiguré; ses contemporains et ses prédécesseurs les plus illustres n'avaient pas été mieux traités. Enfin, le seul poète nouveau qui méritât d'être cité à côté d'eux, l'auteur du Paradis perdu^ n'avait guère recueilli que le silence et l'indifférence. Tout ce fond solide et vraiment anglais avait été submergé par la litté*^ rature futile de la Restauration. A tel point que Saint-Évremond, qui vécut en Angleterre de 1661 à 1703, dans le commerce de la société la plus choisie, semble à peine avoir entendu parler de Shakspeare'; que Sir William Temple, qui fut certaine-
de tous nos artifices tragiques, ceux qui me choquent le plus sont ceux qu*on emploie pour nous inspirer de hautes idées des personnages qui parient. La manière ordinaire de faire un héros est de lui camper sur la tôte un énorme panache de plumes qui s*élève si haut que souvent son mehton est plus loin du sommet de sa tête que de la plante do ses pieds : on dirait que nous croyons qu'un homme grand et un grand homme sont la même chose. Ceci embarrasse beaucoup l'acteur, qui est obligé de tenir son cou très raide et très immobile pendant tout le temps quMl parle ; et malgré toute ranxiété où il prétend être pour sa maîtresse, son pays, ou ses amis, on voit à son maintien que son plus grand souci et sa plus grande préoccupation sont d'empêcher son panache de tomber de sa tête » (n** 42). — Le n** 4i, sur le même sujet, est aussi bien spirituel.
1. Il ne le cite qu'une fois, et encore d'une façon tout à fait incidente. H écrit à la duchesse de Nazarin : « Entendez tous les soirs la comédie de Henri VII 1 * ou celle de la reine Eluaheth **... » ; et une double note qui se rapporte à ce passage dit : a * Composée par le fameux Shakespear, mort en 1616 **; Composée par Thomas lieywood, qui fleurissoU sous les Flegnes (TElisaheth et de Jaques I. Toutes les Pièces de Théâtre de ces tems-là sont extrêmement longuesy et fort ennuyeuses. {Œuvres meslees, 1705, II, p. 306,
ment un des Anglais les plus distingués de son temps, oroett dans son Essai sur le savoir des anciens et des modernes^ Chaucer, Spenser, Shakspeare et Milton ' ; queSwiftyqui ne cite Sbakspeare qu'une fois dans toutes ses œuvres ', le connait si mal qu'il lui attribue une œuvre de Chaucer ^, et qu'Addison lui-même oublie aussi Shakspeare dans des vers où il passe en revue « les plus grands poètes anglais * ». Mais il était jeune quand il les composa, et reflétait docilement les opinions de son temps ; lorsqu'il écrivit le Spectateur^ il était lui-même^ mûri par l'âge et par la réflexion, et il sut comprendre, lui, nourri de la littérature et de la critique française ^, lui qui cite sans cesse Boileau, Racine, Corneille et jusqu'à Bouhours et Le Bossu^,lui qui déjà travaillait à son Cafo/t, c'est-à-dire à une tragédie fidèlement calquée (trop calquée) sur le modèle français, qu'un peuple ne peut pas sans danger abandonner son génie national pour limitation d'une littérature étrangère, si belle qu'elle soit, et que l'esprit anglais, dévoyé, menaçait, si l'on n'y prenait garde, d'avoir encore de longues périodes de , production stérile comme celle de la Restauration. Son instinct d'artiste, supérieur à ses théories littéraires et à son propre talent poétique, lui fit sentir que la vraie poésie anglaise était on Angleterre et pas ailleurs, qu'il fallait remettre en lumière tant de gloires trop longtemps obscurcies, et apprendre au génie anglais à remonter à ses sources méconnues. Il parla
lettre à M"' la duchesse Mazarin.) — C'est là, je crois, la première mention (le Shakspeare faite par un auteur français.
1. An Kssay upon thc Ancient and Modem Leaming, Œuvres, I, p. 151 et suiv.
± Journal to Stella, « janv. 1711-12.
3. Lettre à Gay, 20 nov. 1729. (Voy. les Œuvres de Pope, édition Elwin, Vn, p. 1G7.) — Walter Scott, dans sa Vie de Swift, p. 166, dit qu'il ne semble pas que Swift possédât un exenifdaire des œuvres de Shakspeare.
•4. Account of Ihe Grealesl English Poets, addressed to Mr. //. 5 1694. — Uappelons ici que Dryden, dont j'ai déjà, page 131), menlionné le magnifique éloge qu'il fait de Shakspeare, introduit cet élo'je timidement et avec précaution. — Pope trouvait Row«î « singulirrcment simple » d'avoir écrit une pièce {Ja)^e Shore) « dans le style de Shakspeare «, c'est-à-dire « dans le style d'une mauvaise époque » (Spence, p. 17i).
5. 11 y a, du reste, quelques restrictions dans son admiration de la littérature française. Voyez notamment le n° -14, où il criti(|ue V Horace de Corneille.
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avec admiration à ses lecteurs de Shakspeare S de Spenser ^, de Bacon ', de Ben Jonson *, surtout de Milton, au chef-d'œuvre duquel il ne consacra pas moins de dix-huit articles^, qui sont, après Tédition de Tonson dont j'ai déjà parié, la première réparation faite par l'Angleterre au pauvre grand poète mort dans Touhli ^. Addison alla même plus loin ; il remit en mémoire les anciennes ballades populaires^, et devança ainsi le mou- ^ vement qui devait plus tard, avec Percy, renouveler si profondément et si heureusement la poésie anglaise^.
C'est ainsi que par tous les points à la fois, Addison entrait dans l'esprit de ses contemporains, et s'en emparait. C'est ainsi qu'en s'adrcssant en même temps et tour à tour à leur mison, à leur conscience, à leur goût ; en les intéressant, en les instruisant, en raisonnant avec eux et en leur apprenant à raisonner; en éveillant ou en réveillant en eux les jsentiments *"'••*/
1. N" 25, 39, 40, 42, U, 45. 18, 116, 141, IGO, 206, 208, 210, 218, 230, 235, 279, 285, aie, 360, 370, 396, 397, 400, 419, 468, 474, 48i, 485, 5il. — Dans quelques-uns de ces numéros Shakspeare est mentionné plusieurs fois, et radmiration dd Spectateur s^exprjme d'une façon non équivoque : il rappelle « Tadmirable Shakcspear » (n*' 210), le classe parmi « les grands génies » (n*160), et recommande de faire jouer aux jeunes gens des scènes de ses œuvres en môme temps que des scènes de Térence et de Sophocle (n** 230). U oppose son théâtre aux pièces à la mode (n" 208), et enfin, fait à noter particulièrement , condamne énergiquemcnt les corrections qu'on lui fait subir (n** 40). Dans le 8* volume du Spectateur, n^ 592, il a aussi un beau passage sur Shakspeare.
5. N" 267, 273, 279, 285, 291, 297, 303, 309, 315, 321, 3i7, 333, 339, 345, 351, 357, 363, 369. — Ce ne sont pas là les seuls articles où le Spectateur parle de Millon; vovcz aussi les n- 12, 33, 62, 89, 160, 173, 304 425 472, etc.
6. Déjà le Babillard avait commencé à ramener Tatlention sur les auteurs du grand siècle. Il parle de Baron (n* 108, 217), de Spenser (n" 194) do Ben Jonson (n» 267), de Milton (n- 6, 40, 79, 98, 114, 137, 149, 237 etc ) ' de Shakspeare (n'- 8, 41, 47, 53, 68, 90, 106, 111, 117, 167, 251, 271' etc.)! Cependant ayant, aux n** 68 et 167, à citer des passages de Macbeth, il les donne dans la version modifiée, et tristement modifiée, de Davcnant.
7. N»» 70 et 74 : Chevy^hase; n' 85 : The Babes in tiie Wood. II est de ravis d'Alceste :
El jo pri«e bien moins tout ce que l'on admira, Qu'une vieille chanson que je m'en vais vous dire.
8. C'est en 1705 que Percy publia ses Reliques of Ancient Engliah Poeiry,
élevés et délicats, il gagnait peu à peu leur sympathie et leur confiance, et les enveloppait enfin d'un réseau si solide et si serré d'insinuante et inéluctable dialectique, qu'aucun de ceux qu'il avait à cœur de retenir ne pouvait liîf À^happer. Jusque-1^ les Cavaliers avaient toujours eu une réponse toute prête pour ceui qui leur reprochaient leurs mooiirs dissolues. (( C'est un fanatique », disaient-ils; de même que les Puritains disaiept de ceux qui condamnaient leur lugubre rigidité ; (( C'est un impie ». Et des deux côtés on passait outre, Avec Ad()ison> de pi^eilles fins de non-recevoir n'étaient plus possibles. On avait en face de soi — on ne pouvait pas le nier — un gentleman et un chrétien : un gentleman aussi parfait que les plus achevés courtisans de Charles H, un chrétien aussi sincère que les plus fervents apôtres presbytériens. Si bien que ceux qui étaient disposés à le trouver trop dévot se laissaient séduire par sa bonne humeur élégante et aimable, et que ceux pour qui il était trop mondain ne pouvaient pas ne pas être entraînés par le profond sentiment religieux et moral qui respire dans chaque page de son journal. Et tandis que ceux-là lui pardonnaient sa piété à cause de son eâprit, ceux-ci faisaient grâce à son esprit en faveur de sa piété, sans s'apercevoir que peu à peu ils se laissaient gagner, les uns au plaisir, et les autres à la vertu. Les lecteurs d'Addison se trouvaient ainsi comme une troupe cernée, à qui toute fuite est coupée et toute résistance devenue impossible ; ils ne pouvaient que se rendre.
C'est ce qu'ils firent, et de fort bon vouloir. Le succès moral du Spectateur égala pour le moins son succès matériel. Non seulement il fut lu conmie aucun écrit périodique n'avait été lu jusque-là, mais il ne fut pas lu en vain. La saine semence, largement lancée dans les sillons creusés par Collier, par Defoe, par Steele, germa promplement et prit racine. Sans doute le vice, encore que déjà ébranlé et aflaibli, ne disparut pas immédiatement et à tout jamais pour laisser le champ libre à la pureté et à Tinnocence de Tàge d'or ; mais le vice céda le haut du pavé et cessa de s'étaler complaisanimenl pour être admiré ; l'immoralité ne parut plus de bon goût et de bon ton. Il ne fut plus suffisant, pour se faire une réputation de bel esprit, de manquer de respect aux choses respectables; les vieilles plai-
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santeries sur la religion cessèrent d'être trouvées plaisantes ; les antiques épigrammea sur le mariage et les mésaventures conjugales ne tirent plus rjre (de fait, aujourd'hui TAngleterre ne les comprend raéma plus) ; et il fallut se mettre en qMéte d'autres sujets de rai|(^^ie. Il es( vrai qu'il y eut toujours des incrédules; i9&is Tiaprédulité ne fut plus à la mode et la discussion rampl»çil le ricanement qui dispen^^ 4is penser K II est vrai qu'il y eut encore des débauctiés, m&is qui Qe se firent plus gloire à haute voix de leurs débauches et qu'on n'admira plus. Enfin, on pe fut plus obligé de faire l^ fanfarou de vice et d'impiété sous peine de passer pour un hoII^ne ()e petites manières. Le ton de la société changea; il ne fut plus ridicule ni étrange de parler sérieusement de ce qui est sérieux; la vertu osa se montrer sans rougir, et rejeva la tête — pour ne plus la baisser. < Addison, dit Macaulay, retourna avec tant de succès contre le vice les railleries qu'on avait naguère dirigées contre la vertu, que depuis lui la violation ouverte des convenances a été parmi ^ous regardée C/Omme la marque d'un sot.» Il peut sembler un peu bien surprenant de voir attribuer une pareille influence à une modeste feuille qui se vendait deux sous chez les libraires de Londres; et il convient de rappeler encore qu'on lui avait préparé la voie, et quelles influences de toute sorte avaient disposé les esprits h un retour moral'. Mais que dans cet heureux changement le Spectateur j
1. Toland, CkrUtianity not My$teriotu (1696), Nanarenm (1718), PantheUticon (1720), etc., etc. ; CoUins, Priestcraft in Perfection (1710), A Discourse of Free-Thinking (1713), etc.; Tindal, Chrtstianity as old as ihe Création (1730), etc.; Bolingbroke, Letters on the Study and Use of History (1752); etc., etc. Voyez ma Bibliographie. — Du reste, ces doctrines d'incrédulité n*étaieat plus capables de laisser une impression durable, et en 1790 Burke pouvait dire : « Who, born within the last forty years, has read one Word of Collins, and Toland, and Tindal..., and that wholc race who called themselves Freethinkers? » {Reftections on the French Révolution.)
2. H est certain qu'il y eut à cette époque, en Angleterre, comme une poussée de vertu, qui se traduisit par un besoin général de propagande religieuse. Presque au môme moment un savant botaniste, Ray, écrit The Wisdom of Gody manifested in the Works of the Création, 1691 ; un philosophe, Locke, The Reasonableness of Christianity, As delivered in the Scriptures, 1695; un prêtre, Clark, A Discourse concerning the Unchangeable Obligations of Natural Religionj and the Ti-uth and Certainty of the Christian Révélation, 1706 ; et un journalise, Aiddison, The Evidences of the Christian Religiony ouvrage publié après sa mort. Voyez ma Bibliographie. — Il
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avec le Babillard^ ait eu la plus grande |)ai't, qu*il ail eu le mérite particulier de faire pénétrer partout les bons priucîpes, de les installer dans le domaine des opinions courantes, el de cultiver les esprits en améliorant les mœurs, on n'en saurait douter quand on lit les témoignages contemporains.
Dès 171i, juste au moment où le Spectateur venait de succéder au Babillard^ voici ce qu'écrivait un témoin qu'on suppose être le Tabuliste Gay :
c La disparition du Babillard a semblé être déplorée comme une calamité publique >. Toul le monde regrellait d'avoir perdu un agréable amusement, et les cafés commencèrent à comprendre que les élucubralions du seigneur DickerstafT leur avaient procuré plus de clients que tous leurs autres journaux mis ensemble.
11 faut vraiment avouer que jamais homme n*abandonna la plume au milieu de tentations plus fortes de s'en servir encore ; sa répulalion était plus haut, je crois, que n'a jamais été celle d'aucun auteur vivant... Chacun le lisait avec plaisir et bon vouloir, et les tories, en considération de ses autres bonnes qualités, lui avaient presque pardonné son imprudence inconcevable à se déclarer contre eux. Enfin il était grandement improbable, s'il abandonnait un personnage dont les opinions étaient si fortement imprimées dans tous les esprits, qu'il pût jamais, avec quelque talent qu'il écrivit sous une forme nouvelle, retrouver le même accueil.
Pour vous donner mon opinion porsonnellc sur les écrits de cet auteur, je ferai d'abord remarquer qu'il y a celle admirable différence entre lui et le reste de nos auteurs polis cl galants, que ceux-ci se sont
convient aussi de rappeler l'eiïet que durent produire les senuoiis et les écrits d*ccclésiasti(iucs cummc Tiilotson, Stiningllcet, Sherlock, Soulh, etc.; et de iion-conrormisles comme Malllicw Henry, dont les commentaires sur la Bible font encore populaires.
I. Ceci est confirniê par les vers suivants
Whuii firsl llic Taller tu a Mute \va> luniM, Grcat Itritain for her Censor's Silnioc nionriiM ; nobb'il of liis sprighll}' Bcaiiis, slie wopl tlio Niy^lit, •Till Iho SPECTATOn roî.1', and |.l;uM ;is Bright.
So tliu lirsl Mail, llic SUN'd firsl SoUiiijj vicwM, And sii^li'd, lill cirrliiii;^ Day his Juys ronewM; V(.-t doublful how lli;it Second SuN to namc, Whotliur a Uriglit Succcssor, or llic Samc.
So \ve — biil Now froin this SiiS|>oiicc arc fn'cd, Sincc ail niu>l owu, who Doth wilh Judgincnt read, 'Tis tbu Sauie SUN, and docs H imtelf tucccmi.
(An Kpi^rani of the Spoctator, tians The Tunfundge- Mi9ceUany, 171:2. Voy. ma Bibliographie, r* Tunbridge.)
efforcés de plaire à leurs contemporains en les flattant, et en encourageant leurs vices à la mode et leurs idées fausses. On aurait ri, il y a quelque temps, d'entendre déclarer qu'on pouvait dire quelque chose de spirituel à l'éloge du mariage, et que la religion et la vertu étaient en quoi que ce soil nécessaires à un homme élégant. Bickerstaff a eu le courage de dire à notre beau monde qu'il était une collection de fats, de sots et de vaines coquettes; mais il l'a dit de manière à lui faire môme plaisir, et à le rendre plus qu'à moitié enclin à croire qu'il lui disait vrai.
Au lieu de s'accommoder aux fausses idées et aux goûts vicieux du siècle en fait de morale, de littérature ou de savoir-vivre, il a hardiment assuré aux gens qu'ils avaient tout à fait tort, et leur a ordonné, avec une autonté qui lui seyait parfaitement bien, de se rendre à ses arguments en faveur de la vertu et du bon sens.
Il est impossible de s'imaginer l'effet que ses écrits ont eu sur la ville ; combien de milliers de folies ils ont ou entièrement supprimées ou sérieusement tenues en échec; en quelle faveur ils ont mis la vertu et la religion ; combien de gens ils ont rendus heureux en leur montrant que c'était leur propre faute s'ils ne Tétaient pas; et enfin combien ils ont entièrement convaincu nos fats et nos jeunes cervelles de la valeur et des avantages du savoir.
A vrai dire, Bickerstaff a tiré le savoir des mains des pédants et des sots, et a découvert le moyen de le rendre aimable et séduisant à tout le genre humain. Dans le costume où il le présente, c'est un convive très bien accueilli aux tables à thé et aux réunions du monde, et il est apprécié et choyé par les négociants qui fréquentent la Bourse ^
Enfin ses écrits ont inspiré à tous nos beaux esprits et à tous nos auteurs une nouvelle manière de penser dont ils avaient auparavant fort peu ou pas du tout l'idée; et bien que nous ne puissions pas dire qu'aucun d'eux s'est élevé jusqu'aux beautés de l'original, je pense qu'on peut sans témérité affirmer que chacun d'eux écrit et pense beaucoup mieux qu'il ne faisait il y a quelque temps ^...
i. How long and happiiy did Old Isaac triumph in the universal Love and Favour of his Readcrs ? The Grave, the Ghearfui, thc Wise, the Witty, Old, Young, Rich, and Poor, ail Sorts, though never so opposite in Character, whelher Beaux or Bishops, Rakcs or Men of Business, Goquets or Statesmen, Whigs or Tories, AU wcrc equally his Friends, and thought their Tca in a Morninghnd not ils Tastc wilhout him. (Gibber, JTtmena, dédicace à Steele.)
â. While the World was under the daily Correction and Authority of your Lucubrations ; their Influence on the Publick was not more visible in any one Instance than the sudden Improvemcnt (I might say Rcformation) of the Stage that immediately foliow'd thcm : From whcnce it is now apparent, that many Papers (which the Grave and Severe then thought were Ihrown away upon that Subjccl) wcre, in your speaking to the Théâtre^ still advancing the same Work...; to the end that, whenever you thought fit lo be silent, tlie Stage, as you had amended it, raight, by a kind of subslituted Power, continue to Posterity your peculiar manner of making the Improvemcnt of their Minds their public Diversion.
Nothing but a Genius so universally rever*d could, with suc h Gandour and
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Un des motifs assignés à la disparilion du Babillard éiSiii le manque de matière; et, à vrai dire, c'était là Topinion dominante, lorsque'nom avons tout d'un coup été surpris par un journal appelé le Spectatmr, qu'on promettait de nous donner tous les joui s, et qui était écrit d'an style si excellent, avec un jugement si délicat et une telle abondanee d'esprit et d'humour, qu'il n'était pas difficile déjuger qu'il ne pouvait venir que des auteurs qui avaient écrit les c Elucubrations •
Quelques-uns des juges les plus compétents paraissent penser qu'en général les Spectateurs ont jusqu'ici éclipsé même les meilleurs Babillards,.. >
Plus loin le même écrit parle du Spectateur comme d'un € bienfait public ^ i
Pénétration, hâve pointed eut its Faults and Nisconduct, and so effieetnily hâve redeem*d iti Utei and Excellence fi om Préjudice and Di»-làvour. low often hâve we known the mott excellent Audience! drawn together at a Day*s Warning, by the Influence or Warrant of a single Tatler, in a Setsoa when our best Endcavours without il could not defray the Charge of the Performance? This powerful and innocent Àrtiflce soon recovcr*d va into Fashion, and spirited us up, to think such new Faveur of our Auditon worthy of our utmost Industry; and 'tis to that Industry, so instructed, the Stage now owes its Réputation and Prospcrity. (Cibbcr, dédicace de Ximmuu)
1. ... Hit disappearing seem*d to be bewailed as somo gênerai Calamhj, every one wanted so agrecablc-an Amusement, and the Ooflee-housee began to be sensible, that ilic Esquires Lucubrations alone, had brougbt them more Customers, Ihan ail thcir other News Papcrs pul together.
It niust, iiidecd, bc confcssM, llial iicver Maii Ihrew up his Pen under Slronger Teinplations lo liavc omploycil it longer; Ui-s Ueputition was at a grcatcr height llian, 1 belicvo, cvcr any living Author's was beforc him... Every onc rend him wilh Plcasiirc and Good-Will ; and tlic Tories^ in respect lo his olhor Good Qualitics, had alniost furgivcn his unaccountablo Impm» dcnce in declaiiiig against Ihciii. Laslly, it was highly improbable, that it hc threw olT a Cliaraclcr, the lilcas of whicli wcre so strongly imprcssM in every onc's miiid, howcvcr fiiicly hc might write in any ncw forni, that he should mcet wilh the saine rocoptioii.
To give you my own thoughls of this Gcntlcinan's Writings, I shall, in the flrst place, observe, Ifiat Ihcrc is this noble dilTorencc between him and ail the rest of our Polile and Gallant Aulhors : TIio lalt<M* hâve endeavour*d to please the Age by falling in wilh them, ami incouraging them in thcir fashionahle Vires, and false notions of tliings. Il would havc becn ajest, somctime since, for a Man lo hayo assertcd, that anything Witty could bc said in praise of the Marry'd State ; or that Dévotion and Virtue werc in any way nocessary to the Charartcr of a Inie C.enUeman. nickersta/f xcnUir^d lo tell the Town, that they were a parcel of Fops, Fools and vain Cocquets ; but in such a manncr, as even pleased them, and made Ihcm more Ihan half enclin'd to believc that hc spokc Trulh.
Instead ofcomplying with the faisc Senlimcnls, or Vicions tasts of the Age, cither in Morality, Crilicism, or Good Breeding, he bas boldly assnr'd them, that they were altogelhcr in the wrong, and commanded them, with
Un continuateur du Babillard disait que ses c élucubrations avaient fait plus de bien que tous les traités moraux qui eussent jamais été écrits en anglais' ». Un poète anonyme écrivait en 1712 que la jeunesse et la vieillesse étaient rendues
an Authority, which perfectiy well became him, io surrender themselves to hU Ari^menU, for Vertue and good Sense.
Tis incrediblo io conceîve the effect his Writings bave bad on tbe Town; How many Thousand follies ihcy bave eitber quite banish'd, or given a verj great check to ; how much Countenancc they bave added to Vertue and Religion; bow many People they hâve render'd happy, by sbewingtbem it was tbeir own fault if they were not so; and lastly, how intircly they bave convinc*d our Fops and Young Fellows of tbe value and advantages oi Learning.
He bas indeed rescued it out of the bands of Pédants and Pools, and discover*d tbo true melbod of making it amiable and lovely to ail mankind : In tbe dress he gives it, His a most welcome guest at Tea-Tablcs and Assemblies, and is relisb*d and caressed by tbe Mercbants on tbe Change ;...
Lastly, His Writings bave set ail our Witt and Men of Letters upon a new way of Thinking, of whicb they bad litUe or no Notion before ; and tho' we cannot yet say that any of tbem bave corne up to the Beauties of the Original, I think we may venture to afflrm, that every one of tbem Writes and Thinks much more justly than they did some time since...
You may remember I told you before that one Cause assign'd for tbe laying down tbe Tatler was vtrant of Matter; and, indeed this was tbe prevalling opinion in Town, wben we were Surpris'd ail at once by a Paper called The Spectator, which was promised to be continued every day, and was writ in so excellent a Stiie, wilh so nice a Judgment, and sucb a noble profusion of •Wit and Humour, that it was not difflcult Io détermine it could come from no otber hands but thoso whicb bad pennM the Lucubrationa.,.
Mean while, The Spectator,,, is in every one*s Hand, and a constant Topic for our Morning Conversation at Tea-Tables and Goffee-Houscs. We bad at flrst, indeed, no manner of Notion bow a Diumal Paper could be continu'd in tbe Spirit and Stile of our présent Spectatora; but to our no small Surprise, we find tbem stiU rising upon us, and can only wonder from wbence 80 Prodigious a Run of Wit and Learning can procced; since some of our best Judges seem to think that they bave hilherlo, in gênerai, out-shonc even the Esquires flrst Tallers. Most People Fancy, from tbeir frequency, that they must be compos'd by a Society ; I, witb ail, Assign tbe flrst Places to Mr. Steele and Hie Friend,,,
Mean time, ail our unbyassed well-wishers to Learning are in hopes, tbat the known Temper and Prudence of one of thèse Gentlemen, will hinder tbe otber from cver lasbing out into Party, and rend*ring that wit, which is a^ présent a Common Good, Odious and Ungrateful to tbe bctter part of the NaUon. (Gay (?], TKe Preamt State ofWit, signé J. G.)«
t. ... A Gentleman who bas so eminenlly obliged the Publick, and wbose Lttcubrations bave done more Good than ail tbe Moral Discourses that were eve^ Written in our Tongue. (Tbe Tatler, witb the Character of Mr. Steele, ciios, Isaac Bickerstaff Bsq. n" 272. From Tuesday January 9. to Thunday Jênuary A, 1711. Ce numéro est relié à la suite du BaMlard dans Texemplaire du Briiith Muieum.)
meilleures par les écrits sans rivaux de Steele et d^ que les remmes, en les lisant, devenaient sages; que grâce ^ eux le mariage était devenu un nœud doux et léger, et que la vertu était par eux rétablie sur son trône ^ Tickell, pendant que le Spectateur paraissait encore, le félicitait avec chaleur de réformer les petils-maUres et les petites-maîtresses, et de rendre la santé à la société anglaise'. Blackmore, qui d*abord, tout en admirant beaucoup le Babillard et le Spectateur, avait contesté leurs heureux effets^, était obligé de reconnaître que
i. Improving youlh. and hoary agc,
Aro bcttor'd by thy matchlcss page ,
And, what no morlal could devise,
Womcn, by rcading thce grow wisc...
... wcdiock by thy art is gol
To bc a 9oft and easy knot...
The ladies, ploas'd with thcc (o dwcll.
A«pirc to Write correct, and spell :...
Maintain, great Sage, thy deatiiless namc. Thou can'st no >vidcr strotch thy famé, Till, gUding from hcr native skies, Virluc once more d«lighled Aies, By cach adoring Palriot own'd.
And boasts bcrscif by thee cnlhron'd.
{Bibliotheca; a Pœm occationed by ihe Sighi of a Modem Libraru, cite par N. Drakc. E»say9...illmtraiiveof thc Tatler, etc.. 111, p. 3Ui et suiv.)
2. .. . Sor harsh thy Prrcepts, but inftis'd by Stealth, ^ PUate whilc they cure, and cheal m into Health.
Thy Works in Chloc'* Toilet gain a Part, And tuith his Tailor share thc Fopling's Ileart ;... Uis Mis» the frolick Viscount dreads to toast. Or his third Cure th^. shallow Tcmplar boast ; And the rash Fool, tvho scorn'd the beaten lioad, Pares quake at Thunder, and confess his God..,
{Le Spectateur, n*> 53â : To the supposed AuUior of thc Spectator.)
Le m<^mc TickcU, dans la préface de son édition des œuvres d'Addisoii, dit : The worid becanie insensibly reconciled to wisdom and goodness, whcn Ihey saw thcm rccommendcd by him [Addison] with at least as much spiril and élégance, as thcy had hcen ridiculed for half a century.
3. Let the famous Author of Ihc Tatlers and Spectators déclare his Expérience, who, if Wit could hâve madc Mcn wiser, must ccrtainly havc succecded ; that Gentleman says, in onc of his Discourses, / hâve many fleaders^ but few Couverts ; 1 believe he might havc said none : For it is my Opinion, that ail his fine Raillery and Satire, though admirable in Iheir kind, nevcr redaim'd one vicious Man, or raade onc Fool départ from his Folly. {Essays^ !•' volume, 17 IG, préface.) — ... Thc Productions of this Nature, whicli havc of late appear*d in this Nation, whelhcr \ve regard the just and gcneroas sentiments, the fertile Invention, the Variety of Subjects, thc surprizing Turns of Wit and facelious Imagination, the genteel Satire, thc Purity and
JOSEl'H ÂDDISON. 325
t leurs avantages moraux avaienl apparu aux yeux autant que leurs beautés et qu'ils avaient inspiré aux gens le mépris des écrits irréligieux et déshonnéles * ».
Somervile écrivait à Addison :
« Quand la vertu faisait ses derniers elTorts, vous avez amené votre Clio à l'aide de la vierge épuisée; la Folie présomptueuse eut honte d'elle-même, le Vice céda la place, abandonnant à la vengeance sa troupe de réprouvés... Rude était la tâche, et digne de votre grand esprit : plaire à l'humanité et en même temps la réformer. Cependant, quand vous écrivez, la vérité charme avec tant d'habileté, plaide la cause de la vertu avec une grâce si bienséante, que le malheureux coupable trahit son propre cœur : il se rend avec joie, et, convaincu, il obéit ^ »
Propricly of thc Words, and thc Beauty and Dignity of tlic Diction, bave surpass'd ail Ihe Productions of this Kind, tliat havo bccn publish'd in any Age or Country. Thc llcadcr is no doubt bcforc-hand with me, and concludcs, lliat I mcan tho Tatler and Spectator, which for thc greatest Part, havc ail thc Porfeclion of Wriling, and ail the Advantages of Wit and Humour, that arc rcquir'd to cntcrlain and instruct thc l^coplc : And it must chicfly bc owini; to thc great Dcpruvity of Manncrs of Ihese loose and degcucralc Times, that such worlhy Performances bave produc*cd no better EfTecls. (EssaySf 1716.1, p. 203.) — Blackmorc avait été maltraité dans lcn*3 du Babillard. (î'est pour cela peut-être qu'il se montrait ainsi récalcitrant.
1. Il was with great Plcasure and Satisfaction that Mon, who wish*d well to tbeir Country and Religion, saw the People delighted with Papers which lately came Abroad as daily Entertainments; in which rich Genius and polite Talents wcre cmploy*d in their proper Province, that is, to recommend Vertue and regular Life, and discourage and discountcnance the FoUies, Faulls and Vices of the Age;..., Nor was it without good Kiïcct, for the People in sorac mcasurç recovcr'd their truc Rclish, and disccrn'd thc Dencilt nnd moral Advantages as well as thc Bcauiios of thèse daily Pièces, and began to hâve profane and immodcst Wrilings in Contcmpt. {Essays, vol. il, 1717, p. 268.)
2. Wtien paoting Virluc lier lasl eflbrU madc, You bruiigiit your Cliu lo the virgia's aid : Presunipluou:! Foily Mush'd, and Vico wilhdrow, To vcMgcaacc yieldin;^ hcr abaudon'd crow.... Hard was Iho task, uiid worthy your çrcat niind, To plcasc at once, and to roform manknid :
Vet, when you wrilc, Truth cliurms with such addross, Plc.ids Virluc*-; cause willi such bccomiiigr grâce, His ûwn fond heart tho iniilty wrctch bctrays, lie yicids Uoligbtcd, and convincM, obcys.
(A. ChaiincrA. Thc Works of the Englith Poett» XI, p. 190. Les articles d'Addison dans le Spectateur sont di^sigiiés par l'une des lettres du nom do Clio.)
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Un autre témoin, membre da clergé, et qui devait devmir évéque, disait :
« C'est à lui que nous devons que jurer n*est plus à la mode, et que le respecl de la religion esl devenu partie des bonnes manières... 11 a montré aux gentlemen la manière de devenir vertueux avec bonne grâces >
Un autre disait encore :
■\ c Personne n'a jamais tenté avec plus de succès d'amener l'esprit A b Tertu, ou de polir les manières de la vie de tous les jours ; personne n'a jamais fait appel aux sentiments de cette façon séduisante ^ irrésistible, et n'a si bien inculqué les leçons les plus utiles et les plus îj^tructives. Personne, dis-je, n'a jamais accompli avec un bonheur pS&reil une œuvre aussi importante que ces illustres collaborateurs qui, en faisant la part des plaisirs de notre humaine nature, encouragèrent en elle les meilleures vertus, s'insinuèrent par tous 1 es arts de la persuasion la plus charmante, mirent l'esprit le plus délicat tu service de la vérité et du bon sens, surent n'offenser ni les J^évots les plus rigides ni les débauchés les plus dissolus, mais devincent populaires, tout en étant les avocats de la vertu...
Les sermons de toute une année produisirent à peine la moitié du bien qui découlait du Spectateur d'un seul jour. Ceux que fatiguait et endormait une longue harangue pénible, ou que terriOait la vue de massifs et pesants volumes, lisaient avec plaisir une simple demi-feuille où ils trouvaient l'image de la vertu si gaie et si aimable, où le vice était si agréablement tourne en ridicule, qu'il n'était pénible pour aucun homme de se séparer de ses chères folies, et que nul n'était satisfait qu'il joltîût pratiqué ces qualités qui le charmaient tant en théorie. Ainsi la bonté et le bon sens devinrent habituels à leurs lecteurs. Chaque matin ils étaient instruits dans quelque nouveau devoir, qui leur était rendu cher par les beautés de la description, et, par là, imprimé dans leurs esprits en caractères ineffaçables '. n
1. To him wc owc, that swearing is unfashionablc, and that a regard to religion is beeomc a part of good-breeding... Hc had an art to niakc people hâte thcir foUics, without hating themsclvps for havingthcin ; and he sliewed gentlemen a way of becoraing virluous wilh a good grâce. (Anticipation of the Posthumous Charactcr of Sir Richard Sleelc. By Ihe Rev. Dr. Thomas Rundle. Écrit vers 1720. Cité dans la Correspondance de Steelc, édition Nichols, II, p. 085 et suiv.) Le Dr. Rundle fut plus tard évéque de Dcrry.
2. None evcr attempted with more Success to form the Mind to Virtuc, or polish the Nanners of common Life; none evcr louchM the Passions in that plcasing, prevailing Method, or so well inculcated the niosl uscful and instructive Lessons. I say, none did cver thus happily pcrform so important a Work as thèse illustrions Colleagues, who, by adapting themselvcs to the Pleasures, promoted the best Yirtues of human Nature; insinuated them-
Enfin les bons effets obtenus furent tellement évidents, qu^Addison, si modeste et si réservé, n'hésita pas, en se reportant à son œuvre quelques années plus lard, à se féliciter lui-même du bien qu'il avait fait *.
Si d'autres donc partagent avec lui le mérite d'avoir travaillé
sclves by ail the Arts of fine Persuasion; employ*d Ihe most délicate Witand Humour in the Cause of Truth and good Sensé ; nor gave Offence lo the most rigid Devotees or looscst Debauc/ieeSt but soon grew popular, tho' advocates of Virlue... Ail the Pulpit Discourses of a Year scarce procur*d half * the Good as flow'd frora the Spectator of a Day. They who were tir*d and ,' luird to Sleep by a long and labour'd Harrangue, or terrify*d at the Ap- , .pcarancc of large and weighly Volumes, could chearfuUy attend to a ^^a^e'l. Ilalf-shcct, where they found the Images of Virtuc so lively aud ami%)u9^J^ where Vice was so agreeably ridicul'd that it grew painful to no Man ta {dtn with bis beloved Follies; nor was he casy till he had practis'd those j||ualities which chnrm'd so much in Spéculation. Thus good Nature ailÀ good Sensé became habituai totheir Readers. Evcry morning they were instructed in tome new Principle of Duty, which was endear'd to them by the Beauties of Description; aud tbereby impress'd on their Minds in the most indelible Characters. {An Essay, sacred to the Memory of Sir Richard Steele, dans The British Journal, or the Censor. By Boger Manley, of LincolnVlnn, E9q,f , . , *^ n* 89. Saturday, Seplember 13, 1729, British 3fMS6um.) ^ ^' • ♦.
De riufluence du Spectateur il reste d'autres témoignages curieux. C'est' '^ ainsi qu*on raconte que quelques lignes du n** 173 suffirent pour arrêter un assaut de grimaces (grinning-match) qui devait avoir lieu dans un comté éloigné (Addisonianat Œuvres d'Addison, édit. Hurd, VI, p. 690). C'est ainsi encore que c'était un titre de gloire d'avoir collaboré une seule fois au journal (Boswell, VI, p. 151). Mais rien ue me parait être plus à l'honneur du Spectateur que la lettre suivante, que je traduis du n» 208 :
« Monsieur le Spectateur, j'ai été absent de Londres, ce qui m'a empêché de lire votre article en date du 28 septembre, dans lequel, à ma grande satisfaction, vous signalez ce vice maudit d'enjôler les pauvres jeunes filles et de les enlever à leur famille. Je vous assure sans flatterie que votre article a sauvé une apprentie à moi; et en témoignage de gratitude, aussi bien que pour le profit de ma famille, je l'ai encadré et mis sous verre, et accroché derrière mon comptoir. Je le ferai lire à mes enfants tous les matins, pour les prémunir contre de si pernicieux coquins. Je ne sais si ce que vous avez écrit était un fait réel ou un produit de votre invention ; mais je jure que la ^ première partie est si exactement ce qui est arrivé à mon apiprentie, que si j'avais lu votre article alors, j'aurais suivi votre méthode pour confondre un misérable. Continuez et prospérez. »
1. There are very good Eflfccts which visibly arose from the .above-men» Uoned Performances [the Tatlers and Spectators] and others of the 'like Nature; as, in the first Place, they diverted Baillery from improper Objects, and gave a new Turn to Bidicule, which for many Years had been exerted on Persons and Things of a secret and serions Nature. (The Free Holder, n* -45, 25 mai 1716.) Voyez aus.si le reste de ce numéro. Addison répond à Blackmore;voy. ci-dessus, p. 324, note 3. — La réputation du Spectateur ne fut pas limitée à l'Angleterre. On en fit tout de suite des traductions à l'étranger. Voy. M. L. Mézières, Encyclopédie morale, préface.
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à la rénovation de l'Angleterre, à lui appartient la plus grande somnÂ de gloire; à lui revient l'honneur d'avoir étendu, d'avoir assuré et confirmé cette rénovation en entevant au vice son faux vernis d'élégance ; en mettant, si l'on peut dire, la morale i la mode. C'est ee qu'on a exprimé avec bien de l'eaprit en disant qu'il t mit les rieurs du côté de la vertu ». Hais ce mot heureux ne dit pas tout. Non seulement ÂddiaoD mit les rieurs da eôté àê la vertu, mais il mit aussi la vertu du jMéde là jnodération et du bon sens^ En même temps qu*ll rajjjjtnnnîl tfii Cavaliers, il tempéra et humanisa les Puritains*; il flienâ in même temps ses compatriotes à ne plus cornjmmdre comment le monde élégant avait pu naguère être si dévergondé, et oonmient les gens religieux avaient pu se mon* trer si renfrognés et si rébarbatifs. Depuis lui l'Angleterre a en des retours de licence et de rigorisme ; mais depuis lui deux choses y sont devenues également impossibles, le terrorisme moral des partisans de Cromwell et le libertinage cynique de la cour de Charles II.
Dans un autre domaine encore Âddison exei*ça une sérieuse et salutaire influence : il augiuenta le nombre et la qualité des lecteurs.
Déjà rémancipation de la presse avait grandement accru l'habitude et le besoin de lire. La situation politique y aida
1. The last Advantage I sliall mention from Compositions ofthis Nature,... is, that ihey shew Wisdom and Virtue are far from being inconsistent with Politeness and good Humour. Thcy make Morality appear amiable to People of gty Dispositions, and réfute the common Objection against Religioa, whieh represents it as only fit for gloomy and meiancholy Tempcrs. It was the Motto of a Bishop vcry eminent for his Piely and good Works, in King Charles the Second*s reign, Intervi Deo et Lœlare^ Serve God and be cfceer- /W. iJThe Free-Holder, n* 45, 25 mai 17iG.)
t. Lath*d in thy Satyr, the penuriout Cit
Laught at himtelf and findt no Harm in }Vit.
(Tickcll. Le SpeclaUur, n* 533 : To Um •appoted Aulhor of tho Sfedëior.)
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aussi singulièrement. Autour de Guillaume lil, autour de la reine Anne, autour de George I'% se livrait la grande bataille des w'higs et des tories ; bataille ardente, fiévreuse, longtemps incertaine ; pendant cette période d'émotions sans cesse renou-^ velées, où l'Angleterre se demandait chaque jour si la Révolution de 1688 allait rester un acte définitif ou si Ton allait la rayer de son histoire en revenant à la succession des Stuarts, les esprits furent dans un état de surexcitation et d'agitation extraordinaires; aucun Anglais ne i*esta indiOerent. Pas une* question n'était soulevée, pas un fait ne se produisait sanâ foim naître immédiatement des raisonnements passionnés pour et contre. La fureur des discussions était telle, que le développe-*' ment des journaux n'y suffisait pas ; les brochures politiques combattaient à côté d'eux, et surgissaient si nombreuses que Swift déclarait qu'un homme aurait passé toutes ses journées du matin jusqu'au soir pour les lire '.
A de certains moments les ministres et le Parlement, gênés, impatientés par le bruit incessant que ces publications faisaient à leurs oreilles, essayèrent de les faire taire. En un seul jour, Bolingbroke envoya en prison douze imprimeurs ou journalistes'. William Hart, imprimeur du journal The Flying Posty fut condamné par la Cour du Banc de la Reine à être mis deux fois au pilori, emprisonné pendant deux années, et à payer une amende de 50 livres^. Non content de ces répressions spéciales, le ministère tory mit, ainsi qu'on l'a déjà vu, un lourd impôt général sur les journaux et les brochures. De son côté, la Chambre des communes expulsa Steele de son sein à cause d'un écrit intitulé la Crise et de deux numéros de son journal The Englishman, La Chambre des Lords oITrit une récompense de 300 livres à qui lui dénoncerait l'auteur d'une brochure anonyme de Swift, VEsprit public des Whigs, el,
1. Meantimo the pamphlets and half-shccls grow so upon our haiuls, it wUl vcry well employ amanevcry dayfrom morning till night to read them, and 80 oui of despair I nevcr read any at ail. (Leltrc datée de Londres, 26 sept. 1710; Œuvres, édit. W. Scott, XV, p. 380.)— Voyez aussi Lord Mahon, History of England, l, p. 119, 120; Swift, /ourna/ io Stella, pdiisïm ; Lecky, I, p. 61 ; et Doran, London in the Jacobite Times, notamment, 1, ch. ni et V.
2. Swift, Journal to Stella, 24 cet. 1711 ; et Stanhope, Histonj of.., the Reign of Queen Anne, II, p. 237.
Œuvrei 4e Swift, édit. W. Scott, II, p. 136, note
ne pouvant atteindre Fauteur, poursuivit son imprimeur ^. Par l'ordre des Communes, le livre de Defoe, Le pim court chemin à suivre avec les dissidentSy fut brûlé par le bourreau ; luimême fut condamné à payer une forte amende, à être mis trois fois au pilori et k rester en prison selon le bon plaisir de la reine. Par leur ordre aussi Tutchin, directeiu* du journal VOb'^ servateur, fut fouetté par le bourreau ; les sermons de Fleetwood, évêque de Saint-Asaph, à cause d'une préface où il exprimait en termes pleins de calme et de dignité son respect pour la mémoire de Guillaume 111, furent brûlés publiquement; le révérend Mr. Steevens, pour un écrit trop sympathique aux pasteurs qui avaient refusé leur serment d'allégeance au gouvernement de la Révolution, fut condamné à l'amende et bien près d'être exposé au pilori; Wclwood, éditeur du Mercurius Rtisticus; Mist, éditeur de MisVs Journal ; Dyer, éditeur du Newsletter qui porte son nom, durent venir, en séance de la Chambre, faire amende honorable à genoux '.
Toute cette rigueur fut en vain'. Journaux et brochures continuèrent à pulluler, et les brochures particulièrement furent achetées avec un empressement tout à fait inconnu jusque-là.
En quatre ans le Véritable anglais de Defoe eut neuf éditions sur bon papier, et douze éditions de contrebande à bon marché, qui se vendirent dans les rues de Londres au nombre de 80 000 exemplaires. Le fameux sermon du docteur
To\frnscnd, History of the Houst of Commons^ ch. vu
3. «Ces grodins endiablés de Grub-Slrcet quiuiil réuni In Poste Volante cl le àîélange en un seul journal ne veulent pas rester en paix. Ils sont toujours à malmener le Lord Trésorier, Lord Bolin^^broke, et moi. Nous sommes en train de poursuivre le coquin ; mais Lord Uolingbrokc n'cil pas assez actif. Toutefois j'espère le houspiller. C'est un grodin d'Écossais, un nommé Ridpath. Ils se font mettre en liberté sous caution et continuent à écrire. Nous les rattrapons, ils redonnent caution ; c'est toujours à recommencer. • (Swift, Journal to Stella, 28 ocl. 1712.) — L'imp^Jt du timbre n'eut pas plus d'effets que tes poursuites et les condamnations. Là aussi les tories furent déçus dans leurs espérances : les journaux whigs devinrent moins nombreux, mais furent d'autant plus puissants, et sortirent enfin vainqueurs de la lutte. Swift disait plus tard (History of the Four Last Years of Queen Anne, Œuvres, IV, p. 301) que cet impôt avait ou pour effet t d'ouvrir la bouche de nos ennemis et de fermer la nôtre t. Le grand résultat que produisit cet impAt fut de porter un coup sensible aux plates cl odieuses publications de Grub Street : il déblaya la presse.
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Sacheverell, qui amena la chute du ministère whig de la reine Anne et le triomphe momentané des tories k la fin de son règne, eut en quelques jours une vente de 40 000 exemplaires ^ Un pamphlet whig d'un certain Benson, suscité par le procès du trop célèbre prédicateur, alla jusqu'à 60 000, à Londres seulement;, il eut, en outre, deux éditions à Dublin et une à Edimbourg'. Un autre pamphlet, dirigé contre Sacheverell, eut au moins douze éditions '. D'un petit écrit de Swift sur la mission diplomatique de Prior en France , lequel se vendait quatre sous, Londres acheta 2000 exemplaires en quatorze jours, c bien que la ville fût vide^ ». Une œuvre plus importante du même auteur, la Conduite des alliés^ se vendit au nombre de 2000 exemplaires en deux jours; au bout de deux mois la vente s'élevait à 11000 exemplaires, sans parler de trois éditions publiées en Irlande ^ Deux. poèmes politiques de Tickell eurent rapidement, l'un six éditions, l'autre cinq ®. Le premier sermon que Sacheverell prêcha après sa suspension eut une vente de plus de 40 000 exemplaires'.
Ce relevé est significatif. Jamais encore on n'avait vu des acheteurs si nombreux répondre avec une pareille constance à l'appel des écrivains.
Toutefois, s'il n'y avait eu que des publications politiques, nous en serions encore au même point que sous Jacques II; le seul gain obtenu aurait été une augmentation notable dans le nombre des lecteurs. Addison fit qu'il y eut en même temps augmentation dans la qualité.
Par lui*méme d'abord. On a vu avec quel zèle il s'appliqua à l'éducation intellectuelle de ses compatriotes, et avec quel empressement ils se groupèrent autour de lui. II est facile d'ail-
t. Burnct, Hislory ofmy own Times, V, p. 422.
2. Wilson, ni. p. 129. — Ce pamphlet est intitulé : A Letler to Sir J.-B. — Voy. ma Bibliographie.
3. The Modem Fanalick, par William Bisset. Voy. ma Bibliographie.
4. A New Joumeij to Paris; Œuvres, IV, p. 59. — Voy. Swift, Journal to Stella, 11 et 24 septembre 1711.
5. The Cênduct of the Allies. Voy. ma Bibliographie, et /ouma2 to Stella, 30 nov., 2 et 5 déc. 1711, 28 janv. et 8 févr. 1711-12.
6. A Poem,.. on the Prospect of Peace; Epistle... To A Gentleman at Avignon. Voy. Johnson, Lives of the English Poets, Tickell.
7. Journal to Stella, 2 avril 1713. N. Drake, Essays... illustrative of the Tatler, Speetat&r, and Guardian, l, p. 91, note.
leurs, en parcourant son journal, de constater que, à mesure qu'il avance, il fait plus de fond sur ceux qui le lisent, et aug« mente le sérieux et l'étendue de ses compositions ^
Par ses imitateurs ensuite. Il avait mis les gens si bien en goût, qu'il fit naître tout de suite un essaim de journaux composés à rimage de ses heureuses publications, des « feuilles d'essais » (essay-papers), comme on -les appelle en Angleterre, s'abstenant généralement de politique, s'adressant aux classes diverses de la société et leur fournissant de courts articles variés de ton sur des sujets de morale et de littérature. A la suite du Babillard et du Spectateur, sans parler de plusieurs feuilles qui sans façon empruntèrent les noms qu'Addison et Steele venaient de rendre si populaires, on vit paraître le Grondeur, le Chuchoteur, le Bavard*, la Babillardc, le
1. • J'ai essayé d j rectifier les idées de mes lecteurs sur plusieurs points relatifs aux opéras et aux trag^édics, et de temps à autre je leur communiquerai mes vues sur la comédie, qui pourront tendre, je pense, à la rendre plus polie et plus parfaite. J*apprends par mon libraire que ces articles de critique, ainsi que celui sur l'humour, ont reçu un accueil meilleur que je n'aurais pu en conscience Tespérer pour de tels sujets ; aussi vais-je aborder ma nouvelle entreprise avec plus de conflance. » (Le Spectateur^ n^ 58.) — Les articles d'Addison sur Milton, au nombre de dix-huit, commencent au n* 267, et continuent tous les samedis. Ses articles sur les Plaisirs de rimagination comprennent onze numéros, do -il! à 4:21, sans aucune interruption.
2. The Expiration of Dickerstaffs Lucubrations^ was attended with mucb thc same Conséquences as the Death ot Meîibœus's Ox in Virgil; as the latter engendred Swarms uf Becs, the former immcdiatcly produc'd Swarms of lillle Satirical Scribblcrs.
One of thèse Âulhors call'd himself The Growler; and assurM us, that to make amcnds for Mr. Slee^s Silence, hc was rcsolvM to Growl aius Weekly, as long as we should Ihink fit to givc him any Encouragement. Anothcr Gentleman, with more Modesty, call'd his Paper The Whisperer; and aThirdi to Plcase the Ladics, Christen'd his The Tell-Taie.
At thc same time came out sevcral Tatlers^ each of which, with equal Truth and Wit, assur'd us, That hc was thc Genuine Isaac Bickcrstaff.... some of our Wits werc for forming themselves into a Club, headcd by one Mr. Harrison, and trying how thcy could shoot in this Bow of Uly$Mei* (Gay |?J. The State ofWit.) — Le Babillard de lîarrison eut 52 numéros. (N. Drakc, Essaijs .. illustrative of the Taller, etc., III, p. 3G0.) Swift parle plusieurs fois de Harrison et de son Babillard dans son Journal to Stella, notamment les 11 et 13 janvier 1710-11. A cette dernière date il dit: t il faut que vous sachiez que lorsque Steele interrompit son journal il parut deux ou trois Babillards de pacotille ; Tun d'eux tient bon encore, et aujourd'hui môme il est annoncé en concurrence avec celui de Harrison ; aussi y a-t-il des discussions pour savoir lesquels sont les bons, eomme pour les cuirs à rasoir. • On trouvera dans les œuvres de Swift, édit. W. Scott» ipol. IX»
Rôdeur, le Moine laiquey VHistorien, le CenseuTy VErmite, le Moniteur silencieux, VInquisiteur, le Pèlerin, VInstructeur, le Voyageur, le Libre penseur, VObservateur, etc.*. Entre le Babillard et la publication du Rôdeur par le D' Johnson en 1750, le D' Drakc a compté cent six de ces journaux d'essais, et encore sa liste n*est-elle probablement pas complète^. Ce fut (out une liltérature sui generis qui tout d*un coup, surgit de terre, et devint rapidement tellement vivace et tellement drue, qu'elle marque de son caractère particulier celte époque des lettres anglaises, si bien qu'on peut à juste titre l'appeler l'époque des Essayistes.
Les modèles fournis par Steele et par Addison étaient si bien venus et s*imposaient à tel point, qu'aucun de leurs successeifrs ne songea à prendre une autre forme que celle qu'ils avaient imaginée. Non contents d'imiter leurs titres ainsi qu'on vient de le voir, ils présentèrent comme eux aux lecteurs des personnages qui étaient — ou qui auraient bien voulu être — proches parents d'Isaac Bickerstaiï et du gentleman silencieux. Le Chuchoteur était rédigé par M"' Jenny Bickerstaff, demi-sœur d'Isaac^; la Dabillardc, par M™* Crackenthorpe*; le Moine laïque, par une association qui ressemblait au club du Sp^ctateur^\ V Observateur, par llumphrey Meddlecott " ; d'autres étaient rédigés par John Partridge Esquire , par Walter
quelques numéros du Uahillard de Harrison que Swift a dû retoucher. — Il parut au moins un faux Spectateur. (N. Drake, Essays.c. iUustrative of llie Tatlery etc., I, p. 348 et Essays.., illustralive of Ihe Rambler, etc., I, p. 20.)
1. TiieFemale Tatler, 1709; The Rambler, 1712; The Lay Monk, 1713, rédigé par Blackrhore et Hughes; Tiie Hislorian, 1713; The Cetutor, 1715, rédigé par Thcobald; The Uermit, 1715; The Siïent Monitor, 1715; The Inquisilor, 1715; The Pilgrim, 1715; The Inslruclor, 1715; The Wanderer, 1717 ; The FreethinKer, 1718, rédigé parAmbrose Philips. (N. Drakc, Essays.., lUuslrative of the Rambler, etc., 1, p. 4 et suiv. ; 11, p. 490 et suiv.) The Observalor, 1718. (Andrews, I, p. 114.)
2. Dans ce chiffre de cent six journaux sont compris les journaux pubHés par Addison et Steele après le Babillard; il faudrait peut-ôlre en défalquer quelques feuilles trop spécialement politiques. La liste du b' Drakc va jusqu*en 1809 et comprend 2^1 journaux sur lesquels se fait encore sentir rinflucnce du Babillard et du Spectateur. On pourrait sans peine continuer la liste après V809.
3. N. livp^'Euays... iUustrative of the Rambler, etc., II, p. 6, 7.
Andrews, I, p. 114k
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WagsiafT, par Sir Heister Ryley S par Jeremy Quiek, par Sir John Faistaff^
Que tous ces nouTeaux venus aient dignement marché sur les traces de leurs devanciers ; que Bickerstaiï, que Sir R<^ger de Coveriy et Wili Honeycomb aient été disposés à accueillir à bras ouverts et à reconnaître comme de la famille tous ces parents qui leur naissaient de toutes parts, c'est ce que je ne voudrais pas dire '. La ressemblance était de tous points fort lointaine et fort peu profonde. Ces imitations trop fidèles \ tentées pour la plupart par des hommes sans talent et sans originalité, ne. furent guère que des dilutions de leurs origi* naux ; et les plus heureuses, en très petit nombre, ne surent en conserver qu*à des doses inappréciables la saveur et le parfuma
Mais enfin , telles qu'elles étaient , elles trouvèrent des
i. TU for TaU 1709-10; Annotations on the Tatler, 1710; The Vithm af Sir Heister Rylêy, 1710. — Voy. N. Drake, B$say§... iUustrëiwê oftks RwmhleTy etc., I, p. 4-10.
2. TheMedley, or Daily Tatler, 1715; The Anti-Thêotre, 1720. — Voy. Andrews, I, p. 114.
3. Addison avait le droit d'écrire, sansôtre accusé de manquer de modestie : « Je ne puis m'cnipôchor de remarquer avec un certain orgueil que cette manière d'écrire des articles quotidiens n'a depuis longtemps réussi à aucune personne qui n'est pas de notre famille. Je crois parler sans exagéra* tion qu.ind j'affirme que plus de cent auteurs différents ont tente notre manière d'écrire. Quel([ucs-uns ont été en d'autres genres parmi les premiers auteurs du royaume ; mais je ne sais comment cela s*c8t fait, aucun d'eux n'a mis le doigt sur notre art particulier. Leurs entreprises se sont toujours arrêtées après quelques essais peu heureux. Ceci me rappelle une histoire qui m'a été dernièrement racontée par un spirituel ami à moi qui a un très beau talent sur le violon. Sa servante, voyant son. instrument sur la table, et comprenant qu'il y avait de la musique dedans pour qui savait l'en tirer, fit passer l'archet sur chaque partie des^ corde^ et finit par dire i son maître qu'elle avait essayé le violon partout, mais qu'elle n'avait pa parvenir à découvrir en quel endroit se trouvait l'air. » (Th'^e Girartfâni, n« 98.)
4. Thcy seem'd, indced, at flrst to think, that what was only the Garnuk of the former TatlerSy wdiS that which recommended Ihem, and not those Suhstantial Entertainments which they every were abuund in. Accordingly they were continually talking of their Maitly Night^Cap^ SpectacleSt and Charles Lillie. Howcver there were now some faint endeavours at Humour and Sparks of Wit ; which the Town, for want of bettcr Entertainment, was content to hunt after, Ihrough an hcap of Imperlinencies. (Gay [?1, The State
of mt.)
5. Le Dr. Drake a recueilli dans ses quatre volumes intitulés Th€ Gleâner tout ce qui peut surnager de ces œuvres d'ordre inférieur.
lecteurs, et rendirent le signalé service d'entretenir et de propager le goût des choses de Tesprit, surtout dans la bourgeoisie, jusque-là peu ouverte à la littérature. D'ailleurs Addison et Steele ne se retirèrent pas de la lice. Après le Spectateur ^ ils poursuivirent leur œuvre dans plusieurs journaux dont un au moins, The Guardian^ occupe encore une place très honorable à côté de leur chef-d'œuvre *.
Je crains bien qu'on ne rende pas aujourd'hui pleine justice à ces Essayistes, même à ceux qui ont mérité le nom d'Essayistes classiques *. Il est certain qu'ils ne sont plus lus comme ils méritent de l'être^. Sans doute la difGculté de saisir maintenant les allusions dont ils sont pleins est pour quelque chose dans cette indifférence des lecteurs ; mais je crois qu'on est surtout disposé à leur trouver l'haleine courte, et à leur reprocher d'être quelque peu étriqués et terre à terre*. Sans m'arréter à voir à quel point ce reproche est exagéré, j'avoue volontiers qu'à mon sens il est justifié à certains égards. Je reconnais qu'en ne publiant leurs idées que par courts fragments et par bribes, ils se sont souvent fermé les amples horizons et les
1. Addison et Steele, soit seuls, soil réunis, publièrent successivement Tkt Guardian, 12 mars 1713 ; The Englishman, 6 octobre 1713 ; The Lover, 14 février 17 U; The Reader, 22 avril 1714; le huitième volume du Spectateur, 3 janvier 1715; Town Talk, 17 décembre 1715; The Free-Holder, 23 décembre 1715; The Tea-Table, 6 février 1716; Chit-chat, 6 mars 1716; The Plebeian, 14 mars 1719; The Old Whig, 19 mars 1719; The Spinster, 19 décembre 1719; The Théâtre, 2 janvier 1720.
2. Par Essayistes classiques j'entends uniquement Addison et Steele ; mais tous cette dénomination on comprend généralement plusieurs auteurs dont il n'est pas sans intérêt de citer ici les publications, puisqu'elles sont nées du succès du Babillard et du Spectateur : The Rambler (1750-1752), par Samuel Johnson; The AdverUurer (1752-1754), par Hawkesworth et Johnson; The World (1753-1756), par le Dr. Moore, avec la collaboration de Lord Chestcrfleld et de Horace Walpolc ; The Connoisseur (1754-1756), par George Golman et Bonnel Thornton, avecJa collaboration de Cowper; The Idler (1758-1760), par Johnson; The Mirror (1779-1780) et The Lounger (1785-
Vâ787), par Henry Mackenzie ; The Observer (1785-1790), par Cumbcrland; The Looker-on (1792-1794), par William Roberts.
3. ff II fut un temps où toute personne qui li3ait était assez familière avec le Spectateur pour que la moindre allusion à un article de ce recueil pût tenir lieu de citation. Mais il n'en est pas de môme aujourd'hui; Sir Roger lui-môme n'est guère connu que de nom par la plupart des lecteurs. • {The ComhUl Magaiine, octobre 1876, article sur Sir Richard Steele.)
4. Ces reproches ont été adressés avec talent, non pas aux Essayistes seuls, mais «u dix-huitième siècle tout entier, par Jcflrey. Voyez ses Contributions ta theKdinkurgh Review, I, p. 160 et sutv.
. /*• . ' ":' vues d'ensemble. Je reconnais aussi qu'en faisant de la littém- ' \ . " ture avec un but pratique, ils se sont, en bien des points, in- ' .. . terdit'^ eux-mêmes les bautes inspirations.
.^r.:.:, * ffais au moment où ils écrivaient, tout ce que l'on note vv. A-.'* aujourd'hui comme des défauts était autant de qualités. Ils s'adressaient à des estomacs paresseux ou malades, habifiiés k une nourriture ou insuHisante ou frelatée, atteints d'inappétence ou digérant laborieusement. Que faire en pareil cas, sinon solliciter l'appétit par des mets agréables et irariés, qui, sans surcharger un organisme débile, le soutiennent, le fortifient, et lui donnent insensiblement sa vigueur normale? Et quel meilleur moyen d'action alors que le journal, qui découpe chaque mets en tranches minces, de digestion facile, qui peut chaque jour servir sur la table un plat nouveau, et donner aux repas l'attrait de la diversité?
Les gros volumes et les longs* traités auraient rebuté des lecteurs aussi peu assurés, et n'auraient même pas été ouverts. Les hautes spéculations et les développements étendus les auraient lassés et dégoûtés sans profit. Le journal d'essais les tenta par sa brièveté et par sa variété, et les retint en ne les latiguant jamais ; par sa modération et sa modestie il entra dans leur confiance; il devint insensiblement une habitude nécessaire à des gens qui sans lui n'auraient jamais lu, et par lui le goût de la lecture devint général ^
Après la Restauration, le théâtre avait été la littérature de ceux qui ne lisent pas; plus tard la politique avait forcé bien des Anglais à lire, mais seulement dans la surexcitation du moment. Addison fait si bien que l'assaisonnement politique n*est plus indispensable, et son journal littéraire trouve autant de lecteurs au moins que. les écrits de parti. Après avoir débuté par un tirage de 3000 exemplaires, le Spectateur va rapidement à 4000, puis à 20 000, et même souvent jusqu'à 30 003
1. Jitîï'Sfiaff is an Inslruçtive writing, eillicr in Prose or Verse, distin» guisirU frofA' coinpleal Trcalf^s and voluminous Works, by ils shorlcr cxtcnl and less accuratc Mclliod... tba disrclish of such difTusivc Pièces in Ihese Times is... carry'd so far, tliat jfrcat Boolts arc look'd on as oppressive... ; wliile^iliosc in which the principal Eud, as well as the scoliment or the Autlior, arc coiitraclcd inlo a Narrowcr Compass, if well writ, mcet wiUi gênerai ^Approbation. (BlaeJoaorc, Essays, volume I, préface.)
exemplaires ^ A ces chiffres, qui sont ceux de la vente journalière, il Taut encore ajouter la vente en volumes : après la publication par numéros il fallut tout de suite, pour répondre aux demandes des lecteurs, en faire une réimpression danâ deu]( formats différents. Chacune de ces deux éditions comprenait près de 10 000 exemplaires, et avant que le Spectateur eût cessé de paraître comme journal, on avait déjà vendu plus de 9000 exemplaires des quatre premiers volumes*.
Il est vrai que le Spectateur est encore tenu d'être court et d offrir la lecture à petites doses. Mais insensiblement, et sans qu'ils en aient conscience, Tesprit des lecteurs se fortifie, leur goût se forme, leur intelligence s'éclaire, et Ton n'est plus obligé d'user avec eux de précautions. Les œuvres solides de la littérature anglaise sont rééditées et sont lues : on se reprend à Milton^, à Shakspeare *. Bientôt les Magazines vont succéder aux journaux d'essais, mais sans les supprimer^; les uns et les autres vivront de longues années côte à côte. Enfin le roman, non plus le roman romanesque, mais le roman de mœurs,
i. Addisoniana, dans les œuvres (l*Addison , édit. Hurd, VI, p. 688; Forster, Esfai sur Steele; Drake, Essays... illustrative of the Tatler, etc., I, p. 8i, et III, p. 326.
2. Voy. dans le Spectateur les annonces des n''" 227 et 283, et les n" 488 et 555. — On avait dû aussi tout de suite réimprimer le Babillard en volumes.
3. De 1688 à 1730 les Tonsons publièrent douze éditions du Paradis Perdu, seul ou réuni à d'autres œuvres de Milton (le professeur Masson, The Poetical Works of John Milton^ Introduction to Paradise Lost).
A. La qualrième et dernière réimpression de l'édition in-folio de 1623 avait paru en 1685 (la deuxième ot 1^ troisième sont de 1632 et de 1664). En 1709, après un intervalle de vingt-quatre ans, Rowe publia son édition de Shakspeare (deuxième édition en 17 U); puis vinrent l'édition de Pope, 1725 (deuxième édition en 17^8); l'édition de Thcobald, 1733; l'édition de Hanmer, 1744; l'édition de Warburton, 1747; rédilion de Johnson, 1765. — - En 1741 Garrick débute à Londres dans Richard III ; avec lui commenoe une éblouissante renaissance doiShakipeare.
5. The Gentleman's MagaiinCj For January 1731 ; The London Magazine. April, 1732; The Scols Magasine. January, 1739. Publié à Idhniourg ; The Universal Magazine of Knowledge aod Pieasure : For June, 1747; Cher Grand Magazine. For January, 1758; The Town and Country Magazine; or, Universai Repository of Knowledge, Inslructiaa, and Entertainment, For January, 1769. — Ces titres sont ceux des prenaiers numéros, relevés au British Muséum. Sur ces Magaiines et leur contenu voyez dans Frasefs MagaùnCy septembre 1876, un intéressant article intitulé Last Century MagaùneSy et le chapitre xiv de M. Cucheval Clarigny. — Le GentUman's Magaiine n'a pas cessé de paraître régulièrement depuis 1731.
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qui natt en 1719 avec Robinson CrusoBj va se développer glorieusement avec Defoe, Richardson, Fielding et Smoilett ^.
La culture générale qui s'est partout répandue a réuni toates les classes de la société. Il n'est plus question de groupes diversité lecteurs, de Puritains et de Cavaliers, de la Cour et de la Cité, de la capitale et de la province : les lecteurs sont maintenant toute rÂngleterre.
En un mot, les écrivains ont désormais en face d^eux un public, c'est-à-dire des lecteurs assez nombreux pour qu*ils puissent déjà compter sur eux, et assez éclairés pour que tous les genres de composition aient chance d'être par eux accueillis et achetés.
1. Defoc : Memoirs of a Cavalier (1720), The Life, Adventures, and Piracles of ihe Famous Captain Singleton (1720), A Journal o/ the Plague Year (1722), The Histonj and Remarkable Life of the truhj Ilonourable Colonel /acçii«(1722), eic. — Smti:Gulliver's Trarc/* (1726). — Richardson : Pamda (1741), Clarissa Harlowe (1751), Sir Charles Grandison (1754). — Fielding : Joseph Andrews (1742), Tom Jones (1749), Amelia (1751), etc. — SmoUeU : Roderick Random (1748), Peregrine Pickle (1751), Ferdinand Count Fathom (1753), Ilumphrey Clinker (1771), etc.
CHAPITRE IV
I. Malgré les apparences les écrivains ne sont pas encore indépendants. — La protection qu*on leur accorde est fondée sur la politique. — Services politiques rendus par les écrivains : Addison, Steele, SwiA, Shadwell, Congreve, Vanbrugh, Rowe, Prior, Gay, Defoe, Locke, Newton, Tate, Eusden, Smith, Hughes, Âmbrose Philips, Parnell, Arbuthnot, Garth, Blackmore, Granville, Stepney, Maynwairing, Walsh, Martyn, Tiokell. — Raison pour laquelle les partis politiques ne peuvent se passer du secours des écrivains. — Effets du patronage politique. — Dédicaces aux hommes d'État, etc. — Incertitude de la situation des écrivains.
II. Arrivée de Walpole à la tête des affaires (1721-1742). ~ Suppression du patronage politique à un moment où le patronage des grands seigneurs n*existe plus. — Épreuves auxquelles sont soumis les écrivains : Steele, Ambrose Philips, Savage, Dennis, Thomson, Boyse, Johnson, etc.
III. Dryden et le premier éditeur anglais, Jacob Tonson. — Rôle des éditeurs dans la littérature. — Traduction de Virgile, par Dryden. --> Ses Fables. — Augmentation des profils littéraires.
IV. Pope et les éditeurs Tonson et Lintot. — Traduction d'Homère, par Pope. — Elle l'enrichit. — Pope interrompt la tradition des dédicaces intéressées. — Il conserve une attitude neutre en face des partis. — 11 refuse les pensions qu'on lui offre. — Il est recherché par les plus hauts personnages d'Angleterre. — Pope est le premier homme de lettres anglais.
V. Conclusion
Ainsi il y a un public en Angleterre. Fait capital, et dont on ne peut exagérer l'importance pour les écrivains. C'est en effet ce public, ce sont les lecteurs qu'ont formés les Essayistes, qui vont les émanciper et leur donner Tindépendance.
Pour le moment, si grandis qu'ils soient dans la société, quelque honorable que soit la place qu'ils y occupent et la considération qu'on leur y accorde, ils ne sont pas encore indépendants.
Le règne de la reine Anne, qui est le point culminant de la période qu'on vient d'étudier, est resté dans la mémoire des Anglais comme une sorte d'âge d'or de la littérature, comme un paradis d'encouragement et de protection pour les auteurs.
ri.
3i0 ALEXANDER POPE.
âais on a déjà compris peut-ôtre que cette protection ne fut 'oas tout à fait désintéressée. Sans doute lamour seul des lettres y eut une certaine part; le règne de Charles II avail mis à la mode dans la haute société un goût des choses arti^ tiques qui maintenant portait ses fruits; et il serait injuste d'oublier ici que Dorset, à qui il incomba par ses fonctions de Lord Chambellan d'enlever à Dryden, après la Révolution» ses pensions de poète-lauréat et d'historiographe, lui fit, pour le dédommager, de généreux présents de sa bourse personnelle '; que le même Dorset secourut Tate à un moment où, vieux et pauvre, on n'avait plus rien à espérer ni à craindre de lui*; el que Somers, amateur éclairé de la littérature et des arts, sut quelquefois ne pas regarder aux opinions de ceux qu'il encouragea'. D'ailleurs presque tous les hommes d'État d'alors avaient le mérite incontestable d*étre sincèrement et véritablement des lettrés et de bons juges, comme ils le prouvèrent en mettant en lumière tant d'hommes de valeur, pour l'bonneur de leur mémoire et la gloire de leur pays.
La protection qu'ils accordèrent aux écrivains n'en fut pas moins dans le fond une protection toute politique. Ils ne firent pas avec eux de marché brutal, et les écrivains ne furent pas à la solde des hommes d'État. Mais les hommes d'État se les attachèrent en les intéressant habilement à leur fortune. Ce fut une sorte d'association d'assurance mutuelle, a Défendeznous, disaient les uns, et nous assurerons votre existence. » — « Faites-nous vivre, disaient les autres, et nous vous soutiendrons. » — Ainsi, on ne leur demanda rien, mais ils furent -dans la nécessité de donner; ils ne furent pas des mercenaires,
mais ils furent des alliés. Aux plus dislingues, comme Addi-
1. brydcn, Discours sur la SalirCt 1693, dédicace à Dorset. — Je ne voudrais paa paraître trop soupçonneux ; mais peut-être ne voulait-on pas pousser ptyden h bout. 11 eût été un adversaire dangereux.
S. Chalmers, Biographical Dictionarijy art. Tate. Tate mourut perdu de dettes. — Dorset avait autrefois pourvu à l'éducation de Prior. Fils d'un menuisier qui le laissa orphelin, Prior avait été recueilli par un oncle qui tenait une taverne à Londres. Dorset allant un jour à cette taverne, aperçut Tenfant qui lisait Horace. De ce jour il s'intéressa à lui et se chargea de son instruction. (Johnson, Lives of the English Poels, Prior.)
3. Macaulay, Hisloire^ ch. xx, Somers. 11 encouragea et protégea entre autres Tantiquaire iiickos, qui était un ardent non-juror, et le graveur Veriue, qui était un catholique fervent.
son, comme Newton, comme Locke, comme Prior, comme Sleelc, comme Defoe, on confia des fonctions publiques où ils pouvaient être directement utiles au parti qui les protégeait', à d^autres on oflrit des emplois moins en vue, dans Tespérance (rarement déçue) qu'ils rendraient aux amis qui les avaient pourvus quelques services comme ceux que Dryden avait rendus à Charles II et à son frère; à d'autres enfin on oiïrit, comme le gâteau jeté à Cerbère, quelque bonne sinécure, aGn de s'assurer au moins leur silence et leur neutralité.
Ce qui, à Téloignement où nous sommes, trompe et fait illusion, c'est d'abord la bonne grâce et l'urbanité des hommes d'État d'alors et leurs relations aiïables avec les écrivains, relations qui n'ont rien des rapports de supérieurs à subordonnés, et qui séduisent d'autant plus qu'elles contrastent avec la protection dédaigneuse des Rochester et des Mulgrave; c'est aussi que les écrivains d'alors ont célébré avec transport ce régime nouveau qui leur faisait tout à coup l'existence si douce, et que nous le voyons un peu par leurs yeux; c'est surtout que, si l'on se souvient encore que certains auteurs prirent nettement parti, que Steele et Âddison, par exemple, furent des whigs zélés, que Swift fut un tory ardent, la plupart des noms qui ont été cités dans les pages qui précèdent n'ont plus pour nous de couleur politique et sont restés uniquement et purement littéraires. De Shadwell, de Congreve, de Yanbrugh, on ne se rappelle que leurs comédies, de Rowe que ses tragédies, de Prior que ses poésies légères, de Gay que ses pièces et ses fables. Combien de gens connaissent de Defoe autre chose que Robinson? Qui songe à s'enquérir des sympathies politiques de Locke et de Newton? Quant à la plupart des autres, la même couche d'oubli uniforme recouvre aujoui*d'hui leurs œuvres et leurs opinions. Cependant, qliand on y regarde de près, on voit tous les écrivains d'alors mêlés aux luttes politiques et y prenant part avec une ardeur plus oti moins active.
Shadwell, que nous avons déjà vu dans la lice avant la Révolution, écrivit un poème pour saluer l'arrivée du prince d'Orange en Angleterre, un autre poème pour saluer l'arrivée de la f très illustre reine Marie », et célébra divers incidents du règne de Guillaume III : son retour d'Irlande, l'anniversaire
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de sa naissance, etc ^ Congreve, membre du Kitcat dtèb ylenXz l'élégie pastorale pour pleurer la mort de Marie, et le dithyrambe pour chanter la prise de Namuret les victoires de Mariborough*. Vanbrughy qui savait bien notre langue, se chargea de renseigner le gouvernement de Guillaume III sur ce qai se passait en France, à telles enseignes qu'il se fit prendre, et passa près de deux ans à la Bastille' ; il fut, comme Congreve, membre du Kitcat club, Rowe, qui était un whig si ardent qu'il ne conversait pas volontiers avec ceux de l'autre côté \ Rowe chanta l'union de l'Ecosse et de l'Angleterre, les victoires de Mariborough, la maison de Brunswick ^, et introduisit dans ses pièces et jusque dans sa traduction de Lucain des allusions de parti *. Prier collabora au journal tory YExaminer^ et écrivit de nombreux poèmes politiques qu'il réimprima soigneusement dans ses œu\Tes^. Gay ne fut nommé secré-
i. Voy. ma Bibliographie. — La reine Marie débarqua le 12 féTricr 1689; les vers de Shadwell sont du 20. Rymer, qui succéda plus tard à Shadweli comme historiographe royal, fut plus prompt encore : dès le 15, il adressa un poème à Marie sur son arrivée. (Malonc, Vie de Dryderiy p. 207-206.)
8. Ravaisson, Archives de la Bastille, IX, p. 338-346. Il n*est pas dit expressément qu'il ail été arrêté comme espion. Mais d'autres documents cités dans le môme ouvrage montrent que Guitlnume III avait en France un espionnage admirablement organisé. Or, étant donné que Vanbrugh savait parfaitement le français, qu'il était attaché aux principes de la Révolution et en fort bons termes avec des personnages bien en cour (voyez sa vie en tdte de ses œuvres), il semble que son arrivée en France, sans passe-port, à un moment où il y avait guerre entre les deux pays, parut à bon droit suspecte au gouvernement français. Voy. d'ailleurs /yio^rfl;)/na Uramativa, art. Vanbrugh.
Johnson, Lives ofthe English Poets, Kowe
5. Unio, petit poème en latin, « Englisii'd by the Author », dans ses Pt^ems on Several Occasions, 17U, p. 2i); .4 Poem upon the Laie Successes ofUer Majesties Arms, etc., dans ses Œuvres, 11, p. i83; Ode for the New Year, adressée à George V. Voy. ma Bibliographie.
6. Dans son Tamerlan, Bajazet représentait Louis XIV, et Tamerlan représentait Guillaume m. Voyez à ma Bibliographie l'épigraphe de la pièce. — Sa tragédie The Royal Convert, jouée eu 1707, se termine par un compliment prophétique à l'adresse de la reine Anne et de l'Union de l'Angleterre et de l'Ecosse. — Gromwell écrit à Pope à la date du 5 novembre 1710
t Je viens de lire et de comparer la traduction du neuvième livre de Lucain par Mr. Rowe... C'est un whig si renforcé, qu'il dépasse même son auteur dans sa passion pour la liberté et son aversion pour la Ivrannic. » ((Kuvres de Pope, édit. Elwin, VI, p. 108.)
7. Voyez ma Bibliographie, et dans ses Poems on Several Occasions : p. 66, Presented to the King, at his Arrivai in Ilolland, after the Discovery of the Gonspiracy, 1696; — p. 133, Carmen Scculare, for the Year 1700; to the
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taire d'ambassade que parce qu'il avait dédié des vers à Bolingbroke ; il écrivit aussi une épitre à l'adresse de la princesse de Galles *. Defoe, que nous avons vu soutenir avec tant de vigueur la Rcvolulion et Guillaume III, a laissé plus de deux cents écrits politiques. Locke, ami et collaborateur de Shaftes* bury, publia en Î690 deux Traités sur le gouvernement où il défendait chaudement contre les tories les principes révolutionnaires '. Newton, représentant de Cambridge à la Chambre des communes, avait soutenu activement les droits de rOniversité contre les empiétements illégaux de Jacques IP. Tate pleura consciencieusement la mort des souverains auxquels il survécut, célébra de même Tavènement de leurs successeurs et les principaux événements de leurs règnes*. Eusden dut le commencement de sa fortune littéraire à une traduction en vers latins d'un poème de Lord Halifax sur la bataille de la Boyne, et reconnut les bontés qu'on eut pour lui par plusieurs morceaux dont les sujets étaient faits pour plaire en haut lieu^. Ce n'est pas à sa seule tragédie de
Ring; — p. 181, Prologue spoken at Court before the Quecnon HerMajest7*8 Birth-Day, 1704; — p. 183, A Lctter to Monsieur Boileau Despreaux, occasioned by the Victory at Blenheim, 1704; — p. 245, An Ode humbly inftcribed to the Queen on the Glorious Success of Her Majesty*s Arms, 1706. Writlen in Imitation of Spenser*s Style ; — p. 285, to Mr. flarley wounded by Guiscard, 1711 : an Ode. — Sur cette dernière œuvre j^yez Swift, Journal to SUllay 30 mars 1710-11.
1. The Shepherd's Weekj 1714, précédé d*un c Prologue. To the Right Honourable the L** Viscount of Bolingbroke. » — Epistle to a Lady. Occasionna by the Arrivai of Her Royal Highness, dans ses Poems on Several Occasions, II, p. 271.
2. Voy. Bourne (H. R. Fox), The Life of John Locke, et Villeraaio, Tableau de la litléralure au dix-huitième siècle^ 5* leçon. — Dans la préface de ses Deux Traités, Locke dit : Tfiese [Papers] / hope are sufficient io establish the Throne of our Great Reslorer, Our présent King William ; Jiê make good his Tille, in the Consent ofthe People, which being the only one ofall lawful Govemments, hehas more fully and clearly than any Prince m Christendom. And to justify to the World, the People of England, whose love of their Just and Natural Rights, with their Resolution to préserve them, saved the Nation when it was on the very brink ofSlavery and Ruine^
Biographia Britannica, art. Newton
4. Voy. ma Bibliographie. — Des vers de lui adressés à la reine Anne» intitulés « Britannia*s Prayer io the Queen, ilOQ. By Mr, Taie, Poet Lauréat to her Majesty », se trouvent dans Poems on Affairs of State, vol. IV, 1707, p. 129.
5. Voy. N. Drake, Essays.., iUustrative of the Tatler^ etc., III, p. 280, et ma Bibliographie.
M4 ALEIANOER POPE.
Phèdre que Smith fut redevable de l'intérêt que lui témoigna Halifax; il avait auparavant célébré l'avënement de Guillaume III et de Marie et la bataille de la Boyne, déploré l« mort de Guillaume et chanté la victoire de Blenbeim^. Hughes écrivit des vers sur la paix de Ryswick, sur le retour de Guillaume III en Angleterre en 1699, sur le duc de Gloucester, sur la maison de Nassau, sur la princesse de Galles*. Ambrose Philips, dans ses Pastorales^ fit chanter poétiquement les louanges de. Dorset et de la reine Anne aux bergers Lobbin, Albino, et Lanquety et prosaïquement répandit les opinions whigs en publiant une vie dé Tarchevéque Williams '.Pamelf, présenté k Harley par Swift, fit sa cour en composant un poème sur La Paix de la reine Anne*. Arbuthnot, inspiré par Swift, écriTit son Histoire de John Bull^ pour tourner Marlborough en ridicule et incliner les esprits à la paix, et YtM^oloyia TLohvaAt ou V Art de mentir en politique y pour faire pièce aux whigs*. Garth soutint les idées de ses amis du Kitcat club dans plusieurs œuvres poétiques, des épttres à Godolphin et à Marlborough, des vers sur la reine Anne et sur Tinsurrection jacobite de 1715^. Blackmore est l'auteur d'une Histoire véridique ei
1. On tbe Inauguration of King WiUiam and Queen Mary. An. Dom. 16S9; On the Roturn of King William to Ireland, After the battle of the Bojna, 1690 (dans À. Chalmers, The Works ofthe English Poeta, IX, p. 203 et 204); A Pifidarique Poem Sacred io ihe Glorious Memory of King William li!^ 1702 (voy. ma Bibliographie) ; Ode fur the Year 1705 (dans À. Chalmers, trf., ibid.y p. 207).
2. The Triumph of Peace (voy. ma Bibliographie) ; — The Court of Neptune. On King William*s Relurn from Holland. 1699 (dans ses Pœms on Several OccasionSt p. 19) ; — Song. Written for the Late Duke of Gloucester^s Birthday. 1699 (dans A. Chalmers, The Works of the English PoeU, X, p. 24) ; — The ïïouse of Nassau;^ An Ode for the Birth-Dayof lier Roya iHghness The Princess of Wales (voy. ma Bibliographie).
8. Voy. ma Bibliographie. — L'archevêque Williams fut, sous Charles I* un des promoteurs de la « pétition des droils ».
4. On Queen Anne''s Peace (Written in December 1712) dans A. Chalmers, The Works ofthe English Poels, IX, p. 405. — Vov. Swift, Journal io SUlla. 22, 25, 31 déc. 1712; 0 janv., 19 févr., 27 mars 1712-13.
5. Généralement citée sous ce nom ; mais le titre original est Law û « BottomlesS'Pit. Voy. ma Bibliographie.
6. Voy. Swift, Journal to Stella^ 1) oct. et 12 déc. 1712. — Ckîl écrit d'Arbuthnot, que Swift dut revoir, esl réimprimé dans les œuvres de ce dernier, édit. W. Scott, vol. VI.
7. To The Duke of Marlborough^ on his Voluntary Banishment ; To the Earl of Godolphin; On Uer Majestijs Statue, in St. Pauls Church-Yard; On
impartiale de la conspiration contre le roi Guillaume de glorieuse mémoire, de vers à la louange de Marlborough, etc. *. Granville, avant d'être élevé à la pairie par le ministère de Harley, avait donné des gages aux opinions tories, notamment par des poèmes en l'honneur de Marie de Modène et de Jacques II ^. Stepney chanta en latin les vertus de Charles II, le mariage de la princesse Anne, et en anglais Tavèncment de Jacques II, le voyage de Guillaume III en HoHande, la mort de Marie, etc. ^, Maynwairing, après avoir d'abord exercé sa verve poétique contre les whigs, l'exerça longuement contre les tories et combattit VExaminer de Swift et de Bolingbroke dans le journal The Medley *. Walsh fit célébrer à Horace et à Virgile le courage de Guillaume III et les mérites de la politique whig^.
the New Conspiracijj 1716 (A. Chalmers, The Works of the English Poets, IX, p. 449, 450).
1. A True and Impartial ïîistory, etc. (voy. ma Bibliographie) ; Advice to ihe Poels (voy. ma Bibliographie; ; Instructions to Vander Bank. A Scquel to the Advice to the Poels. A Poem Occasioned by the Glorious Success of Hcr Majesty*s Arms, under the Conduct of the Duke of Marlborough, the last Year in Flanders. Printed in the Ycar 1709 (dans A Collection of Poems on Varions Subjects. By Sir Richard Blackmore). — Dans la dédicace de son poème à" Alfred, il dit : ... I had the Uonour to contribute more to the Succession of the Illustrious House of Hanover to the Crown of Great-Britain, than I ever boasted of, contenting my Self with this, that what I had done was for the Service of reformed Religion, and the Good of my Country.
2. Voyez dans ses Genuine Works, III, p. 1, 6, 7 et 8 : To the Earl of Peterborough, on his Happy Accomplishment of the Marriage between His Royal Highness and the Princess Mary d'Esté of Modcna ; To the King in the First Year of Ilis Majesly's Reign; To the King; To the King. — A dix-huit ans il avait voulu se battre contre le duc de Monmouth ; en 1688 il s*était offert comme volontaire pour soutenir par les armes les droits de Jacques II; sous Guillaume III il était resté dans la retraite. (Johnson, Lives of the English Poets, Granville.) ' . '
3. In Obitum Caroli Secundi. 11 parle de « Garoli Mores Cœleslibus sequos s; In Nuptias P. Georgii and D. Annœ; To King James II. Upon hfs accession to the Throne. The Author then o/" Trinity-College, Cambridge; On tlie late horrid Conspiracy (dans The Works of Celebrated Authors, of whose umtings there are but small Remains, II, p. 58, 56, 3, 11). An Epistleto Charles Montagne Esq.; on his Majestifs Voyage to Holland; A Poem Dedicated to the Blessed Memory of Her laie Gracions Majesty Queen Mary (voy. ma Bibliographie).
4. Voy. Biographia Britannica, art. Maynwairing. La Biographia donne les titres d'une quinzaine d'œuvrcs de lui dirigées contre les tories.
5. Horace. Ode III. Book III. Imitated, 1705; The Golden Age restored 1703. An Imitation of the Fourth Eclogue of Virgile. Supposed to hâve been taken from a Sibylline Prophccy. (A. Chalmers, The Works of the English Poets, Vm, p. 417, 4t8.)
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Martyn travailla activement au Négociant Anglais, journal fondé pour combattre le traité de commerce négocié avec la France au traité d'Utrecht^ Tickcll, que Swift appellait whiggissimuSy composa plusieurs pièces de vers en faveur de la maison de Brunsv\rick \
On n'aura plus aucun doute sur les motifs de la protection qu'on offre alors aux écrivains si Ton observe que les whigs réservent leur faveur aux seuls whigs, et les tories aux seuls tories, et que chaque triomphe de Tun ou de l'autre parti est pour ses amis le signal d'une distribution de places lucratives.
A Tavènement de Guillaume III, le tory Dryden fut dépossédé de ses fonctions et de son traitement, et Shadwell, un orangiste de la veille, fut nommé à sa place poète-lauréat. Sous le môme règne, le whig Newton fut appelé à la direction de la Monnaie, et Locke qui, chassé de PUniversité d'Oxford par ordre de Charles II, avait suivi Shaltesbury en Hollande et n'avait pu rentrer en Angleterre qu'avec Guillaume, fut nommé commissaire des appels. Sous le même règne aussi Blackmore, qui fut toute sa vie attaché aux opinions anti-jacobites, fut nommé médecin du roi et fait chevalier. C'est de ses amis les tories que Swift reçut le décanal de Saint-Patrick ; c'est par eux également que Gay fut nommé secrétaire d'ambassade, Prior chargé d'importantes missions diplomatiques, et Gi*anville élevé à la pairie. Quand George I*' monta sur le trône, ceux qui, pendant le triomphe des tories, étaient restés fidèles à la maison de lirunswick, eurent leur tour. Addison et Steele, délogés de leurs places par le ministère précédent, furent dédommagés avec usure : Addison, dès avant l'arrivée du nouveau
1. N. Drake, Essays... iïluslrative of ihe Tatler, etc., III, p. 285 et suiv. Voy. aussi ma Bibliojjrapliie, v*> Martyn (Henry).
2. The Prospect of Peace {voy. ma Bibliofçraphio). Ce poème, favorable à la politique de Harley et de Bolingbroke, n'était pas fait pour plaire aux whigs; mais Tickell répara ses torts envers eux dans les vers qu'il composa ensuite : The Royal Progresa, sur l'arrivée de George I*', publié originairement dans le Spectateur, n' G20, 15 nov. 1711; An Imitation of the Prophecy of Nereus. From Horace. Book II. 0deXV,.';ur le soulèvement Jacobite de 1715 (dans A. Chalmers, The Works of the English Poets, XI, p. 108,; Epistte from a Lady in England io a Gentleman at Avignon, contre les Jacobiles (voy. ma Bibliographie) ; Kensington Garden, à la louange de George I*' (voy. ma Bibliographie).
veau roi, fut nommé secrétaire du couseil de régence, et fut ensuite secrétaire du Lord-Lieutenant d'Irlande et ministre ; Steele fut nommé inspecteur des écuries royales, juge du comté de Middiesex, directeur du théâtre royal de Drury Lane, fait chevalier. Garth fut fait chevalier. Tickell obtint des fonctions* publiques en Irlande sous Âddison ^ Martyn, qui avait combattu la politique commerciale des tories, fut nommé inspecteur des exportations et des importations. C'est alors aussi qu'Ambrose Philips, membre du Hanover club, obtint deux de ses places, que Rowe fut fait poète-lauréat, et gratifié d'autres fonctions grassement rétribuées.
On voit même un service rendu recevoir immédiatement sa ! '
récompense. Addison n'avait encore fait de son poème sur Blenheim que la célèbre comparaison de Tange quand Godolphin, pour lui témoigner sa satisfaction, le nomma commissaire des appels.
Il y avait d'ailleurs des motifs politiques puissants pour qu'on s'empressât ainsi auprès des écrivains, pour qu'on tâchât de se les attacher par tous les moyens possibles. J'ai déjà indiqué comme quoi, après la Révolution, c'était devenu une nécessité' d'existence pour les gouvernants d'avoir avec eux l'opinion publique, de communiquer sans cesse avec elle, d'agir sur elle à tous les instants. Aujourd'hui, les discussions parlementaires suffisent presque entièrement à cette propagande indispensable à tout gouvernement constitutionnel. Un discours prononcé pendant la nuit par un ministre ou par un leader de l'opposition est, dès le lendemain malin, lu par toute l'Angleterre, et va jusque dans le moindre village solliciter l'attention et le jugement de millions de lecteurs. Mais alors l'éloquence parlementaire s'éteignait entre les murs duParlcment ; la publication des débats était rigoureusement interdite *, et les paroles qui décidaient .
1. Dans son Royal Progress il disait avec clairvoyance de George J" :
Now to tho Royal Towcn sccurely brought, Ho plans Britainnia's Glories in his Thought Résumes tho delogated Pow'r ho gave, Rcwards the Failhful, and restorcs the Brare.
2. Voy. Lccky, I, p. 4i2-4i6, et Andrews, I, p. 142-149 et 196-203. Ce n*c$t qu'en 1771 que les débats du Parlement commencèrent à être publiés librement. — En 1745, le Gentleman^s Magaiine donnait encore les débats,
non sans risques, sous le titre de c Discussions dans le Sénat de Lilliput i. j
Les Lords s'appelaient des Hurgoet : Lord Chesterfleid s'appelait Hurgo Ca»'
les votes des communes et des lords restaient lettre morte pour le pays. Bolingbroke a laissé une réputation d*éloquence incomparable dans son pays, si riche d'ailleurs en orateurs politiques, et il n'est pas resté une seule phrase de ses discours '. Il fallait donc de toute nécessité refaire pour le dehors l'œuvre de discussion déjà Taite dans les chambres, et, par des publications sans cesse renouvelées, se maintenir en rapports constants avec les électeurs de la province, avec les cafés^avec les clubs*. A la presse appartenait TinOuence qui s'attache aujourd'hui à l'éloquence parlementaire ; et par la presse il faut entendre alors non seulement les journaux et les brochures, mais encore toute œuvre littéraire contenant des idées politiques, ▼ compris les pièces de vers : on a dit avec raison que le poème d'Addison intitulé la Campagne était une gazette rimée. Tout homme qui savait tenir une plume était un auxiliaire important et précieux, et un chef de parti aurait manqué à ses devoirs envers ses alliés et envers soi-môme s'il avait négligé de l'attirer par des prévenances flatteuses, et négligé de le retenir par des marques substantielles de son estime. Si l'on ne pouvait pas l'avoir comme partisan actif, il fallait au moins l'empêcher d'aller grossir les rangs ennemis.
Aussi voit-on chaque parti épier avec attention Téclosion des talents nouveaux, afin de se préparer une pépinière de collaborateurs utiles. Quand Congreve eut signalé aux whigs les mérites du jeune Addison , Halifax s'interposa en personne pour rempôcher d'entrer dans les ordres et le conserver tout entier aux opinions qu'il représentait au minis-
troflet. Lord Hardwicke s'appelait Ilurgo Ilickrad; l'arclicvéque d'Oxford figurait sous le nom d'archevùque d'Oxdorf. Dans les Clinabs^ c'est-à-dire la Chambre des communes, \os orateurs étai?.nt Snadsy, Gamdahm^ Feaucs, Pulnubf c'est-A-dirc Sandys, Wyndliam, Fox et Pultency. DeguHa représentait l'Europe, Blefuscu la France, Mildendo Londres, les Jacomiles les Jacobiles. — Dans The Scots Magaiine c'étaient des pseudonymes romains : Sir Robert Walpolc s'appelait M. Tullius Cicéron; Pulleney, le duc de Newcastle, Lord Chesterfi«.*ld s'appelaient M. Citon, Cn. Domiiius Calvinus, L. Pison, etc.
1. Stanhope, Ilistonj of... ihe reign of Queen Anne^ II, p. 175.
2. On a déjà vu que Bolingbroke collabora à VExaminer ; il était alors ministre. ïlarloy écrivit A Vhidication oftlie Gommons in llielasl Se^ion of Parliament, 1701 (Townsend, I, p. 157). Walt elle les titres d'une douzaine d'ouvrages politiques dont Walpole est l'auteur. Voyez d'ailleurs sur ce point, et sur la part active que Walpole et Pulteney prirent aux polémiques de la presse, Macaulay, Essai sur Addison,
tère ; et il est curieux d'observer dîins Swift de quelle sollicitude Harley et Bolingbroke entourent les plus minces promesses de talent chez les Diaper*, les Trapp', les Ilarrison^.
C'est pour cela aussi que les écrivains transfuges sont accueillis avec tant d'empressement : dans l'acquisition d'un transfuge, les partis trouvent un double gain, c leur bien premièrement, et puis le mal d autrui >. On a déjà vu avec quels égards Parnell fut reçu quand il vint, présenté par Swift, offrir ses hommages à Ilarley. Prior qui, sous les auspices de son ami et collaborateur Montagne, avait paru d'abord dans les mngs whigs avec honneur et profit, passa aussi aux tories ; ceux-ci lui ouvrirent aussitôt leurs bras, lui confièrent des négociations à Tétranger, lui donnèrent des places lucratives. Après avoir débuté dans la littérature par un poème tory, si bon qu'on l'attribua à Dryden, Maynwairing ne tarda pas à témoigner qu'il n'était pas insensible à quelques politesses que lui firent les whigs ; Halifax s'empressa d'encou* rager ses bonnes dispositions en lui procurant une place à la douane, et Godolphin poussa la prévenance jusqu'à racheter à celui qui l'occupait une charge de 2000 livres sterling par an pour l'offrir au tory repentant. Mais rien dans ce genre n'est plus instructif que la façon dont les deux partis se disputèrent Swift. 11 était ministre d'une petite paroisse d'Irlande quand il s'essaya pour la première fois dans la politique, en 1701, avec une brochure d'opinion whig intitulée Dis^ cours sur les luttes et les dissensions de la noblesse et du peuple à Athènes et à Rome, publiée anonymement. Elle produisit beaucoup d'effet, tant d'effet qu'on la crut de Somers ou de Burnet. Dès que l'auteur se fut révélé, Halifax et Somers voulurent le connaître, le reçurent avec affabilité, lui promirent leur appui, et le proposèrent pour un évéché*. Ils eurent le malheur de ne pouvoir tenir ce qu'ils avaient promis, ou de s'y employer trop mollement, et laissèrent Swift végéter en
1. Journal to Stella, 12, i3, 21 mars 1711-12; 23 déc. 1712 ; 12, 13 févr. 1712-13.
d., 7 janv. 1710-11 ; 1 et 2 avr
3. /d., 13 oct. 1710; 15 mars 1710-11 ; 19 avr. 1711; 12 mars 1711-12; 30, 31 janv., 12, 13, U févr. 1712-13.
4. Ce fait, soupçonne seulement jusqu'ici, est établi par des documents nouveaux produits par Forster, Tiie Life ofJonaUum Swiftt p. 210 et suiv.
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Irlande dans son humble cure, plein d'amère déception el de ressentiment ^ Aussi , lorsque les whigs tombèrent du ministère et que les tories arrivèrent au pouvoir, l'auteur mécontent s^empressa de passer la mer et de venir à Londres pour étudier la situation. Il avait dans l'intervalle écril le Conte du TonneaUy qui avait achevé de signaler ses remarquables talents d'écrivain et montré quels services il était capable de rendre à ceux qui seraient ses amis, quel mal il pouvait faire à ceux qui ne l'auraient pas avec eux ^. Aussi, à peine fut-il dans la capitale que les whigs, pressentant ses dispositions, s'emparèrent de lui, lui firent force compliments et force excuses, s'accusèrent de n'avoir pu mieux servir un homme de son mérite, l'accablèrent de protestations et de prévenances, pendant que les tories lui disaient clairement que le moment était venu pour lui de faire sa fortune s'il le voulait. Harley lui fit personnellement des avances avec une bonne grâce qui le séduisit d'autant plus qu'elle était en agréable contraste avec la réserve froide d'un des chefs du parti whig, Somers ; il le combla de dîners, de présentations à sa famille et aux grands personnages de l'Etat, le mit sur le pied d'intimité, l'appela son ami, puis Jonathan tout court, si bien que Swift s'écriait avec transport: « Je suis auprès des gens d aujourd'hui dans une position dix fois meilleure qu'auprès des autres, quarante fois plus caressé. » Ce furent les a gens d'aujourdliui » qui remportèrent, et cette acquisition d'un écrivain de premier ordre fut sans nul doute un des actes les plus heureux du nouveau ministère ; les seuls écrits de Swift rendirent plus de services aux tories que les finesses politiques de Harley et les discours éloquents de Bolingbroke^. Vers le même temps, Harley employa aussi les efforts de sa
1. Il emporta un livre que lui avait donné Halifax, ot écrivit dessus : « Ce livre m'a été donné par Lord Halifax le 3 mai 1701). J» mi demandai de m'en faire présent, et le priai de se souvenir que c'était la seule faveur que j'eusse jamais reçue de lui ou de son parli. »
2. Bolinjîbrokc disait plus tard à Swift : « Nous étions résolus à vous avoir; vous élio.3 le seul dont nous eussions pour. »
3. Sur l«'s débuts puliliques de Swifl vovoz spécialement, dans ses œuvres, Memoirs relaiintj io ihai Change whicli happcned in thc Queeti's Ministry in tlie Year 1710; Imilaiion uf part of the sixlli Satire of ihe Second book of Horace^ 1714; et son Journal to Stella,
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diplomatie à retenir, sinon dans une alliance offensive, au moins dans la neutralité, deux écrivains whigs, Steele et Congreve. Steele avait des fonctions politiques actives comme directeur de la Gazette de Londres et comme commissaire du Timbre. Harley, espérant se l'attacher, le maintint dans ses deux places, Tassura de Testime grande qu'il avait pour son caractère, et promit de lui montrer bientôt quel désir il avait de le servir. Deux articles désagréables que Steele inséra dans le Babillard*^ lui firent enlever la direction de la Gazette, Mais on ne voulait pas le pousser à bout, et Harley lui dépécha Swift en ambassadeur pour le prier de conserver son autre place, et, d'une manière générale, pour « régler les choses avec Steele ». L'ambassadeur fut très mal reçu; Steele, qui fut toujours très passionné en politique, donna sa démission, et fit aux tories une guerre acharnée '.
Congreve, moins ardent que Steele, et plus attaché à la vîe tranquille que lui faisaient ses places, pria Swift d'intercéder pour lui. Harley, charmé de le voir si traitable, répondit gracieusement en latin :
Mon obtusa adeo gestamus pectora Pœni,
Nec tam aversus equos Tyrià Sol jungit ab urbe.
Cette citation alla droit au cœur de Congreve, et sa muse politique resta silencieuse pendant toute la fin du règne de la reine Anne ^.
Congreve, on le voit^ ne comptait pas outre mesure sur la sympathie désintéressée des hommes d'État, et apercevait fort bien le rapport qui existait entre la politique et la protection qu'on offrait aux auteurs. Ses confrères l'aperçurent aussi bien que lui, et l'empressement qu'ils mirent tous à entrer dans la lice montre qu'ils voyaient claiiement dans quelle direction
i. N** du 29 juin et du 4 juillet 1710 : dans le premier se trouve un por« rait de Harley sous le nom de Polypragmon ; dans le second une leltre soidisant écrite par le souffleur Downcs et critiquant le nouveau ministère sous prétexte de décrire un changement dans les aflaires théâtrales.
2. Swift, Journal io Stella, 22 oct. et 15 dcc. 1710. Harley offrit même à Steele une place meilleure. Voyez la belle lettre de Steele à Harley dans N. Drake, Essays... iUustraiive ofthe Tatler, etc., I, p. 95 et suiv.
3. Voy. Swift, Journal to^^^Stella, 28 juin 1711 ; et dans ses œuvres, XVI, p» 349, sa lettre à Pope, datée de Dublin 10 janvier 1720-21.
S52 ÀLEXANDER POPE.
les appelait leur inlcrôt. Ceux qui ont été cités jusqu'ici réussirent tous à obtenir des fonctions plus ou moins élevées^ et Ton pourrait dire que des aptitudes spéciales les engagèrent dans une voie où ils se sentaient destinés à réussir. Mais si l'on regarde au delà du cercle des privilégiés, on remarque que les moyens mis en œuvre pour attirer sur soi les regards sont les mômes ; tous comprennent que, pour leur témoigner un intérêt effectif, on attend d'eux autre chose que des preuves de talent littéraire. Farquhar, qui d'ailleurs mourut trop jeune pour être distingué, écrivit des vers pindariques sur la mort du général Schomberg, tué à la bataille de la Boync, et pleura la mort de la reine Mariée John Phillips pleura aussi la même mort*, et, ainsi qu'il a été dit déjà, célébra pour les tories la victoire de Blenheim. Le critique Dennis composa un poème sur la mort de la reine Marie, un autre sur les victoires de Marlborough, un autre encore pour déplorer la mort de la reine Anne et célébrer en même temps Tavènement de George 1*"'. Young débuta dans les lettres en 1712 par une épître politique adressée à Granville, récemment nommé Lord Lansdowne, composa en 1713 des vers offerts à la reine Anne dans une dédicace politique, et en 1714 un poème sur la mort de la reine et sur son successeur*. Aaron Hill pleura aussi la mort de la reine Anne^ Toland, le déiste, écrivit une brochure sur la démolition de Dunkerquc, et une autre pour attaquer Ilaïk'v, devenu Lord Oxford*"'. Je pourrais ajouter bien d'autres exemples; ceux-là sufliront.
1. On Ihe Deaih of General Schornbcrg, KilVd at the Boyn; On the Dealh of Ihe laie Qucon {flîuvres, I, p. 16 cl il).
2. In Mcmonj Of Our Laie Most Gracions Lad ij... (voy. ma Dibliographie).
3. Tlie Court of Dealk : A Pindarick Poem, dedicated ta the Memory of lier most Sacred Majesty Queen Mary (dans The Select Works of Mr. John Dennis, i, p. 3;J; ; Dritannia Triumpha7is (voy. ma Bibliographie) ; The Dattle ofliamillia (id.); A Pocm Upon the Dealh of lier late Sacred Majesty Queen Anne, And the Most Ilappy and most Auspicious Accession of his Sacred Majesty King George {id.}. — Il eut d'ailleurs une pelile place par la protection de Marlborough {Diographia Dramatica, art. Dennis).
4. An Epistle. To the Right Hon. George Lord Lansdownc. MDCCXII (dans A. Chalmers, The Works ofthe English Poels, Xlll, p. 509); A Poem On the Last Day, dédié • To The Quecn » (voy. ma Bibliographie) ; On the Late Queen' s Dealh. And Ilis MajesUfs Accession to the Throne [id.).
5. The Dreain. Occasioned by the Dealh oj Q. Anne Dy Aaron Uill, Esq. ; (dan» les OEu\res de Rochester, u.DCC.xxxi, 11, p. 159).
6. Swift, (Euvres^ édii. W. Scott, XII, p. 305, note. —Je n'ai pu retrouver
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En citant ces faits pour faire voir que les écrivains ne sont pas encore émancipés, je n'ai nullement l'intention d'atténuer ce que j'ai dit de leur situation améliorée; et en montrant qu'ils sont dépendants de la politique je ne songe pas du tout à insinuer qu'ils s'abaissèrent en en faisant. Quelques-uns sans doute, en changeant d'opinion avec les circonstances, y laissèrent quelque chose de leur dignité; mais Newton, Locke, Addison, Steele, et bien d'autres, ne sont nullement diminués à mes yeux parce qu'ils prirent part aux discussions de parti. Je ne prétends même pas qu'ils eurent tort d'y prendre part et qu'ils eussent mieux fait de s'abstenir. On ne saurait penser en effet que les écrivains doivent, ou puissent, seulement parce qu'ils sont écrivains, se désintéresser des affaires de leur patrie et de leur temps ; il est d'ailleurs des époques où nul citoyen ne peut assister en spectateur impassible aux événements qui se déroulent devant lui, et les années qui suivirent en Angleterre la Révolution de 1688 furent une de ces époques-là. En outre il est évident que la politique offre aux écrivains des occasions nombreuses et naturelles d'exercer leur talent et de rendre des services à leur pays ; et il y aurait injustice et doramage à leur interdire cet emploi de leurs facultés. Je ne regrette donc pas que les écrivains anglais d'alors se soient mêlés à la politique ; mais je regrette qu'ils aient été contraints de s'y mêler, et je dois constater qu'ils n'obtinrent leur situation nouvelle dans la société que par la politique ; que la politique active, qu'ils s'y sentissent ou non portés, fut une condition indispensable de leur existence même ; qu'en fait ils échangèrent simplement la protection de la Cour pour la protection des hommes d'État, et que celle-ci fut aussi inévitable que celle-là.
Que cette protection nouvelle ail été plus acceptable, plus digne que l'autre, cela est de toute évidence. D'abord, ils n'étaient plus forcés, comme autrefois, de mettre leur espérance unique dans la faveur de la Cour ; ils avaient le choix entre la protection de deux partis, et celte faculté de choisir leur laissait une très-réelle liberté de mouvements. Ensuite, les services
ni l'une ni l'autre de ces brochures au Brilish Muséum. La seconde était intitulée The Art of Reasoning.
BEI J AVE
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importants qu'ils rendaient à leurs protecteurs les faisaient apprécier par eux, et ceux-ci, ayant besoin des écrivains, non plus pour leurs plaisirs ou pour la nécessité du moment, mais d'une façon constante et pour les intérêts les plus sérieux, étaient contraints de ne les adopter qu'après réflexion, en pleine connaissance de cause, et ne pouvaient pas se permettre, sans danger pour eux-mêmes ou pour leur parti, de les choisir par fantaisie pour les rejeter ensuite par caprice. En outre, ayant des intérêts communs avec leurs protecteurs, les écrivains furent souvent plutôt leurs associés et leurs collaborateurs que leurs protégés, et ne se trouvèrent pas dans la même position subalterne qu'autrefois.
Il n'en est pas moins vrai qu'ils furent obligés encore de compter sur d'autres que sur eux-mêmes ; ils ne vécurent pas de leur plume, ils vécurent de leurs fonctions, et pour les obtenir il leur fallu! se soumettre encore à certaines obligations indispensables. 11 leur resta par suite certains inconvénients de la dépendance. D'abord, la nécessité de continuer à être des solliciteurs, de faire leur cour aux puissants du jour, d'être assidus aux réceptions et aux audiences sous peine d*ôtre oubliés, de faire de longues stations dans les antichambres. « Nous avons eu nombreuse compagnie à dîner chez le Lord Trésorier, écrivait Swift à Stella * ; Prior n'y manque jamais : il est bien meilleur courtisan que moi, et nous nous attendons tous les jours à le voir commissaire des douanes. » II leur fallut aussi continuer à mettre humblement leurs œuvres sous l'égide de quelque grand nom. Ils avaient fait des dédicaces ; ils ne cessèrent pas d'en faire, mais elles ne furent plus à la même adresse. Au lieu d aller aux gens bien en cour, elles allèrent maintenant aux ministres, aux hauts Fonctionnaires, aux personnages influents dans les afl'aires publiques.
Congrcve dédia une de ses comédies au « Très Honorable Charles Montaguo, un des Lords de la Trésorerie », une autre au « Très Honorable Charles, ComK^ de Dorset et de Middlesex, . Lord Chambellan de la Maison de Sa Majesté p, une collection de ses vers au même Montagne, devenu Lord Halifax ; et celle collection contient un poème adresse à Halifax, et un autre à
i>Gjtiin
Godolphin cLord Grand Trésorier de Grande Bretagne^ »; le tout sans préjudice des œuvres politiques déjà inscrites à l'avoir de Tauteur. UUlysse de Rowe est offert à Godolphin ; son Royal Convert à Halifax. Southeme présente VExcuse des femmes au « Très Honorable Thomas Wharton Esquire, Contrôleur de la Maison de Sa Majesté »| Oroonoko à « Sa Grâce le Duc de Devonshire^ Lord Intendant de la Maison de Sa Majesté V. Mrs. Manley dédie The Royal Mischief au même Duc de Devonshire. Mrs. Centlivre dédie The Man's Bewitch'd au même personnage, et The Busie Body à Somers. Hughes offre sa tragédie du Siège de Damas au Lord Chancelier Cowper. Ambrose Philips adresse une lettre poétique à Dorset' et met ses Pastorales sous sa protection. Le savant RichaM Bentley dédie une édition d^Horace au comte d*Oxford ; et, si nous en croyons une note de la Dunciad de Pope, il l'eût dédiée à Halifax si les tories n'étaient pas arrivés au pouvoir. Le neveu de Bentley, marchant sur les traces de son oncle, offrit une autre édition du poète latin au fils du nouveau ministre ^. John Phillips adresse une ode en latin à Bolingbroke * ; Gay lui dédie The Shepherd's Week. Swift offre le Conte du Tonneau à Somers ; Young sa tragédie de Busiris à c Sa Grâce le duc de ^ewcastle. Lord Chambellan de la Maison de Sa Majesté, etc. », et sa Paraphrase d'une partie du livre de Job au Lord Chancelier Parker ^. Gibber dédie She wou*d and She wou'd not au
1. Poems upon Several Occasions, dans ses œuvres, vol. III. Page 57 : The Birth of the Muse. To ihe Right Honourable Charles Lord Hallifax;p. 193 : To the Right Honourable the Earl of Godolphin^ Lord High-Treasurer of Ofeat BritaiH. Pindarique Ode.
t. Publié dans le n* iS du Babillard.
3. The Dunciad f II. v. 205, note. L'édition de Tonde est adressée ■ Nobilissimo et Prsestantissimo Viro Roberto Harleio, Baroni de Wigmore, Comiti Oxonii, et Comiti Mortimero, Magnos Britannise Thesaurario »; celle du neveu • Nobiiissimo et Sruditissimo Juveni Edwardo Harleio Baroni de Wigmore. •
4. Ad Henricum S* John, Armig. 1706 (dans A. Chalmers, The Works of the English Poets, VIII, p. 384).
5. A Paraphrase On part of the Book of Job. To the Rt. Bon. Thomas Lord Parker, Baron of Macclesfleld, Lord High GhanccUor of Great- Britain, etc., etc. (dans A. Chalmers, id., XIII, p. 408). — Johnson {Lives of ihe English Poets, Young) dit spirituellement : Parker, à qui l'œuvre est dédiée, venait récemment d'acquérir, en recevant les sceaux, les qualités requises pour être un protecteur... La dédicace, que l'auteur ne laissa paraître que dans Tédition de Mr. Tonson,... est adressée, sur un ton de flatterie peu retenue, à un chancelier qu*il semble n*avoir connu en aucune façon.
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duc d'Ormond, qui venait de commander les troupes angisins devant Cadix, Tke Lady's Last Stake au c Très Noble Mo^ quis de Kent, Lord Chambellan de la Maison de Sa Majesté ». Addison dédie ses Remarques sur plusieurs parties de riîalie à Somers, et son opéra de Bosamond à la duchesse de Hailborough. Le troisième volume du Babillard est adressé an Lord Chancelier Cowper, le quatrième à Halifox ; le premier de Tke Guardian au Lieutenant Général Cadogan, Tami el le second de Mariborough, le deuxième à Pulteney, déjà in* fluent à la Chambre des communes. Le premier volume du Spectateur est offert à Somers; le deuxième à Halirax ; le troisième au Très Honorable Henry Boyle, principal secrétaire d'État ; le quatrième à Marlborough ; le cinquième aa comte de Wharton, ancien Lord-Lieutenant d'Irlande ; le sixième an comte de Sunderland» gendre de Marlborough et anden ministre ; le septième à Mr. MethueUi ambassadeur d'Angleteire à la Cour de Savoie *.
Le ton est incontestablement plus digne dans ces dédicaces que dans celles qui ont été précédemment citées. Les auteurs ne se prosternent plus devant leurs protecteurs comme devant des idoles ; depuis qu'ils frayent couramment av^ eux, ils ont cessé quelque peu de les entrevoir seulement de loin, avec une sorte de terreur religieuse, dans le rayonnement éblouissant de leur grandeur inaccessible. Ils les ont ramenés à des proportions humaines. Toutefois on ne prend pas l'habitude de la flatterie et des compliments sans abandonner un peu le respect de soi-même et sans tomber parfois dans des exagérations regrettables, comme lorsque Addison et Congreve égalent Halifax à Virgile et à Homère'; lorsque Ambrose Philips
1. Par un effet de ricochet, les auteurs en haute situation reçoivent à leur tour des dédicaces et des sollicitations. Young dédie des vers à Addison, c Secrétaire de leurs Excellences les Lords Juges » (On the Late QiuiaC$ Deatht voy. ma Bibliographie^). Swift était courtisé par nombre de ses confrères (voy. Journal to Stella, notamment 7 et 15 janv. I7i!2-I3).
Ilàns A Letter from Ilaly, Addison lui parle de
« Une» liko Virgirs or likc yours. »
Congreve lui dit :
0 bad Your Genius bcen to Leisurc bom, And not more bound to Aid as, than Adornl
adresse des vers à M"* Carlerel en nourrice * ; lorsque Young écrit ses premières poésies et ses premières dédicaces, si pleines d'éloges outrés que plus tard, honteux, il ne les admit pas dans ses œuvres '.
Ajoutez à ces dédicaces et à ces flatteries obligées que Thabitude humiliante continuait pour les auteurs de recevoir directement des présents d'argent. Aucune dédicace offerte à Halifax, nous dit Tickell, n*aliait sans récompense^. Quand Colley Cibber présenta à George I" son Non-Juror^ il reçut du roi 200 livres sterling *, et Steele reçut une bourse de 500 livres quand il dédia au même prince sa comédie de The Conscioiis Lovers.
En dehors de ces inconvénients, conséquence naturelle de toute dépendance, et qui ne sont guère que la répétition de ceux qui ont été déjà constatés alors que les écrivains étaient à la merci de la Cour, Talliance forcée de la littérature avec la politique eut aussi ses inconvénients particuliers. Lorsque j'ai parlé du Babillard, j'ai remarqué qu'en étant à la fois politique et littéraire, il n'était véritablement ni l'un ni Tautre; cette observation peut s'appliquer aussi aux auteurs de cette
Albion in Verse with antient Greece had ry'd,
And gain'd alone a Famé, which, ibère» seTon States divide.
(Dédicace de ses Mitcellaneous Poetnt à Halifax).
Compares les vers où Pope représente Halifax sous le nom de Bufo :
Proud as Apollo on bis forked hill, Sate fuU-blown Bufo, puflTd by e^Vy quill ; Fed with soft Dedication ail day long.
Horace and bc went band in hand in song. His library, vrbere busts of Pocts dead And a truc Pindar stood witbout a bead, Receiv'd of vrits an undistinguisb'd race. Who fifât bis judgment ask'd, and thcn a place : Mucb they oxtoU'd bis picturcs, much bis scat. And flattcr'd ev'ry day, and some days cat : etc.
{EpUtU ta Dr. Arbuthnot, being the Prologue to the Satires, Œuvres, ëdit. Warburton, IV, p. 9.)
2. Voy. le détail de ces flatteries en prose et en vers, et T histoire de leur suppression, dans Johnson, Lives of the English Poeff, Young.
Johnson, tJ., Halifax
4. Gcnest, II, p. 21 G. — Notez que Cibber était whig : il avait porté les armes en faveur de la Révolution de 1688(Boswell, II, page 176, note). Le Non- Juror était du reste, comme son litre l'indique, une pièce politique. Cibber fut dans la suite nommé poète lauréat, et attribua sa nomination à cette pièce.
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époque. Ils ne sont ni des hommes politiques ni des écrivains proprement dits. La politique en souffrit et la littérature aussi.
Poussés vers les affaires publiques par la nécessité de leur situation plutôt que par une vocation naturelle et par des aptitudes spéciales, ils eurent parfois à y subir des mécomptes. Si nous en croyons Pope^ Prior était peu entenda aux choses d'administration et de gouvernement ^ Ni lui ni Maynwairing n'ouvrirent la bouche au Parlement'. Steeie, dont le style élégant et souple avait donné à ses amis Tespérance qu'il serait au moins un orateur disert, ne parla que fort médiocrement à la Chambre des communes. Addison échoua plus tristement encore comme orateur. Placé plus haut que son ami, il sentit lui-même combien il était au-dessous de ce qu'on attendait de lui comme secrétaire d*État, et sollicita sa retraite \
De son côté la politique fit une concurrence fâcheuse à la littérature, et lui rendit de fort mauvais services. Un éminent historien ^ de cette période a dit justement :
c Que la liberté soit Tâme des lettres, qu'elle ait créé l'éloquenoe et souvent inspiré la poésie, qui n'est qu'une éloquence plus idéale et plus pure, c'est, je crois, une vérité reconnue, et presque un lieu
Spence, p
2. Wliat Qualilies musl wc therefore conçoive requisite lo form a Publick Speaker? whcn wc see such Men as Ihc late Earl of Orrery^ tlic laïc Earl of Shafisburtjy the lato Mr. Addison^ Mr. Prior^ and Mr. Mmjnwaring, sit silenl; while — and — and — and — hold forlh upon cvery Subjeci Ihal falls under Debalc? (liudgoll, Memoirs of Ihe Life and Characler of ifie laie Earl o, Orrerij, p. 208.)
3. On raconte qu'en 170«), pendant la discussion de l'acte d'Union à la Cliambre d(;s communes, Addison se leva pour parler, et s'adrcssant au Président, dit : « Monsieur le Président, je conçois... », et resta court. H recommença sa plirase une seconde et une troisième fois, mais ne put aller plus loin que « Monsieur le Président, je conçois... »>. Sur quoi un membre aurait prononcé ces paroles : « Monsieur le Président, je constate avec regrrel que l'honorable membre a conçu trois fois sans réussir à accoucher. » On raconte aussi que, chargé d'annoncer la mort de la reine Anne à celui qui allait être Oeorge 1", Addison se montra si préoccupé de ses expressions et do son stvle qu*on dut confier la rédaction de la lettre officielle à un commis, qui l'acheva en quelques minutes. Ces deux histoires semblent avoir été arrangées après coup; mais, sous une forme exagérée, elles sont certainement Texpression de la vérité.
"4. Villcmain, Tableau de la littérature au Wlll* siècle^ 0"=' leçon.
commun inoffensif. Distinguons cependant. Il fut, dans l'antiquité, une liberté héroïque, qui façonnait les âmes au sublime, et passait de la vie civile dans les œuvres de l'art et de la pensée. Les passions qui naissaient d'elle étaient éloquentes et poétiques. Il n'en est pas toujours ainsi d'une autre liberté plus restreinte et plus sage, liberté régulière et formaliste, telle que l'admet dans nos sociétés modernes la monarchie constitutionnelle, et telle qu'on la vit se développer en Angleterre, après la révolution de 1688.
c Cette liberté fait naître plus de tracasseries que de grandes luttes, plus d'intrigues que de grandes passions. Sans doute, par ses effets éloignés, par son contre-coup, elle sert à la dignité de l'intelligence, comme au bien-être national ; mais, tandis qu'elle s'établit et s'organise, c'est une machine trop laborieuse et trop complexe pour ne pas abîmer dans mille détails l'attention publique, et pour laisser aux âmes cette vigueur originale, celte indépendance solitaire qui fait les grands talents dans les lettres et dans les arts. Le ménage d'un gouvernement constitutionnel, s'il est permis de parler ainsi, occupe trop l'esprit pour être fort utile au génie. Il ne lui donne ni les passions et la grandeur de la liberté républicaine, ni les loisirs d'une monarchie splendide et paisible.
» Sous ce point de vue, le gouvernement parlementaire de 1688, très favorable aux hommes de lettres et de talent, dont il élevait la fortune et créait l'influence, parut l'être moins aux progrès des lettres. >
Ces nécessités du gouvernement parlementaire prennent alors le meilleur de Ténergie intellectuelle des écrivains^ les absorbent dans les minuties de Tadministration, les jettent et les retiennent dans la lutte fiévreuse des élections et des assemblées, dans la polémique des brochures et des journaux, et encombrent la littérature de tant d'ouvrages éphémères, de dithyrambes, de panégyriques, de vers de circonstance, condamnés à une mort rapide^ et dont leurs auteurs devaient les premiers sentir le vide et la banalité. Passe encore, pour les écrits politiques, au moins pour les œu- \Tes de discussion, où l'écrivain peut mettre sa marque, et ^ - , qui peuvent lui survivre s'il a I heureuse chance de ren- 4^:** -i<
à remuer des papiers, à diriger des bureaux et h doxïïKTÛésk
1. Voy. dans Villemain, G*"* leçon, la spirituelle attaque de &w\Ç ttiitre Mflrlborough, empruntée à la pqÛl^ique de VExaminer. . , .^
signatures^ ne sommes-nous pas en droit de nous affliger en songeant aux œuvres dont elles nous ont privés? On s'en affligeait déjà alors : € Quant aux comédies, écrivait un contemporain en 1707, il n'y a pas beaucoup à espérer de ce côté depuis la mort de M. Farquliar; les deux auteurs qui probablement réussiraient toujours dans le comique , M. Gongreve et le capitaine Steele, ayant des affaires de bien plus grande importance qui occupent leur temps et leurs pensées'. » El quelles étaient donc, en 1707, ces affaires de bien plus grande importance qui occupaient le temps et les pensées de Steele et de Gongreve? Steele dirigeait la Gazette de Londres ; Congreye donnait des autorisations de voitures publiques et de débits de vip, c'est-à-dire que l'un et l'autre faisaient une besogne que d'honnêtes commis d'administration eussent pu faire an moins aussi bien qu'eux. Mais quels commis d'administration pouvaient prendre dans la littérature la place qu'ils laissaient inoccupée? Que de motifs de regrets pareils alors? N'est-il pas pénible de voir Swift attacher sa fortune à celle des partis, travailler « comme un cheval », c'est son expression ^ à la polémique journalière de Ilarley et de Bolingbroke, et laisser un inter\'alle de quatorze années entre le Conte d'un Tonneau et Gulliver? N'est-il pas pénible de voir dans les œuvres d*Addison un volume i)resque entier de paperasses administratives, qu'on a bien (iiil de réimprimer par respect pour sa mémoire, mais qui tiennent la place de productions plus dignes de la postérité? Du reste, si le parti d'Addison était toujours resté au pouvoir, il est bien probable que nous aurions été privés des écrits qui font sa gloire. On se rappelle qu'il était en Irlande, secrétaire du Lord-Lieutenant, quand Steele entreprit à Londres la publication du Babillard.
1. As for Comédies^ tlier's not grcat Expcctation of any thing of that kind, sincc Mr. Farquehafs Dealh. Tlic two Cenllemen, who would probably always succecd in the comick Vcin, Mr. Gongreve and Capt. Steel, liaving Aflairs of much greater Importance to lake up thcir Time and Thoughts (Of the new Opcra's and Piays preparing for the Théâtres, dans The Muses Mercury, septembre 17U7. Voy. ma Bibliographie, v" Muses Mercury).
2. « Je travaille comme un cheval, et j'ai encore des centaines de lettres à lire pour tirer à grand peine une ligne de ch.upie, ou du moins le germe d'une ligne... J'ai environ trente pages à écrire (c'est-à-dire à extraire ^ ce qui fera soixante pages à l'impression. » {Journal to Slellùf 28 octobre 17 IS.)
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Addison commença, de l'Irlande même, à aider son ami; mais ce ne Fui que lorsque la chute du ministère whig lui enleva ses fonctions qu'il put collaborer activement à son journal et y faire sentir son influence ^ C'est aussi aux loisirs forcés que lui fit le triomphe des tories que nous devons le Specta-leur. Quand la reine Anne mourut et que les whigs reprirent la direction du gouvernement, Addison abandonna un dictionnaire anglais auquel il travaillait ; son dernier retour aux aflaires nous a également fait perdre une tragédie de Socrate à laquelle il avait songé, et a laissé inachevé son livre des Preuves de la Religion chrétienne.
Les écrivains sentaient bien eux-mêmes combien la littérature faisait mauvais ménage avec les affaires publiques et l'administration. Prior, sous une forme plaisante, se plaignait que ses fonctions de commissaire des douanes gâtaient son esprit, et qu'il ne rêvait que d'acquits à caution, d'entrées, de drawbacks et autre jargon^. Addison écrivait à Swift : « La multiplicité des affaires et une longue maladie m'ont empêché de répondre à la gracieuse lettre que vous m'avez fait l'honneur de m'écrire; mais. Dieu merci, je n'ai plus ni l'une ni l'autre de ces excuses à alléguer maintenant, étant entièrement délivré de mes fonctions et de mon asthme. » Le même Addison conseillait à Pope « de ne pas se contenter d'avoir pour admirateurs la moitié de la nation, quand il pouvait l'avoir tout entière... Je crois, ajoutait-il, que vous êtes fort heureux d'être en dehors de la bagarre ».
Mais le résultat le plus réellement fâcheux de la situation faite aux écrivains reste encore à signaler : c'est qu'on ne les mit pas encore à leur place, et qu'on ne les estima pas à leur valeur. « Les lettres n'avaient pas encore pris rang pour leur compte dans la société^. » Les gens d'alors ne regardèrent pas à la littérature en elle-même, mais aux services qu'elle pouvait rendre. La considération qu'on lui témoigna fut une considération de circonstance, et s'adressa, non pas à ses mérites intrinsèques, mais à son utilité accidentelle. Il est certain
Swift, Journal to SleUa, 13 mars
3. Villcmain, cinquième leçon. Villcmain parle du règne de Charles mais sa remarque n'est pas moins juste appliquée au règne de la reine Anne.
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qu'Addison, pour ne citer que lui, dut son éléFaiion moins à son talent qu'au premier emploi qu'il en fit S et s'il n'aTut pas été secrétaire d*Etat, il est plus que probable que la oomtease de Warwick ne Taurait pas épousé. En un mot, les éciiviins figurèrent dans la société non pas tant à titre d'écrivains qu'à titre de fonctionnaires et de personnages politiques. Âamêmes furent en conséquence disposés à considérer les lettres comme un moyen et non comme un but. Ils ne s'attachèrent pas à leur profession pour elle seule, mais pour les avantages qu'ils pouvaient en retirer. Swift fit bon marché de sa gloire littéraire, ne mit son nom à aucun de ses ouvrages ', ne songea pas à publier une édition complète de ses œuvres, et se serrit clairement de son talent comme d'uA marchepied pour airiw à un évéché, auquel du reste il n'arriva pas. Ceux-là même à qui leur situation de fortune eût permis de ne rechercher la foveur de personne, et de mettre toute leur ambition à laisser de beaux écrits à la postérité, comme Rowe, conmme Pamdl \ n'eurent pas la fierté de rester chez eux dans une c indépendance solitaire », et de ne pas se fiiire soUiciteors ; Fanell alla même jusqu'à une palinodie pour obtenir les sooriies des gens en place. Ni eux ni leurs confrères n'eurent encore ce détachement des choses extérieures qui fait que l'écrivain place dans ses seuls ouvrages sa satisfaction et son honneur, met toute son ambition à se contenter soi-même et à contenter ses lecteurs, en un mot, devient un homme de lettres, vivant par elles seules et pour elles seules. L'un d'eux même affecta de mépriser ce qui fait aujourd'hui sa gloire. Quand Voltaire fut en Angleterre, avide de tout voir, choses et gens, et de se mêler à la société anglaise, il alla rendre visite à Gongreve.
1. Addison and his Advancemeht hardiy neod bc mentioned, thc Instance is 80 notorious ; but every body may not so readily recollect, that his party- Senrices contributed more to it than ail his laudablc Efforts to refine car Manners and perfect our Taste (Ralph, The Case of Authors by ProfU' sion, p. 3i).
S. Son nom se trouve excoptionncllement à la fin de sa lettre à Oxford A Proposai for Correcling^ Improving^ attd Ascertaining, ihe Englitk Tangue. « Ma lettre au lord Trésorier, écrivait-il à Stella le 10 mai 1712, est maintenant sous presse ; et je laisse mettre mon nom à la fin, ce que je n*ai jamais encore fait de ma vie ».
3. Voy. ci-dessus, p. 235, note 1. — Parnell, outre ses fonctions ecclésiastiques, avait une fortune indépendante.
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Le jeune et ardent Français lui parla naturellement de ses ouvrages ; mais Congreve les traita comme des bagatelles au-* dessous de lui, et pria son visiteur de ne le voir que sur le pied d'un gentilhomme qui vivait très uniment, a Monsieur, lui répondit Voltaire qui, lui» était un homme de lettres, si vous aviez le malheur de n*étre qu'un gentilhomme comme un autre, je ne serais jamais venu vous voir ^ v
Ajoutez entin aux ombres du tableau l'incertitude et les déceptions. Celui qui s'attache à la faveur d'un protecteur, quel qu'il soit, bâtit sur le sable; mais aucun sol n'est plus mouvant que celui de la politique. Plusieurs s'en aperçurent à leurs dépens. Budgell, l'ami d'Adison dont j'ai déjà dit la fin tragique, perdit les places qu'il avait en Irlande pour avoir malencontreusement attaqué le Lord-Lieutenant, et dut renoncer à tout espoir de fonctions pour avoir avec trop d'indépendance critiqué un projet de loi du gouvernement ; ce fut le commencement de tous ses malheurs. Steele, pour avoir combattu le même projet, se vit enlever la direction du théâtre de Drury Lane; il avait déjà, avec Addison, été dépossédé de ses places à l'arrivée au pouvoir de Harley et de Bolingbroke. Gay, qui avait mis ses espérances dans le parti tory, perdit ses fonctions de secrétaire et toute chance de promotion sérieuse quandl reine Anne mourut. Prior, à l'avènement de George I", fut accusé de trahison, emprisonné, et ne retint plus de ses riches appointements que son mince traitement de fellow de Cambridge. Swifl, demandant à la politique de le faire évoque, s'informant avec anxiété des prélats dont la santé chancelle',
1. Voltaire, Lettres Philosophiques ^ Leltre XIX. Édit. Garnier, XXII, p. 161. — Quelques années plus tard les sentiments des écrivains étaient changés en Angleterre, et Johnson, racontant cette entrevue, disait sévèrement de Congreve qu'il « avait traité les Muses avec ingratitude » et qu'il avait montré R une fatuité méprisable » en demandant de n'être pas considéré comme un auteur (Lives of the English Pœt», Congreve).
2. En juin 1710, il écrit à Halifax : « Veuillez, My Lord, prier le D' South (qui avait alors près de 80 ans) de mourir vers la chute des feuilles, car il a une prébende de Westminster qui me fera votre voisin et une sinécure en province... qui, à ce que mes amis m'ont souvent dit, me conviendrait parfaitement » . Ln novembre de la môme année, il écrit de nouveau à Halifax que ■ si l'hiver clément n'emporte pas le D' South b peut-être Halifax pourrait dire à Somers, qui avait auparavant songé à Swift pour l'évêché de Waterford, un mot au sujet de l'évêché de Cork ■ si le possesseur mourait de la fièvre dont il est atteint » (Forster, p. 259-261). Voilà pour les whigs; voici
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s'adressant d'abord aux whijj:s, sans succès, puis 8*af tachant aux tories, faisant avec lassitude leur accablant labeur de polémique S refusant avec hauteur leurs présents d'argent parée qu'il en attend autre chose*, flatté, choyé, consulté, influent, à vrai dire ministre au petit pied, procurant des places à ses amis et ne pouvant rien pour soi ', ne parvenant ménofi pas à être présenté à la reine *, à plus forte raison à être n'ommé évéque, finit par aller, comme doyen de SaiaV-Patrick, ensevelir en Irlande ses ambitions déçues et sa fureur aigrie contre les autres et contre lui-même. *
L'avènement d'un nouveau ministre fit bientôt voir aux écrivains sur quelles fondations peu solides était assise leur fortune.
En 1721, Walpole arriva à la tôte des affoires ^ Avec lui, h protection accordée par les hommes d'État à quiconque savait écrire s'arrêta tout à coup.
maintenant pour les tories . • Nous apprenons que votre évéque Hickmaa est mort; mais personne ici ne veut rien faire pour moi en Irlande; aussi ils peuvent mourir aussi vite ou aussi lentement qu'ils voudront » (Joumai fo SUlUiy S9 mai 1711). « L*évôquc de Londres est donc mort à WezTord? pauvre homme! > {Id., Si août 1711.) t L*évôquc de Gloucesler n*cst pat mort, et je suit aussi bion en passe de lui succéder, s*il Tétait, que de remplacer le duc de Mariborough; assez sur ce sujet > (id., 8 fév. 1711-12). • L'évèqoe (de Dromorc) a failli mourir » {id.fS janv. 171S-13).
1. Voy. Journal to Stella, notamment 25 août, 15 nov. 1711 ; 17 juillet 171i- 1« janv. 1712-13.
2. Voy. Joumai to Stella, 6, 13 et 16 fév., 7 mars 1710-11. — On cite souvent ce refus d*argont comme un beau trait de désintéressement. Mais Prévost-Paradol en a fort bien aperçu les motifs : « Swift, dit-il, avait renvoyé avec indignation un aussi indigne payement de ses services. Se mettre humblement à la solde du ministère, c'était renoncer à profiter d*une façon plus utile et plus durable de sa victoire. Swift voulait un évèché. > {Étude tur Jonathan Swift.)
M., 9 févr
5. Sur Walpole, voy. Coxo, Memoirx of the Life atul Administration of Sir Hobert Walpole; Lecky, vol. I; Lord Mahon, Hislory of England from tkepeace of Utrecht,..; M:icaulny, Exsays, Walpole's Letters to Sir Horace Mann; Walpole (Horace), Réminiscences.
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Les motifs qui amenèrent cette attitude nouvelle paraissent avoir été complexes et de plusieurs sortes. Ni George I" ni George II n'étaient personnellement d'étoffe à renouveler le siècle d'Auguste : George I", étranger dans son propre royaume, ne savait pas un mot d'anglais, à tel point que Walpole, qui ne savait pas l'allemand, communiquait avec lui en latin de cuisine ; George II ne dissimulait pas son complet mépris pour la € beinture » et la a boésie », comme il disait ^ A l'égal de ses souverains, le ministre n'était pas vivement poussé vers les choses de l'esprit; il était médiocrement lettré, et en tout fort peu sentimental. Peut-être vit-il que le patronage politique était un système factice et qui ne pouvait se prolonger sans inconvénients; que, le nombre des écrivains augmentant constamment par les encouragements qu'on leur donnait, le nombre des places qu'on pouvait leur offrir n'augmentait pas en proportion, et que, d'ailleurs, en favorisant certains écrivains, on met contre soi les autres; en sorte que, comme le dépit et la rancune sont plus tenaces que la reconnaissance, ce qu'on gagne peut-être d'un côté on le perd sûrement de l'autre côté : on a observé qu'aucun ministre ne fut plus attaqué par les écrivains que Halifax, ce grand protecteur des lettres*. Walpole se résigna à les négliger tous pour n*en blesser aucun. Il est possible que le patronage politique ait eu à ses yeux un autre fâcheux effet : l'ambition de se faire distinguer, le désir de reconnaître les faveurs qu'on leur accordait et de mériter des faveurs plus grandes, poussait les écrivains à se produire, et, volontairement ou involontairement, à entretenir et à irriter les discussions politiques. Cette ardeur de polémique ne pouvait guère plaire à Walpole, dont la grande maxime de gou-
i . Alas ( fow verses loucli tbeir niccr car ;
They scarco can boar tlicir Lauréate twico a ycar; And justly Caesar scorns (hc Poot's lays, It is to Hittory hc trusts fur Fraise.
(l'ope, Satire I. To Mr. Fortetcue, Edil. Warburton, IV, p. 57.)
Voy. aussi Clerk, The Works of William llogarlh, I, p. 181; et Lord Hervcy, Memoirs^ I, ch. xiv, et II, eh. xxi. — Il est vrai que la reine Caroline, femme de George II, témoi^çna de la sympathie aux lettrés; mais quelles que fussent son intelligence et son influence, elle ne pouvait prendre la place laissée moccupée par le roi et son premier ministre. 3. Macaulay, HutloirCy cti. xxiv.
366 ALEIANDKR PÔPS.
tfltfnemait fut toujours quieta non movere. PMil-étre atsitelle été iuéYÎtable et nécessaire au moment où le gouYemement eonstitutionnel s'établissait en Angleterre, au miliea de tant d'embarras et de luttes de toute sorte; mais depuis la snoeession acceptée de la maison de HanoTre, les difficultés de la première installation étaient Taincues, et la préoccupatkm qm simposait maintenant aux ministres M^higs était de Aiire eninr dans les esprits et dans les affaires publiques une ttiâiiiète d*étre plus paisible et plus stable. Du reste, il n'avait pas pa échapper à Walpole que, parmi les écritains qui avaient été récemment mêlés aux affaires, plusieurs avaient été on des alliéa peu utiles, comme Addison au ministère, comme Prier et Majnwairing à la Chambre des communes, ou mêmes des alliéi embarrassants par leurs accès d'indépendance, comme Steele et Budgell. c Les auteurs, répétait-il volontiers,, sont pen foiil pour l'action ; ils se fient aux théories plutôt qu'à Texpérienoet et se laissent guider par des principes inadmissibles dans la vie pratique. > Et, sous la reine Anne, étant déjà membre, mais pas encore chef du gouvernement, il avait signé à regret la nomination de Congreve comme commissaire des dooanes, eu disant : <c Vous verrez qu'il n'a pas la tête faite pour les affaires. » Aussi, lorsqu'il fut premier ministre, il aima mieux prendre pour collaborateurs des gens qui fussent purement des administrateurs; et s'il lui fallait soutenir ses actes par la presse, il préréra s'en remettre à lui-même ^ ou à de vulgaires écrivailleurs qu'il salariait brutalement, comme les C^oncanen, les Amall, les Welsted, les Henicy, esprits trop infimes pour avoir des opinions à eux et être tentés de s'écarter des idées de celui qui leur payait leurs gages ^. Toutefois, la raison
1. i'ai ééiH mentionné ses écrits politique^. (Voy. ci-deisus, p. 3i8| noie 3.)
2. En Tespace de dix anfl, Walpole paya plus de 50)000 livres sterling (1,250,000 francs) aux écrivains qui soutenaient son administration (Lecky, I, p. 372). Amall se vantait d*avoir, en quatre ans, reçu pour ses écrits politiques 10,997 livres sterling, G shillings, et 8 pence, soit 275,933 fr. 30 c. (Swift, (Euvres, édit. W. Scott, XII, p. 103, 104)
A pniuiihlel îa Sir Dub's dufeiico Will uevcr fail to bring in pence :
Nor be concem'd about Iho sale, lie pays bis ivorkoMn on tho nail.
(Swift, On Poetry : A /lAffpJorfy, 1733. Œuvra, édit. W. Scott. \l\\ p. 334/
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principale qui détermina sa conduite fut sans doute qu*il sentit que le pouvoir de la Chambre des communes grandissait chaque jour, et qu'en elle s'établissait de plus en plus le centre du gouvernement. Walpole était un ministre aux idées positives et pratiques, et il avait de grands talents parlementaires. Il tourna de ce côté tous ses efforts et tous ses moyens d'action*; et la suite montra combien ses vues étaient justes. Jamais ministre ne fut combattu avec plus de violence et d'acharnement, et par des adversaires plus distingués et plus dangereux ; jamais ministre avant lui ne laissa plus de franchise de parole à ses ennemis', et cependant, malgré la liberté et la fureur des attaques, malgré la puissance d'une opposition qui comptait dans ses rangs des hommes comme Bolingbroke, Carteret, Chesterfield, Pulteney, Wyndham, Pitt, Lyttelton, Swift, Gay, Pope, Fielding, Thomson, Glover, — Walpole gouverna l'Angleterre pendant plus de vingt années consécutives. Quoi qu'il en soit des motifs qui déterminèrent la conduite du nouveau ministre, avec lui le patronage accordé précédemment aux auteurs avec tant de largesse cessa complètement. Tout d'un coup ils se trouvèrent déchus de leurs grandeurs et de leurs prospérités. Tout se réunissait pour rendre cette chute cruelle : elle était imprévue, elle était sans compensation* Naguère le patronage des écrivains était exercé et par les whigs et par les tories. Whigs et tories leur manquèrent à la fois. En effet les whigs, représentés par Walpole, ne leur offraient rien, et Walpole resta ministre et tout-puissant de 1721 à 1742. Cette prolongation de son pouvoir enleva aux tories la possibilité de rien faire de leur côté ; n'ayant à leur
Sur les écrivains qu*einployait Walpole, voy. aussi Pope, The Dunciad, par-» ticulicrement Book II, v. 305-3U.
i. Lorsqu'on apprit en Angleterre que Louis XV avait pensionné Grëbillon, on flt courir Tépigramme suivante, que je trouve citée dans Belsham, II, p. M :
At readin; thii», grcal Walpole sliook his bnad |
How ! wit and genius Mp a man to bi«ad ;
With bettcr tkill we pension and proinote ;
Nonc cat with ns who cannot givo a Yote.
Swift rappelait « Bob, thc poet*s foQ » (An Epiftle to Mr, Gay, 1731).
2. Walpole disait dans un de ses discours : • Jamais gouvernement n'a poursuivi aussi peu de pamphlets, et jamais gouvernement n*a été provoqué à en poursuivre autant. >
disposition ni pensions ni places, ils ne purent offrir que h maigre pitance de promesses non suivies d'effets. « Les whigs ne donnaient rien, les tories n'avaient rien à donner '. » Enfin, en perdant la protection des honmies politiques, les écrivains ne retrouvèrent pas la protection de la noblesse, qui avait pea à peu disparu devant l'autre et dont la tradition s'était interrompue.
lies voilà donc ex abrupto replacés en face des néoessitéf de l'existence, laissés à leurs propres forces, obligés de tout tirer d'eux-mêmes. La seule ressource qui leur restât était de se mettre à la tâche et d'écrire pour les éditeurs. Mais la profession d'éditeur était encore à ses débuts, peu développée, peo vivace, et ne disposant que de maigres capitaux. Pour surcroît de malhem*, le nombre des auteurs avait été fort accru par les séductions que la carrière des lettres offrait sous les derniers règnes. Toute cette foule déçue et besoigneuse, en se disputant les travaux de librairie, en assiégeant d'offres de services les revues et les magazines, se mit à la merci des éditeurs, et ceux-ci profilèrent volontiers de la situation pour traiter la gent littéraire de Turc à More. Le labeur qu'ils imposaient était souvent singulièrement pénible. Smollett cite un auteur qui, à quatre-vingts ans, dans une mansarde, écrit pour une guinée la feuille des ouvrages historiques qu'un autre publie sous son nom*. Mr. Wilson, dans Fielding, est représenté comme passant plusieurs années à traduire pour un libraire, aucune partie de son corps ne prenant d'exercice que son bras droit; il en devient infirme, et son patron le dénonce à ses confrères comme un paresseux ^ Les traducteurs à gages que le libraire Curll entretenait à son service travaillaient sans relâche et couchaient trois dans le même lit*. Les rému-
1. Mîicaulay, Essays, Croker's Edition of BosweU's Life of Johnson, — Après sa rupture avec George H, le prince de Galles, par esprit d*opposi> tion, se mit sur le pied de protéger les lettres dans sa petite cour. Mais ses finances étaient restreintes, et ses protégés furent peu nombreux; il en est jusqu'à trois que je pourrais citer : Lyttelton, Mallet, et Thomson. — Thomson avait ^JâOO francs par an, Mallet 5000 francs; Lyttelton, qui était son secrétaire, devait avoir un peu plu<.
t. llumphrnj Clinker, Ce roman est de 1771 ; mais les débuts de Smollett dans la carrière littéraire sont de 173î>.
Joseph AndrewSy Book III, ch. m
i. Amiry, The Life of John liuncle, U, p. 38t et suiv.
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nérations étaient toujours précaires. La plupart des écrivains furent réduits à vivre misérablement au jour le jour, avec la perpétuelle incertitude du lendemain, dans le commerce des préteurs sur gages, dans la crainte incessante des recors et de la prison. Les annales de la littérature devinrent un recueil d'aventures étranges qui laissent loin derrière elles ce qu'on a chez nous appelé la bohème.
Steele, Savage et Ambrose Philips se promènent ensemble un soir dans Londres. Un commerçant obligeant, après s'être excusé de la liberté qu'il va prendre, les avertit qu'il a aperçu au bout de la rue des individus à mine suspecte qui ont bien lair d'être des recoi*s ; et il leur conseille, si l'un d'entre eux a lieu de les redouter, de prendre un autre chemin. Chacun d'eux aussitôt, sans en demander davantage, détale au plus vite, et tous trois disparaissent sans avoir pris le t^mps de remercier leur sauveur*.
Le même Steele prie un jour Savage de venir le prendre chez lui à la première heure. Savage est exact au rendez-vous; Steele l'attend déjà et monte en voiture avec lui. La voiture s'arrête devant une taverne ; les deux auteurs s'enferment dans une pièce particulière, et Steele apprend à Savage, fort surpris de tout ce manège, qu'il veut publier une brochure et qu'il l'a prié de venir pour lui servir de secrétaire. Ils se mettent au travail; l'un dicte, l'autre écrit, jusqu'au moment où l'on sert le dtner. Savage est surpris de la médiocrité du repas, et réclame du vin, que Steele fait apporter un peu à contre-cœur. Le dîner terminé, ils continuent leur travail, qui s'achève dans l'après-midi. Savage suppose sa tâche finie, et croit que son ami va demander la note, payer et lui rendre sa liberté. Mais Steele lui apprend qu'il est sans argent, et qu'il faut que son manuscrit trouve un acquéreur pour que le dîner soit payé. Savage est donc obligé de courir les libraires et de vendre la prose de son ami, dont on lui donne à graRd'peine deux guinées. Steele avait quitté son logis uniquement pour éviter ses créanciers, et composé sa brochure uniquement pour payer son repas *.
1. N. Drako, Essaijs .. illuslralive of Ihe Tailer, etc., I, p. 180.
2. Johnson, Lxves of Ihe English PoelSj Savage. — Je nMgnore pas que Steele ne fui, à aucun moment de sa vie, un modèle d'économie et de prudence. Mais, av«inl la période que j*éludie maintenant, ses fonctions lui per-
BEUANE. ^
Deniiis, vivant soigneusement hors de Tatleintc des poursuites qui le menacent sans cesse^ s'oublie imprudemment lui soir dans un cabaret. Il voit bientôt arriver un inconnu^ dont la figure l'inquiète. Pendant deux longues heures, Dennis reste là, n'osant dire un mot, n'osant faire un mouvement, de peur d'attirer sur soi l'attention, et se dissimulant de son mieai. Enfin minuit sonne, et l'auteur, se levant triomphalement, s*écrie t c Maintenant, Monsieur, recors ou non recors, je me soucie de vous comme de cela; vous n'avez plus prise sur moii D Sa misère devient enfin si profonde que ses confrères organisent une représentation théâtrale & son bénéfice ^.
Thomson, l'auteur des Saisom, compte^ pour s'acheter des souliers, dont il a le plus pressant besoin, sur la vente d'un chant de son poème, unique ressource qu'il ait en poche. A grand'peine un éditeur l'achète à vil prix. L'œuvre est dédiée à Sir Spencer Compton, qui s'empresse de faire le mort. Il fiiut qu^un ami de Thomson, Aaron llill, publie, dans un journal, des vers où il reproche aux grands de négliger les hommes de mérite, pour que Sir Spencer délie les cordons de sa bourse et offre vingt guinccs au pauvre poète. La littérature laisse Thomson dans Pindigence; il se fait précepteur, et mène un fils do famille faire son tour d'Kurope. Par l'influence du père de son élève, il obtient dans ladminislration une petite place que la mort de son protecteur lui fait perdre presque aussitôt'. Entre temps, il est arrêté par des reoors et n'échappe à la prison que par l'intervention de l'acteur Quin \
Lorsque Savage travaille à sa tragédie de Sir Thomas Orerbunj, il n'a pas de logis à lui; il cherche l'inspiration par les champs ou par les rues, et, quand il a en lôte un certain nombre de vers, il entre dans une boutique, demande qu'on lui prête un instant une plume et de l'encre, et écrit sur du papier de rencontre ce qu'il vient de composer. Il subsiste de la façon la plus lamentable, de sommes d'argent que sa misère
mirent d'éviter tout accident fâcheux, népossédê do s<*s places, abandonné par son parti, ayant fait banqueroute, il meurt dans la pauvreté et dans roubli en 1729.
Biographia Dramalica, article Dennis (Johnj
t. C'est alors que le prince de Galles lui donne une pension.
i]. Johnson, Liven ofthe English Poeis, Thomson.
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ou ses importunités arrachent aux uns et aux autres, à des acteurs, à des confrères, à Lord Tyrconnel, à Walpole, à la reine Caroline. Quand ces ressources lui échappent, il vit au hasard, mangeant quand ses amis Tinvitent à partager leur repas, ce que Tétat de ses vêtements ne leur permet pas toujours de faire, logeant où il peut, dans des garnis de bas étage, dans des caves infectes, au milieu de la lie de la populace. Souvent, Tctat de ses finances ne lui permet pas même le luxe de pareils asiles ; il marche alors dans les rues de Londres jusqu'à ce que la fatigue le gagne, et dort, en été, sur un étal à la belle étoile, en hiver, sur les cendres chaudes d'une verrerie avec les mendiants el les voleurs. Il finit par être arrêté par ses créanciers, ayant en sa possession, pour tout bien, la somme de sept sous, et est mis dans une prison pour dettes ; il y meurt, et son geôlier est obligé de payer les frais de son enterrement*.
Boyse passe des journées entières dans son lit faute dje vêtements pour sortir ; ses habits, sa chemise, ses draps même sont chez le préteur sur gages. Il s'enveloppe dans sa couverture, dans laquelle il a fait un trou où il passe son bras pour écrire sur son genou. Â d autres moments, obligé encore d'engager une partie importante de sa garde-robe, il remplace sa chemise disparue par un col et des manchettes en papier, et dissimule l'absence de sa culotte en boutonnant soigneusement son habit. Il reste souvent plusieurs jours sans manger ^
Samuel Johnson, à ses débuts dans la littérature, passe les nuits à errer dans les rues de Londres faute d'un logement, jeûne quelquefois quarante-huit heures de suite, évitant alors de passer près des gargotes de Porridge-Islandy dont les fumets infligent à son estomac vide une torture insupportable ^, et, quand il mange, mange pour neuf sous pai* jour. Lorsqu'il
1. Sur Savage, voyei Johnson, Lives of ihe EngUth PoeU, Savage; et fiosweU, I, p. 187 ; X, p. 122.
t. Voyez sa vie dans le recueil intitulé The Briiith Poeti (voy. ma Bibliographie, V* Boysc); et Boswell, VIII, p. 410, 411 ; IX, p. 46; X, p. 63, 64.
3. Mrs. Thrale disait un jour devant Johnson qu'elle n*aiinait pas l'oie, parce que Todeur en était trop forte pendant qu'elle rôtissait. « Ah! Madame, répondit Johnson, vous avez toujours été une femme heureuse ; votre faim a toujours été prévenue, et vous n'aves jamais éprouvé la jouissance de humer votre dîner avant de le manger. • — « C'est là une jouif
peut se permettre un gala, il dtne < en très bonne compagnie ■ pour la somme de seize sous, c Les autres, disait-il plus tard, payaient un shilling, car ils buvaient du vin; moi, j'avais une tranche de bœuf pour six pence, et un penny de pain, et je donnais un penny au garçon ; de sorte que j'étais tout à fidt bien servi, et bien mieux même que les autres, car ils ne donnaient rien au garçon ^ »
Des auteurs que Smollett met en scène dans Bumphrêg Clinker, les uns sont sans domicile connu, les autres vont en prison, mangent dans des gargotes nauséabondes, dorment ai fresco sur des étaux ou sous des porches d'églises « avec les nymphes du ruisseau »; leur éditeur les réunit à sa table le dimanche parce que c'est le seul jour où les recors n'aient pas prise sur eux.
La profession littéraire, qui, peu d'années auparavant, menait si vite son homme à l'aisance et à la considération, sinon à la richesse et aux honneurs, n'oSrait plus maintenant qu'une désolante perspective de luttes, de privations et de déboires. Sous la reine Anne, un écrivain était un gentleman, vivant une vie correcte et régulière, muni d'appointements assurés, vêtu d'habits à la mode, faisant figure dans les salons, jouant un rôle dans l'État. Maintenant, c'était un être misérable, dépenaillé, sale, le ventre creux \ vivant l'on ne savait où et l'on ne savait comment ; entre auteur et mendiant, on ne faisait guère de différence. Aussi vit-on le mélier d'écrivain déchoir singulièrement dans l'opinion du monde. Il parut ôtre un résumé des détresses humaines, et comme un des plus tristes
sance, riposta Mrs. Thrale, que peuvent goûter à souhait ceux qui ont le bonheur de traverser Porridge- Island le matin. » — « Allons, allons, reprit Johnson (pavement, pas de raillerie sur ce qui est sérieux pour tant de gens : des centaines de vos semblables, ma chère dame, se détournent de leur chemin pour n*ôlrc pas tentés par les senteurs délicieuses de Ponidae" hland ei ne pas souhaiter des jouissances qu'ils ne peuvent avoir. Vous ne valez certainement pas mieux que tous ces gens-là; rendez grâce à Dieu
d'être plus heureuse. » Mrs. Piozzi, citée dans fioswell, IX, p. 40. Por-
ridge^hland était une rue de Londres peuplée de gargotiers.
1. Voyez Boswell, pos^rn, notanmient I, p. 112-114, 151, 187* V n 8-9- IX, p. 40, 235. ' '»*'*^''
2. Voy. dans la lettre de Pope au comte de Burlington Tamusante façon dont réditeur Lintot calme un critique irrité en lui offrant de partacer ion modeste dîner. Édit. Warburton, VII, p. 336. '^
métiers où Ton pût s'engager. Quand Johnson, arrivant à Londres, se présenta au libraire Wilcox en lui faisant part de son intention de vivi*e de sa plume, celui-ci, remarquant sa solide carrure , lui dit amicalement : « Vous feriez mieux d'acheter un crochet de commissionnaire ^ » Pope associait la poésie avec la pauvreté*. Un autre auteur contemporain écrivait: « La littérature est la profession de ton choix, et tu as la nourriture et l'habillement? Sois satisfait, rends grâce au ciel, sois émerveillé de ta bonne fortune. Tu es mécontent, et tu désires autre chose? Va recueillir douze votes à une élection : cela te sera plus utile que de faire un commentaire sur les douze petits prophètes'. i> Johnson appliquait à la profession littéraire les vers de Virgile :
Vestibulum ante ipsum, primisque in faucibus Orci Luctus et ultrices posuere cubilia Gurœ; Pallentesque habitant Morbi, tristisque Senectus, Et Metus, et malesuada Famés et turpis Egestas, Terribiles visu formas; Lcthumque Laborque ^.
Enfin le peintre Ilogarth, dans un tableau célèbre^, représentait un poète installé dans un misérable taudis, travaillant enveloppé d'une robe de chambre pendant que sa femme raccommode son unique culotte, et interrompu* dans son travail par la réclamation d'un créancier.
Ce qu'il y a de fâcheux dans un pareil désarroi des existences, surtout lorsqu'il frappe une classe entière de gens, ce n'est pas tant les souffrances qu'il inflige que les conséquences qu'il entraîne après lui. Et d'abord, une fois qu'on a été engagé hors du chemin régulier, à moins d'une énergie rare ou d'un rare bonheur, on n'y rentre guère. Cette vie désordonnée et inquiète, dont on a, au début, subi Tamère contrainte, on ne tarde pas à s'y accoutumer : la sensibilité s'émousse; les pri-
The Distressed Pœt. — Ce tableau est de
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TtiioiiSy les humiliations même, paraissent moins douloa* reuses; on s'y résigne, et elles finissent par passer inaperçues. L'insouciance et l'imprévoyance deviennent alors des principes de conduite, et le désordre une habitude et une tradition. Souvent même, comme cette existence affranchie de toutes règles, quelles que soient ses épreuves et ses incerlitudest ne va pas sans une grande indépendance, on y trouve de certains charmes, on y prend goût. On Ta bien vu chez nous, où la vie de bohème a eu ses aimables historiens et presque ses panégyristes.
Quand les amis de Boyse, presque aussi misérables que lui, se cotisent pour tirer ses vêtements des mains du préleur sur gages, deux jours après il les engage de nouveau. Une autre foiSy lorsqu'il est presque mourant de faim, on lui fournil de l'argent pour s'acheter à dtner; mais il ne peut manger sa viande sans assaisonnement, et il dépense une demi-guinée pour avoir des champignons et des truffes, dont il se régale dans son lit, n'ayant pas même une chemise à se mettre sur le dos. Rien ne put détacher Savage de son existence irrégulière. Un jour que le Dieu des richesses lui avait sourie il coa- . rait acheter un manteau brodé d'or, avec lequel il paradait . fièrement, alors que ses souliers troués laissaient passer ses pieds nus. A un moment, Lord Tyrconncl le logea chez lui et lui donna, en outre, une pension annuelle de deux cents livres sterling. Savage convertit la demeure de son hôte en taverne, prétendit disposer en maître de sa cave, faisant bombance avec des amis de hasard, se gorgeant avec eux de punch et de vin, chantant et menant grand bruit jusqu'au lever du soleil, et finit naturellement par se faire mettre à la porte. A un autre moment, la reine Caroline lui fit une pension de cinquante livres sterling, qui était suffisante pour lui assurer le pain de chaque jour; mais lorsqu'il recevait sa pension, Savage disparaissait pendant deux mois entiers, sans dire à ses amis où il allait, et, ses ressources épuisées, retournait à son cher désordre. Sur la lin de sa vie, ses confrères réunirent une somme importante pour lui assurer une existence réglée et paisible, à condition qu'il quitterait Londres et irnit s'établir tranquillement au bord de la mer. Savage partit, mais s'arrêta à mi-chemin et reprit à Bristol sa manière d'être d'autrefois.
Cette habitude du désordre a encore d'autres effets, et des effets plus graves : il est rare quil n'en résulte pas quelque dommage pour les caractères. Le âmes solides, comme celle de Johnson, ne sont pas atteintes ; mais les autres, et ce sont forcément les plus nombreuses, fléchissent et sont faussées. En vivant en dehors de la société, on s'accoutume insensiblement à dédaigner ses lois; la vie irrégulière produit les mœurs faciles; à force de subsister d'expédients, on en vient insensiblement à ne plus voir clairement la limite qui sépare les expédients des supercheries ; le sentiment de la dignité personnelle devient moins susceptible, la conscience moins délicate, le sens moral moins droit.
Dans Humphrey Clinker^ SmoUett a mis en scène une coU lection d'auteurs qui semblent bien être représentés d'à* près nature : le philosophe de la bande, qui a été chassé de 1 Université pour athéisme, et poursuivi pour avoir blasphémé le dimanche dans un cabaret, entreprend de combattre les ouvrages métaphysiques de Bolingbroke; un Écossais enseigne la prononciation anglaise; un Piémontais écrit une satire sur les poètes anglais; un cockney, atteint d'àypo^Cca, et qui confond le maïs avec le riz, compose un traité d'agriculture pratique. Un Irlandais publie une brochure en faveur d'un ministre, ' dans l'espérance d'en recevoir quelque témoignage de gratitude; déçu dans cette espérance, il fait passer sa brochure comme étant l'œuvre du ministre lui-même, et en écrit une réfutation en règle. Un autre, qui n'a jamais bougé hors des, limites privilégiées où les débiteurs de ce temps étaient à l'abri des recors, compose un récit de ses voyages en Europe et en Asie. € Les traducteurs, disait l'éditeur Lintot à Pope, sont les plus fieffés coquins qu'il y ait au monde, et, quand ils ont le ventre creux, jurent qu'il comprennent toutes les langues de l'univers. J'en ai vu un prendre un livre grec sur mon comptoir et s'écrier : Ah ! c'est de l'hébreu ; il faut que je le lise en commençant par la fin. » Un des traducteurs qu'employait le même libraire, chargé par lui de mettre Lucrèce en anglais, va simplement copier une traduction déjà publiée; la première page seule est son œuvre ^
Pope, Lettre au comte de Burlington
Là probité iiltéraire n'était pas seule oompromise ; la limite qui sépare les fraades de métier des autres était souvent franchie. On publiait des prospectus, on recevait des sooscriplioiis pour des ouvrages qui ne paraissaient jamais. Savage passa ainsi une partie de sa vie à annoncer et à escompter des édi- Uons nouvelles de ses œuvres. Un certain Cooke, qui avait traduit Hésiode, vécut pendant vingt ans d'un projet de traduction de Plante ^ Ces supercheries devinrent si générales que les personnes de qualité formèrent une alliance défensive contre ces importuns solliciteurs, et prirent un engagement Connel, sous peine d'amende, de ne souscrire à aucun ouvrage*. Mallet se chargea d'écrire une vie du duc de Harlborou^, el reçut à cet effet, pendant plusieurs années, une pension de sa fomille; mais il n'en traça pas une ligne'. Smollett cite un certain auteur qui, sous le prétexte d'un petit voyage à fiûie, emprunte un cheval qu'il s'empresse de vendre, et qui finit par voler les bottes de son libraire ^ Savage puisait dans la bibliothèque 4^ Lord Tyrconnely et odui-d retrouvait ses livres, richement reliés et marqués de ses armes, aux étalages des bouquinistes. Le même Savage, dans une querelle de bouge, commet un homicide, est condamné à mort, et, giAoe à une puissante intervention, échappe avec six mois de prison; et il est bien probable que cet homme, sur lequel on s'est attendri si longtemps, en imposa à l'honnête Johnson et à tous ses contemporains en se donnant pour Tenbut naturel de la comtesse de MacclesGeld, et qu1l ne faut voir dans sa dramatique et émouvante histoire qu'une adroite machination pour extorquer de l'argent à une grande dame par des importunités, des insultes et des menaces de scandale^.
Après avoir déchu dans l'opinion du monde, la profession littéraire était menacée de perdre entièrement l'estime et la considération publiques.
Fielding, Joseph Andrews, Book lU, ch. m
3. Johnson, Lives of the English Poets, Mallet. i. Humphrey Clinker,
5. Voy. les recherche» de Mr. W. Moy Thomas dans Notes and Queries Novembre el Décembre 1858, p. 361, 385, 425, 445.
Heureusement pour les lettres, pendant que les écrivains s'endormaient paisiblement dans la vie facile que leur faisait la protection politique, il s'en était trouvé un parmi eux à qui, après la Révolution, toute espérance de places et de pensions était interdite, et qui, ne pouvant compter que sur lui-même, prépara l'avenir à ses confrères.
Dryden, que nous retrouvons à la fin de cette étude, qui s'est ouverte avec lui, Dryden, dépossédé comme catholique de ses fonctions d'historiographe et de poète-lauréat, dépossédé aussi de son emploi à la Douane, privé de toute protection efficace maintenant que ceux qu'il avait si vivement combattus étaient au pouvoir, malgré ses espérances brisées et l'approche de la vieillesse, se remit au travail avec une énergie renouvelée et un génie qui supportait sans fléchir le poids de l'âge et l'amertume des épreuves. Il refit d'abord du théâtre, mais avec des succès douteux et des profits insuffisants ; et, portant ses efforts dans une autre direction, unit sa fortune à celle de son libraire Jacob Tonson .
La figure intéressante de Tonson, sur laquelle j'ai déjà appelé l'attention, mérite qu'on s'y arrête quelque temps. Avec lui un personnage nouveau entre en scène.
Dans la production de toute composition littéraire, il y a à la fois une œuvre intellectuelle et une opération commerciale. Tant que les gens qui lisent forment un cercle restreint, l'opé^ ration commerciale est peu importante, et c'est l'auteur luimême qui se charge de tirer directement de son travail le salaire auquel il est autorisé à prétendre; il ne compte guère sur le libraire et sur les acheteurs : il dédie ses livres et sollicite des présents. Le rôle du libraire est alors réduit à fort peu de chose : il se borne à imprimer modestement les livres à un petit nombre d'exemplaires, sans courir de grands risques et sans espérer de grands profits. Mais lorsque le nombre et la qualité des lecteurs augmentent, lorsqu'on commence à rechercher et à acheter les livres avec un empressement notable, l'auteur entrevoit une rémunération plus légitime et plus
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sérieuse, et c'est vers les acheteurs de ses livres que se tournent ses regards. Mais plus ces acheteurs sont nombreux^ plus il lui devient impossible d'entrer en communication directe avec eux, sous peine d'user mal à propos son énergie et d'égarer son attention, que ses ouvrages réclament tout entière. Le propriétaire d'un petit fond de terre peut bien le gérar lui-même ; si son domaine s'agrandit, il lui fout un intendant. Il faut aussi à l'écrivain' un intermédiaire entre lui et ies testeurs, de même qu'il faut aux lecteurs un intermédiaire entre eux et les écrivains. C'est alors que l'action du libraire se modifie et s'étend, et qu*il devient un agent nécessaire et très important de la production intellectuelle. C'est à lui que revient le soin de connaître le marché littéraire; il étudie pour les écrivains le goût et les dispositions des lecteurs; il se met en quête pour les lecteurs de bons ouvrages et d'écrivains de talent, et, s'il a des rivaux parmi ses confrères, il essaie de s'assurer les bons auteurs en les payant généreusement. En mèanB temps, apercevant des débouchés certains pour ses pablications, il se met en avant ; il ose entreprendre et risquer ses capitaux.
Tonson eut le mérite de pressentir qu'une ère nouvelle s'annonçait pour la littérature et de comprendre tout d'abord que la librairie était appelée à y jouer un rôle considérable ; il sut, en profitant avec intelligence des circonstances favorables qui se produisirent autour de lui, préparer et assurer l'avènement de cette ère nouvelle : avec lui, et en grande partie par lui, le libraire grandit et devint éditeur.
Fils d'un barbier-chirurgien de Londres qui avait en mourant laissé cent livres sterling à chacun de ses enfants, Jacob Tonson *■ s'était établi comme libraire dans Chancery Ltane, à ronseigiic de la Tète du Juge, en 1678, à un moment où ses confrères faisaient pauvre figure dans le monde et où, resserrés dans d'étroites limites par une législation rigoureuse et plus encore par la pénurie de lecteurs, ils étaient uniquement, au sens le plus modeste, imprimeurs et marchands de livres, occupant dans la littérature une place fort effacée '. Tonson fut le
1. Sur ToQsuQ, voy. Knight, Shadowi of the Old Dooksellertt p. 48 et suiv.; et Malone, Vie de Dryden, p. Sâ3 et suiv.
Voy. ci-dessus, p. 120 et suiv
premier qui, devinant que les goùls élégants de la eour^ puis la secousse que les discussions politiques donnèrent aux esprits, annonçaient des jours meilleurs, montra, bien qu'avec beaucoup de prudence encore, quelque initiative. J ai déjà dit^ ses débuts timides avec le théâtre de Dryden, son achat du Paradis Perdu, et surtout sa publication de deux volumes de Miscellanies avec Dryden avant la Révolution de 1G88. Après la Révolution, encouragé par le nouvel état de choses, encouragé aussi par le succès de ses premières tentatives, ayant plus d'expérience, plus sûr des lecteurs, plus sûr de lui-même, Tonson sent son esprit d'entreprise se fortifier graduellement. En 1688, il fait paraître sa réimpression du Paradis Perdu, et en 1693 une traduction de Ju vénal et de Perse par Dryden et d'autres auteurs; en même temps, il propose au poète un troisième volume de Miscellanies^ qui fut bientôt suivi d'un quatrième *. Sur ces entrefaites avait commencé le mouvement d'opinion qui devait aboutir à l'émancipation de la presse^ ; labolition d'une législation restrictive allait donner au commerce des livres un essor nouveau; le nombre des libraires augmentait rapidement : quelques années plus tard, Dunton * en citait plus de cent trente à Londres seulement, ce qui nous met loin des chiffres du règne de Charles II ^ Tonson, se sentant de mieux en mieux porté par les circonstances, soumet à Dryden un projet plus hardi que les précédents, la traduction en vers des œuvres complètes de Virgile®.
The Life and Errors..., p. 280 et suiv
5. Voy. ci-dessus, p. 120. — L'abolition de la censure eut, à cAté do ses grands avantages, un grave inconvénient. L'autorisation préalable des livres était une constatation et une garantie de la propriété littéraire; sa suppression laissa le champ libre aux contrefaçons, et il ne manqua pas de gens pour mettre à profit le silence de la loi. Les plaintes sont fréquentes alors contre les « pirates », comme on les appela; voyez notamment Smith, cité dans Johnson, Lives of Ihe EnglUh Poets, John Phillips; le n» 101 du Babillard, et la préface de la seconde partie de Robinson Crusoe. Mais à quelque chose malheur est bon : ces contrefaçons, en oflfrant aux lecteurs des publications à bon marché, servirent à répandre le goût des livres.
6. C'est Dryden lui-même qui nous apprend que Tidée vint de Tonson. Voyes sa dédicace de VÉnéide,
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Le poêle accepte, et, après un travail de trois annéeSy sa traduction paratt en 1697.
Cette traduction fut publiée par souscription. C'était le quatrième ouvrage qui paraissait en Angleterre dans ces oonditions nouvelles, dont cependant Tonson avait déjà bit répreore pour sa réimpression du Paradis Perdu ^ L'entreprise fut ingénieusement organisée pour attirer les souscripteurs et piévenir les mécomptes. U y avait deux séries de souscripteurs. Ceux de la première payaient cinq guinées; ceux de la seconde deux guinées. Un ap|Àt spécial était oOert aax souscripteurs à cinq guinées : au bas d'une des nombreuses gravures dont leurs exemplaires étaient ornés, on ajoutait leurs armoiries. Les noms des souscripteurs à deux guinées étalait modestement inscrits dans une liste publiée avec la lra4uetion. U faut noter d'ailleurs qu'avec le système des souscriptions, l'auteur, qui touchait une partie des sommes souscrites, avait intérêt à en recruter le plus qu'il pouvait et à foire intervenir son action personnelle auprès de ses amis et de ses protecteurs. Le libraire obligeait ainsi l'auteur à l'aider à rentrer dans ses frais et se déchargeait encore sur lui d'une partie de sa besogne d'éditeur.
C'est qu'en effet, tout en se montrant plus entreprenant que ses confrères, Tonson ne laisse pas de continuer à se montrer fort prudent. Dans toutes ses tentatives, il s'avance avec précaution, calculant de très près ses risques et ses dépenses, toujours éveillé sur ses intérêts. Dryden, lui aussi, défend les siens avec énergie ; on sent que tous deux s'engagent sur un terrain qu'ils ne connaissent point, redoutant à chaque pas des surprises et des mécomptes. C'est le début des relations d*éditeur à auteur, et ces relations ne sont pas empreintes d'une grande confiance réciproque ni de beaucoup de courtoisie. L'éditeur discutait méticulcusenient :
1. Les ouvrages publiés précédemment par souscription sont U Bibie polyglolle de Walton en 1651-57 (Nichols, Literary Anecdotes, IV, p. 8), la réimpression du Paradis Perdu faite pnr Tonson en 168S, et Athenœ Oxomentes de A. Wood en 1G91 (Malone, Vie de Dryden, p. 234).
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c Monsieur,
> Je vous renvoie Ovide, que j'ai lu avec beaucoup de plaisir; je crois qu'on ne peut rien trouver de plus iniéressant Mais vous verrez par cette lettre que je suis pas si satisfait que vous pourriez peutêtre le penser. J'espère cependant que les faits que j'ai à exposer montreront que j'ai quelque sujet de ne point l'être ; je vous prie de les examiner et je crois que vous voudrez bien au moins m'excuser. » Vous vous rappellerez sans doute, Monsieur, que, lorsque je vous Gs mes premières ouvertures au sujet du troisième volume de MiscellanieSf je vous offris cinquante livres, et parlai de plusieurs auteurs, sans nommer Ovide. Vous me demandâtes si ce ne serait pas cintpiante guinées, en ajoutant que je n'aurais pas à m'en repentir; là-dessus je me rendis immédiatement à voire désir, et vous abandonnai entièrement le choix des auieiu*s et le nombre des vers ; et je déclare que rien n'était plus loin de ma pensée que de supposer que, en m'en remettant à vous,je serais moins bien servi. Voilà où en étaient les choses lorsque vous partîtes pour le comté d*Essex. Après mon retour du Northamptonshire, je vous écrivis et reçus une lettre datée du lundi 3 octobre 1692, d'où j'extrais mot pour mot ce qui suit:
Y Je suis en train de traduire environ six cents vers, ou un peu moins, du premier livre des Métamorphoses. Si je ne puis pas avoir le prix que j'en veux, vingt guinées, je traduirai le livre tout entier; ce livre, paraissant avant la traduction complète, portera un coup fatal à l'entreprise de Tate. C'est une des meilleures choses que j'aie faites, et le morceau est très agréable. Avec Héro et Léandre et le fragment d'Homère (si cela ne suflGt pas, j'ajouterai autre chose), cela fera un bon noyau pour un volume de Miscellanies. »
c Telles sont. Monsieur, vos propres expressions, les seules dans cette lettre qui se rapportent à cette affaire. Le lundi suivant, vous revîntes à Londres. Après votre arrivée, vous montrâtes à M. Motteaux ce que vous aviez fait (cela allait, m'a-t-il dit, jusqu'à la fin de l'histoire de Daphnis [Daphné] ) et vous lui demandâtes la somme dont vous parlez dans votre lettre, vingt guinées, que ce libraire refusa de donner. Or, Monsieur, je crois d'autant plus que c'était là ce que vous aviez traduit, que le nombre de vers dont vous parlez dans votre lettre concorde avec le nombre que contient cette portion du premier livre, laquelle, en comptant dans Ovide, se compose en latin de 5G6 vers et en anglais de 759, et le libraire m'a dit que vous ne lui aviez pas demandé davantage. Or, Monsieur, ce que je vous supplie de vouloir bien considérer est ceci : qu'il est raisonnable à moi d'espérer être au moins aussi favorisé par vous que le premier libraire venu, et je me refuse à croire que vous ayez le cœur de traiter un homme plus mal parce qu'il s'en est remis à vous ; et si les faits, comme je les énonce, sont exacts (et sur ma parole je puis vous montrer dans votre lettre ce que je dis), alors, Monsieur, veuillez considérer combien j£ paie plus cher que ce que vous avez
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demandé à l'autre libraire ; car il aurait pa aToir pour vingt gninte juaqa'à la fin de Thistoire de Daphnis, ce qui dans fotre trmdiictiM
lait 759 Teis
Supposons maintenant 20 guinées pour le même nombre de vers 759
' *oela fait, pour 40 guinées 1618 Tora;
•t tout ee que j'ai pour cinquante guinées ne va pas «n-delà de iéOG^rers; de sorte que, si vous n'igoutei rien, je paie 10 gwnées eo plus de éO guinées, et pour SO gainées j'ai 7t vers de moiat, en proportion, que l'autre libraire n'en aurait eu pour 40, ma tanz oà vous lui avez offert la première partie* Voilà, Monsieur, à quoi je TOUS prie en grâce de réfléchir. J'avais eu l'intenlion de Toua dire cela avant; mais, tant que je n'avais pas payé l'argent, je .n'ai pas voulu demander à voir le livre, ni compter les vers, de cninie de paraître songer à ne pas tenir ma parole. Quand vous aures revu k reite de ce que vous avea déjà traduit, je vous prie de me renviqfer; el j'avoue que, si vous ne jugea pas à propos d'igouter quelque chooe, je devrai m'incliner; la chose est entièrement à votre choix, car je m'en suis remis à vous complètement; mais je pense que voas ae pouvea pas croire que je m'attendais à avoir si peu; car voua aves bien voulu me traiter beaucoup mieui pour Juvénal, qu'on ne considère pas comme si aisé à traduire qu'Ovide. Monsieur, je Tooa prie humblement d'excuser cette longue lettre ;*8ur ma parole* j'aiase mieux avoir votre bon vouloir que celui de personne au monde; et, quoi qu'il vous plaise de faire, je me dirai toiigours, Monaieur,
> Votre très humble et très obligé serviteur,
» J. TOKSON *. »
Tonson, qiti était attaché aux idées whigs, tourmentait Dryden pour que le Virgile fût dédié à Guillaume III. Le poète, peu disposé à un nouveau changement d'opinion, résistait; ce fut un sujet do longs débats entre eux. L'éditeur^ pensant remporter au dernier moment, et espérant peut-être engager Dryden par un commencement d'exécution, faisait retoucher les planches des gravures qui devaient orner l'ouvrage pour donner à Énée la figure du monarque. Tonson en fut pour ses frais, car Dryden tint bon; mais il fut obligé détre sur ses gardes et de lutter jusqu'au bout^.
1. Celte lettre do Tonson est imprioicc, ainsi que les lettres qui suivent, dans la correspondance de Dryden.
2. « But, howcvcr, hc (Tonson] bas niissed ur liis dosign in thc dedication, though he had prepared the books for it ; Tor in every flgurc of Cneat
Ld monnaie légale était alors dans un état déplorable : TAngleterre était inondée d'argent rogné et de mauvais aloi^ Lorsqu'il avait un paiement à faire à Dryden, Tonson tâchait généralement de se débarrasser à ses dépens de ce qu'il y avait de moins trébuchant dans sa caisse, et l'auteur avait sans cesse à réclamer :
a Dans la dernière somme que vous avez bien voulu changer pour ma femme, outre les pièces rognées, il y avait au moins quarante shillings en cuivre.... >
€ Je perdrai assez par voire leUre de change ; car après avoir tout pris en argent.... rien ne passe; aussi je renvoie tout, et pour perdre moins, je prendrai la somme en gulnécs, à 27 shillings chaque.... »
c Si vous avez de Targent qui passe, ma femme sera heureuse de ravoir. J'ai perdu 30 shillings et plus sur votre dernier paiement de 50 livres.... i
S'il arrivait que la copie fût en retard, le poète était rude* ment malmené. Un jour que St. John était en visite chez Dryden, on frai^pe à la porte de la maison. « La personne qui vient, dit Dryden, est Tonson. Ayez soin de ne pas vous retirer avant qu'il soit parti. Je n'ai pas terminé la feuille que je lui ai promise, et si vous me laissez sans protection, je serai obligé de subir toute la grossièreté que son ressentiment peut inspirer à sa langue. »
Dryden ne restait pas en arrière. A un moment où sans doute Tonson lui avait adressé quelque mesquine réclamation comme celle qu'on a lue plus haut, il lui écrivait sèchement :
c Monsieur Tonson,
I 11 faut que nous restions en relations d'une façon quelconque, pendant que je traduis Virgile. Je vous donne donc avis que j'ai fmi
he has caused him to bc drawn likc King William, wilh a hookcU nosc. • .(Lettre de Dryden à ses flls.) — De là cette jolie épigramme :
01(1 Jacob by deep judgmcnt sway'd,
To ploase Ihc wise beholdcrs, lia» filacod old Nassau's hook-nosed liead
On poor /Eiicas' shouMers.
To makc the parallcl holit lack,
Melhinks tliere'i a littlo lackiag ; One took bis fnlhcr pick-a-pack,
And t'otlicr sent bis packing.
Voy. Macaulay, Histoire ^ ch. xxi
le septième livre de ï Enéide à la campagne, et qae, d*îci à quelqaes jours, j'ai rinteution d'eutamer le huitième. Quand le haitième livre scra'terniiiié, j'attends cinquante litres en bonnes espèces, et non pas comme ce que j'ai eu lautre fois. Je ne suis pas tenu de prendre de l'or, et je ne veux pas en prendre; et je ne veux pas non plus attendre plus de Tingt-quatre heures après Téchcance. Je vous remercie de la civilité de la lettre que vous m'avez adressée à la campagne; mais les trente shillings sur chaque exemplaire me reviennent. Vous avez toujours visé à ne me laisser aucun profit sur les secondes souscriptions; je m'en suis aperçu dès le premier jour. Et votre promesse faite à Mr. Congreve, que vousavies troaTé quelque chose à mon avantage, et de nature à m'encourager dans mon tjravail, nous savons enfin en quoi elle consistait: c'était que je demandasse à Sir Godfr(7 Kneller et àMr. Closterman de recueillir des souscriptions pour moi. J'ai dit alors à Mr. Congreve que je vous connaissais trop bien pour croire que vous fussiez le moins du monde disposé & nrobliger... Mais cela est passé, et vous aurez ce que vous attendez pour votre argent, si Dieu me prête vie et sanlé... Je ne dédire de vous ni excuses ni explications; car je ne sais que tropi (|Uoi m'en tenir dés à présent. Les notes et les préfaces seront courtes^ parce que vous ferez un plus gros bénéfice en éoonomisant sur le papier.
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Duc autre fois, il lui écrivait encore de la même encre :
c Monsieur,
» J'ai reçu voire Icllre avec plaisir; car, à vrai dire, je n'eu attendais pas; mais je vou5 regardais comme un vrai libraire, à l'égal de Bentley, qui a maudit notre Virgile de si bon cœur... Je m'aperçois à l'épreuve que tous les gens de votre piofessiion sont des filous. Vous ne l'êtes pas plus que les aulres, et c'est pourquoi je n'ai point entièrement rompu avec vous. Mr. Aslon ne vous blàme pas d'avoir l'ait un marrlié aussi avantageux que possible, et cependant j*aurais pu avoir ccul livres de plus; et vous auriez pu vous épargner presque toute votre peine si vous aviez jugé à propos de publier les prospectus pour la première souscription ; car on m'ollVe dos guinées tous les jours; mais la liste est close. Je crois, au bas mot, que j'en ai déjà refusé vingt-cinq... N'ayant pas d'arjjrent j>ar devers moi, je désire avoir la souscription de Lord Derl>y, déduction faite de ce qui vous revient. Et tâchez que l'argent soit bon si vous voulez lu'obliger, mo qui ne suis pas votre ennemi, et qui jmis être votre ami,
• John Duyden. »
Un jour que Tonson avait refusé une avance d'argoiit, l'auteur lui envoie ce commencemenl de portrait:
Avec de* regards de travers, unt; face de taureau et tlus taches
de rousseur, arec deux jambes gauches et des cheTeux de la couleur de ceux de Judas, et des pores impurs qui infectent l'air ambiant...» ^
Et il ajoute, en remettant cette missive à ceTni qui est chargé de h porter à son adresse: k Dites à ce chien que celui qui a écrit ces vers peut en écrire davantage. »
Mais ces brouilles, si vives qu*elles fussent, n'étaient que passagères : on se raccommodait. Le ciel n'était pas toujoiQ^ chargé d'orages. Dryden écrivait:
c Mon bon ami Je tous assure que je suis profondément touché
de vos dernières bontés pour moi ; moins j'eu parle, plus j*en tiens compte, sentant fort bien que je ne les ai pas méritées jusqu'ici. >
Ou encore :
« Je suif très honteux d'être si fort en retard avec vous en fait de bonté. Par-dessus tout, je vous sais gré de l'amabilité avec laquelle vous m'avez accompagné jusqu'ici (à la campagne); car outre lai frais du voyage, vous avez dû par là négliger vos propres affaires;, mais je m'efforcerai de vous dédommager. >
Tonson, deson côté, était aux petits soins. Non content d'accompagner l'auteur à la campagne, il lui envoyait de6 melons et du sherry, et les melons et le vin étaient trouvés excellents.
C'est qu'en effet ils étaient nécessaires Ihin à l'autre. Tonson sans Dryden eût été peu de chose, et Dryden n^avait pas le choix des éditeurs. El puis, quelques justes sujets de plaintes qu^il pût donner, Tonson avait un mérite, dont son intérêt même lui faisait d'ailleurs une obligation, mais auquel le poète devait être sensible, celui d'être un débiteur plus sûr que Charles II et plus généreux que son frère. Chaque volume de Miscellanies qu'ils publièrent ensemble valut à Dryden cinquante livres sterling, et le Virgile environ 1400 livres (35000 fr.)^, c'est-à-dire à peu près autant que lui rapportaient
1. With leeriof look», bull faccd. and frccklod fofr» NViUi Iwo loft legs, and Judas-colour'd liair. And frowxy porcs, tlul laint Uie ambient air...
2. Pope dit (Spencc, p. 262-263) cn\iron 1200 liTres, Nalone plus de 1300, Mr. Bell environ 1400. l-iOO livres est aussi le chiffre indiqué dans un document (voy. NoUs and Queries, 19 mai 1877, p. Z^) où Dryden
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autrefois quatorze picxes de théâtre qui ayaienl du succès^ Tonson, de son côté, posa alors les fondements de sa fortane.
Auteur et éditeur furent, en somme, malgré leurs démêlés, si satisfaits lun de l'autre qu'après Virgile ils entreprirent ensemble une nouvelle publication. Ce fut le volume de nn qu'on a appelé les Fables de Dryden. Ce volume^ le dernier qu'il devait écrire, lui fut payé 250 guinées (soit près de 7000 fr.), ce qui, pour douze mille vers ou approchant, donne, ainsi (|ue le dit Pope', environ six pence pour chaque vers.
L'adversité avait ouvert les yeux à Dryden, et lui avait fait comprendre que les vrais protecteurs des lettres étaient désormais les éditeurs. Ou plutdt, il ne devait plus y avoir ni protecteurs ni protégés. Il ne devait plus y avoir que des associés. Les deux parties contractantes entrent dans l'association de leur propre gré, chacune avec son apport : Tautear fournit son talent, l'éditeur son expérience commerciale ; l'on risque son travail, l'autre ses capitaux; et tous deux, selon leurs mérites et selon la chance mauvaise ou bonne, ont pari aux mécomptes ou au succès. Sans doute, dans ces conditions nouvelles, l'écrivain ne peut plus compter sur les heureuses aubaines, sur les présents généreux, sur la fortune qui vient en dormant : il lui faut tout acquérir avec son travail, l'éditeur ne donnant rien pour rien. Mais, avec son travail, souvent rude et pénible, souvent accompagné de déboires, récrivain obtient, s'il sait en être digne, deux choses précieuses et qu'on ne saurait payer trop cher, l'indépendance et la dignité.
Au surplus, à mesure que le public se forme, à mesure que la librairie se développe, les moyens d'acquérir cette, indépendance deviennent de plus en plus accessibles aux écrivains, et petit à petit la littérature devient une profession lucrative.
Après la Révolution les auteurs dramatiques eui'ent le
inler^ient personnellement. Tout le monde ctt d*accorcl pour wr dans le Virgile un sérieux succès pour le poêle au point de vue pécuniaire. — ^ La première édition fut épuisée en quelques semaines; il y avait eu lOâ souscripteurs à 5 guinées, cl âr>0 à t guinées. La deuxième édition parut au commencement de Tannée suivante.
Voy. ci-dessus, page IIH
3. Spence, p. tQt-Hù'fi, — Tonson, cette fois, dut être coulent. Dryden s*était engagé à lui donner 10,000 vers pour 250 guinées : il lui en donna près de ^000 fiar-dessus le marché.
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néfice, non plus d'une seule représentation, mais de deux, quelquefois même de trois S et le produit de ces représentations devint considérable: Southerne gagna avec une seule de" *' ses pièces jusqu'à 700 livres sterling (près de 18000 fr.)» • somme tellement hors de proportion avec les gains des règnes précédents, qu'il eut honte de la dire à Dryden. Il est vrai que Southerne avait des amis riches et haut placés et qu'il possédait un act tout personnel d'exciter leur générosité en colportant lui-môme ses billets dans les grtmdes maisons*. Mais, à côté die Southerne, nous voyons l'auteur le plus obscur retirer 300 livres d'une œuvre dramatique qui a sept représentations'. L$' produit de la vente des manuscrits au libraire augmenta ausat dans des proportions notables. De vingt ou vingt-cinq livres sterling le prix d'une pièce s'éleva graduellement à des chiffres plus sérieux: Dryden vendit Cleomenes (i69i) trente guiqées^ Southerne vendit The Fatal Marriage (1696) trente-six Hyres,' Edmund Smith vendit Phèdre et Hippolyte (1708) 6oixante . livres '^. Tonson paya quarante guinées le petit poème de Jdin Phillips sur le Cidre (1703))^ En 1694 les sermons que Tillotson avait laissés en mourant furent achetés pour la somme Hiouîe de 2 500 guinées, ce qui, fait remarquer Macaufay^ en tenant compte de la dépréciation de l'argent alors, représente au moins 3600 livres sterling^.
1. Gcaesl, It, p. 7, 166, 316; Malone, HUlorical AccoufUy p. 174, 175. D'après Malone, Farquhar aurait même eu, mais exceptionnellement, jusqu'à quatre représentations pour The Constant Couple en 1700.
2. Vie de Southerne en tôta de ses oeuvres; Malooe, Historical Account, p. 175.
8. « We hâve had a poor comcdy of iohnion's (not Ben) which held'Mfen nights, and has got him three hundfed pounds ». (Lettre de Gromwella Pope, 7 déc. 1711. Œuvres de Pope, édit. ISIwIq, YI, p. 128). -^L*iiiitear t'appelait Charles Johnson,'ctla pièce dtaU iuiflulée The Wife^s Ihelief, ot Tko Husband's Cure.
HistoûT, ch, xn
; 8. Soit 90 000 francs. — Une pareille somme risquée £our une publication montae jusqu'où '1^ libraires pouvaient déjà porter leur esprit d*entre« prise. Mais il faut ajouter que le fait n*a pas un caractère purement littéraire. Tèllotson occupait une place Importante dans le clergé anglais; et Tachai de. ses sermons à un prix-aussi élevé dbit âtre attribué plus à son renom comme archevôqn* qu*à ses mérites d'écrivain, bien que ces mérites soient inovitestables. -ISes œuvres posthumes forment U vol. in-8*>.
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, Apôrès la publicaliôii da Babillard et du SpeOaieur^ qaàad le ]mblic anglais est définitivement fondé, les rémunératioas du travail littéraire s*élèvent encore sensiblement. Sacheverall reçat cent livres du libraire pour le premier sermon q^a^il précba après sa suspension (1113) ^ Rowe eut aoisuuite-qiiiiBS livres pour le manuscrit de Loin Jane Oreu (1715) ; CîbiMBr mû cent cinq livres pour IciVon^uror (1118)*; Southeme» envoyé, comme disait Pope, pour faire monter le prix des prologMS et des pièces, eut même pour sa Dame spariiaie (1719) josqu'à cent vingt livres'. A partir de 1120, les trois représa^ talions au bénéfice des auteurs dramatiques, qui n'avaient élé jusqu'ici qu'une exception, devinrent la règle ^. Quelques années plus tard les Captif (1124) rapportaient à Gay plus da miUe livres; la tragédie d*£dmii (1124) valait à son auteur, George Jeffireys, au moins la même sonmie ; FentcM!, avec sa tragédie de Mariamme gagnait plus de quinae cents livres*. Addison et Steele, en 1112, vendirent la moitié seulemenl de leurs droits sur les sept premiers volumes du Spêdmteur pour 515 livres, ce qui représente pour la propriété entière de ces sept premiers volumes une somme de près de 25000 fr.*.: En 1716, Prior, déchu de ses grandeurs, organisa une publication de ses vers par souscription et en tira 4000 guinées '. En 1120, Gay publia de même ses poésies et y gagna mille livres".
Si les libraires se montraient aussi généreux qu'on vient de le voir, on pense bien qu'ils avaient de bonnes raisons^ pour
i. Swift, Journal io Stella, 2 avril 1713. ^ t. Johaton, lAtfes of Ihe English Poets, Dryden, p. 390, noie d« Cnnavu^huD.
' 6. Malone, llistorical Account, p. 181, note. — Voyei ci-dcMus, p. S05, note 3.
Malone, Historical Account, p
5. Lettre de Young à Ijady Montagu, dans les oauvrei de Ladv Montam II, p. 11. ^ -I» »
6. L*acte de vente est au Britisli Muséum : AdtUtianal MmÊU$eripls, n*21, 110. — Leur journal leur avait sans doute déjà rapporté de térieoz bénéfices lorsqu'il paraissait par numéro; car on ne sait que Berkeley, lorsqu'il collaborait au Guardian, recevait une guinée pour chaque article plus un dîner avec Steele (Correspondance de SteelOi édit. NîehoU I p. 329, note).
Johnson, Lives of the English Poets, Prier
8. N. Drake, Etsayi.., iUustrative of the Tatler, etc., III, p. iii.
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cela et que leurs gains les encourageaient à entreprendre har-^ diment et à ne pas être avares de leurs deniers. Le premier volume seul de Robinson Crusoe rapporta plus de mille livres à son éditeur» qui mourut quelques années après possesseur de plus d'un million de francs ^ Peu de temps après la mort de Dryden, Tonson achetait des propriétés à la campagne, et s'acheminait déjà vers une fortune qui finit par s'élever à deux millions de francs. Les cent livres avec lesquelles il avait débuté fructifiaient entre ses mains.
Il fallait maintenant qu'un homme se présentât qui sût tirer de tous ces progrès acquis la conséquence qu'ils comportaient, et fonder sur l'existence d'un public éclairé et sur le concours des libraires l'indépendance complète des écrivains.
Cet homme fut Âlexander Pope '.
Né de parents catholiques qui exerçaient le commerce des toiles dans la cité de Londres, il passa son enfance et sa pre« mière jeunesse au milieu de la forêt de Windsor, où son père, muni d'une honnête aisance, s'était réfugié dans une retraite prudente, après la déchéance de Jacques II et le triomphe du parti protestant, pour se consacrer à l'éducation de son fils.
Ce Sis, difforme et chét^, donna de bonne heure des promesses de grand talent poétique. Lorsqu'il vint à Londres pour se mêler au monde littéraire, ses essais furent vite remarqués, et une des premières personnes dont ils appelèrent l'attention fut l'éditeur de Dryden, Jacob Tonson. Pope n'avait rien publié, et il n'avait pas encore dix-huit ans, quand il reçut la lettre suivante :
c Monsieur,
c J'ai vu dernièrement entre les mains de M. Walsh et de M. Gon* grève une Pastorale de vous qui est extrêmement belle, et qui a
Spence, p. 340; William Lee, Daniel Defoe, p
2. Sur Pope j*ai consulté surtout, outre ses œuvres, les travaux de Johnson, de Ctrnithen, de Dilke, de Mr. Elwin, et de Mr. Leslic Stephen,
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Fapprdbftdon des meillenra juges en fah de poésie. Je me rappelle TOUS tToir va dans ma boatiqne, et je sois fiché de n'aioir pas ftit plus ample connaissance avec vous. Si vous destines votre poème à l'impression, personne ne l'imprimera avec plus de soin, et persomie tie peut lui donner plus d'encouragement que, monsieur, TOtre très humble et très obéissant serviteur, *
Cnf» Inn Gtto. 10 avril 1706.
Jacob Tonson.
Pope se rendit aisément à une ouverture aussi flatteuse et aussi courtoise, et*en 1709 ses Pastorales parurent dans un nouveau volume de MisceUanies publié par Tonson.
Le premier éditeur anglais, se signalait une seconde fois. Après avoir soutenu les derniers efforts de Dryden et Taioir aidé à produire quelques-unes de ses plus belles opiivrés, il i«ndait à la littérature le service d'encourager les premiers pas l*tin nouveau poète.
Ainsi Pope, tout jeune, inconnu encore, débutait, nob pas avec la protection d*un grand seigneur ou d'un homme d'Étal^ mais sous les auspices "directs et presque à la sollicitation d'im Hhraire. Je crois que ce début dut avoir une sérieuse influenoe sur sa conduite ultérieure. Il lui montra, dès son entrée dans la carrière, ce que la fin de la vie de Dryden lui avait sans doute déjà fait comprendre, que l'avenir des lettres était dans Talliance intelligente des écrivains avec les libraires, et qu'il n'y -avait pas à se préoccuper d'autres appuis.
La situation fut du reste singulièrement meilleure pour Pope que pour Dryden. Dryden n'avait à côté de lui que le seul Tonson, ce qui le mettait quelque peu à sa merci, et, du temps de Dryden, Tonson Taisait ses premières tentatives d'éditeur avec une prudence nécessaire. Depuis il avait prospéré; il s'était enrichi; il était devenu un personnage; à tel point qu'il avait été choisi pour être le secrétaire du Kitcai club* En outre, la presse politique et littéraire avait commencé à augmenter dans tous les sens le besoin et le goût de la lecture, et la librairie se développait en conséquence. Tonson ne resta pas longtemps seul maître du marché des livres. Il eut bientôt un concurrent sérieux, Bernard Lintot \ et il s'établit entre les
1. Sur Lintot, voyez Knight, Shailoivs ofjlte Old BookêeUert^ p. 100 et
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leux éditeurs uae rivalité, nouvelle daas la littérature anglaise, et qui lui fut de bien des façons profitable : rien ne vaut la concurrence pour rendre les commerçants actifs, clairvoyants et généœux. Si Tonson publiait les œuvres dramatiques de Shakspeare, Lintot faisait paraître une édition nouvelle de ses. poèmes ; Lintot n'avait pas plus tôt annoncé le premier volume de la traduction de VIliade par Pope, que Tonson offrait au public le pi*emier chant traduit par Tickell. Si Tonson préparait une traduction de Lucrèce, Lintot se mettait en campagne pour trouver un traducteur du poète latin ^ Les deux libraires, apprenant que Young avait une œuvre nouvelle prèle pour l'impression, sollicitaient en môme temps Thonneur de la publier*. Celui que Pope lui-môme appelait « Tentreprenant M. Lintot, le redoutable rivaLde M. Tonson^ », ne tarda pas à disputer le jeune poète à son confrère, et, en 1712, s*assurasa collaboration pour une collection de MiscellanieSy composée à rimitation de celle de Tonson \ Pope avait précédemment donné chez un autre libraire, nommé Lewis, son Essai sur la critique. Ses ouvrages suivants furent partagés enti*e Lintot et Tonson. Lintot publia la Forit de Windsor y la Boucle de cheveux enlevée^ le Temple de la Gloire; Tonson publia plusieurs pièces de Pope dans un volume de MiscellanieSy qui vit le jour sous la direction de Steele ^.
Ces œuvres, où le jeune poète continua de tenir et d'augmenter les promesses de son talent, lui valurent une flatteuse réputation ; mais elles ne l'enrichirent guère. Les ressources que lui fournissait la petite aisance de son père étaient fort modestes ®. Il voulut tenter si sa réputation littéraire et l'avè-
Lettre au comte de Burlington
L On rappela la MiiceUany de Pope. G*est dans ce volume que parut, sous ta première forme, la Boucle de cheveux enlevée.
5. Par la suite Pope publia avec Tonson son édition de Shakspeare, et avec Lintot sa traduction de VIliade et de VOdyssée. Ses autres œuvres furent con«
fléet surtout à Gilliver et à Dodsley; le poète avait donné 100 livres ster* i
ng à Dodsley pour s'établir. -
6. fl Ce qui me fit traduire Homère, disait Pope plus tard, fut simplement
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nement d*un public éclairé ne lui permettraient pas de quérir la fortune.
Drjden avait eu la pensée de faire suivre sa traductkm de Virgile d'une traduction d'Homère; Pope reprit cette idée^el forma le projet de traduire Ylliade. Ce projet fut chaieureuBOment accueilli par les libraires, et Lintot se fit choisir entre tous ses confrères en offrant au poète le marché le plus gén^ reux qu*aucun éditeur anglais eût osé offirir jusque-là. Comme le Virgile de Dryden, llliaie de Pope fut publiée par souscrip» Uon ; l'édition se composait de six volumes in-quarto, an prix d'une guinée chaque voluma Lintot laissait à Pope tout le produit des souscriptions, s'engageait à fournir à ses fraia les eiemplaires souscrits^ et donnait en outre au traductear deux cents livres sterling par volume ^ Il y eut 575 souscriplears, qui prirent 654 exemplaires; et Pope toucha en tout pour son œuvre 5320 livres, 4 shillings. Ce succès l'engagea à poursuivre, et il entreprit, toujours avec Lintot, la tradnclion de VOif/iêéêK Ces deux traductions, qui roocupèrent dix ans» valurent au poète une fortune d'environ neuf mille livres steriing, soit 225000 firancs. Si l'on se reporte aux 35000 francs que Dryden tira de son Virgile, on voit quels pas ont été faits en quelque vingt années ^.
le manque d'argent. Je n*en avais pas alors, pas même pour acheter des livres. » Spence, p. 304. — Le père de Pope avait une fortune d'enTÎroo 250,000 francs (10»000 livres sterling) en capital; et lorsqu'il moarut, en 1717, il laissa à son Als entre 7000 et 10,000 francs de revenu. Mais les mtholîques payaient doubles impôts, et rinccrtitode de leur situatioo les obligeait de laisser nnc partie de leur argent improductif, ou de le placer dans des conditions désavantageuses. Après la mort de son père. Pope écrivait i un coreligionnaire : « Il m*a laissé la gestion délicate d'une très petite fortune où le moimlre faux pas est dangereux. » {Œuvres, cdi». Eiww, VI, p. 377; voy. aussi lU, VI, p. 189, 201, 2U.)
1. Lintot se réservait seulement le bénéfice d'éditions ultérieures; et riliade seule l'enrichit, et devint de plus un revenu considérable pour let héritiers.
2. Pope ne traduisit lui-môme qu'une partie seulement de l'Odysaée; il le fit aider par deux collaborateurs, Fenton et Broome.
3. Gay et Swift célébrèrent le succès de l'œuvre, Gay dans des Ters intitulés Alexander Pope hit safe retum from Troy. A Congratuiatary Poem on his Çompleting his Translation of llomefs Hiad. (Camithers. p. iS8 et suivantes); Swift, dans A Libel on the Heverenil Dr. Delany, (Œuvrei^ édiL W. Scolt,XIV,p. 246 et suivantes.)— Il n'est pas inutile de consUter» par d'autres auteurs que Pope, l'augmentation des rémunérations littéraires. La représentation de Vopéra du Gueux de Gay rapporta à l'auteur enire 700 ei
Pope avait trente-cinq ans; il était riche, — et, il fout l'ajouter tout de suite, indépendant. Sa traduction d'Homère n'est pas en eSel intéressante seulement par le brillant profit qu'elle lui rapporta, par rinlelligence avec laquelle il sut, par sa plume, acquérir la fortune la plus honorable, celle que Ton doit à son travail ; elle est intéressante aussi par la manière dont le poète l'introduisit dans le monde.
Dès ses premiers succès littéraires, il avait été accueilli dans la société la plus distinguée de Londres, et il avait vite compté parmi ses amis, non seulement des littérateurs comme Walsh, Congreve, Granville, Garth, Swift, Steele, Addison, Gay, Arbuthnot, Parnell, mais des hommes d'État comme Harley, Bolingbroke, Halifax, Somers,Craggs. Ses amis littérateurs, aussi bien que ses amis hommes d'État, étaient tous rangés sous des ban* nières politiques. A quel parti Pope s'alliait-il? Était-il wbig? Était-il tory*? Comme catholique, les tories le considéraient d'avance comme un des leurs, et à la fin de son poème sur la Forêt de Windsor, il y avait à l'éloge de la paix des vers qui étaient faits pour leur plaire. Mais il avait écrit pour le Caton d'Addison un prologue que les whigs avaient applaudi avec enthousiasme ' ; et le Spectateur et le GuardiaUj dirigés par deux whigs, avaient accueilli ses vers et sa prose. Aussi chaque parti tour à tour s'attribuait le nouveau-venu : des
800 livres sterling, soit environ 20,000 fr«incs (Lettre de Gay à Swift, 20 mars 1727-8; Œuvres de Swift, XVII, p. 181); la représentation dePolly (172V), quMl écrivit pour faire suite à Vopéra du Gueux j ayant été interdite, il publia son œuvre par souscription et en tira au moins 12,000 livres, soit 50,000 francs (Johnson, Lives ofthe English Poels, Gay). — Voltaire publia en 1727 à Londres une édition par souscription de la Henriade, dédiée à la reine Caroline; elle lui rapporta 150,000 livres françaises {Œuvres^ édit. Garnier, VIII, p. 5). — Young en 1728 publia en un volume sept satires sur l'amour^ de la Gloire et en tira 3000 livres sterling, soit 75,000 francs (Johnson, t(/em, Young). — En 1738, une tragédie de Henry Brooke, Gus^ iave VasGy ayant été interdite, Tauteur flt paraître sa pièce par souscription, avec un profit de 800 livres, soit 20,000 francs (Boswell, 1, p. 156, note).
1. Swift écrivait à Pope, le 30 août 1716 : « I had the favour of yours by Mr. F(ord|, of whom bcfore any other question relating to your health or fortune, or success as a poet, 1 inquired your principles in the common form, « Is he a whig or a tory »? {Œuvres de Pope, édit. Elwiii, VII, p. 14.)
2. c The prologuc-writer ... was clapped into a stanch whig, sore against his will, at almost every two lines. » (Lettre de Pope à Caryll, 30 avril 1713^ Œuvres de Pope, édit. Elwin, VI, p. 184.)
394 ÀLBXAKDER POPE.
deux cAtés ses moindres actions étaient remarquées et commentées; ses amitiés même étaient interprétées; et chaque camp manifestait son désir de Tavoir avec soi, et surtout son désir de ne pas Je voir aller dans le camp opposé. Quelques extraits de sa correspondance à cette époque montrercnit à quel point ses opinions préoccupaient les gens :
c Un honnête Jacobite... m'a dit très nettement et très candidement comment raisonnent — ou déraisonnent — les têtes faibles do parti : il parait que les gens bien pensants voient d'un mauvais œil que j'écris avec Sleele, si insignifiants que soient les sujets que je traite dans son journal ^ >
c Le peu que j'ai écrit au Guardian et la grande estime que j'ai pour M. Steele comme homme d'esprit, m'ont rendu suspect comme whig auprès de quelques esprits ardents et passionnés*. »
c J'ai été en butte à beaucoup d'attaques à cause de ma religion : certains m'appellent papiste et tory, — tory, parce que les chefs du parti m'ont témoigné une faveur particulière; mais pourquoi papiste? Je ne puis me l'imaginer, à moins que ce ne soit parce que M. Garjll et' M. E. Blount se sont employés pour me servir. D'autres m'ont déclaré whig, parce que j'ai été honoré de la bonne opinion de M. Ad« dison et du bon vouloir de M. Jervas, et dernièrement de la faveur de Lord Halifax ^. >
c II a couru des bruits qui tendent à me représenter comine plus occupé des questions de parti que je n'ai jamais songé à l'être ; i telles enseignes que j'ai eu l'honneur d'être nommé dans la Gazette d Londres comme ennemi de la Grande Société qui se réunit au café Button*. »
c M. Philips s'est exprimé avec beaucoup d'indignation & mon sujet un soir au café Button, à ce qu'on m'a rapporté, disant que j'étais entré dans une cabale avec le doyen Swift contre les idées whigs^. >
c Pour ce qui s'est passé entre le D** Swift et moi» vous savei tout, sans la moindre réserve. Les relations que j'ai eues avec lui ont été ce qu'elles devaient forcément être après les réels services qu'il m'a rendus pour la souscription à Homère. Il faut qu'on veuille bien me permettre de lui être reconnaissant, aussi bien qu'à tout
Lettre àCaryll, 12 juin 1713. Édit. Elwin, VI, p
2. Lettre à Caryll, 17 octobre 1713. Êdil. Elwin, VI, p. 197.
3. Lettre à Caryll, !•' mai 171i. Édit. Elwin, VI, p. 208. — CaryU et Ë. Blount étaient deux corclis^ionnaires de Popo; Jcrvas était un peintre e»timé qui, en politique, appartenait au parti whig.
4. Lettre à Caryll, 25 février 17U. Êdit. Elwin, VI, p. 202. — Le café Button était le rendez-vous des whigs.
Lattre à CaryU, 8 juin 1714. Êdit. Elwin, VI, p
homme qui m'oblige, si désagréable qu'il puisse ôlre à n'importe quel parti K >
El au milieu de ces commentaires incessants de la passion politique, au milieu de ces tentatives Taites de droite et de gauche pour l'accaparer, le jeune poète écrivait à son coreligionnaire Caryll :
c Laissez-moi vous dire que vous ne devinez guère quelle tâche vous assumez quand vous vous déclarez mon ami ; il y a des tories qui vous prendront pour un whig, des "whigs qui votis prendront pour un tory, des protestants qui vous considéreront comme un affreux papiste, et des papistes qui vous mettront au nombre des hérétiques. Une pénible expérience m'apprend que nous vivons dans un siècle où il est criminel d'être modéré ; et où il n'est permis à personne d'être équitable envers tous ^. >
Sur ces entrefaites, la traduction de VIliade parut ^\ c'était une œuvre considérable, depuis longtemps annoncée, et à laquelle toute-rAngleteiTC lettrée s'intéressait. Quel serait le parti qui en aurait la dédicace? Dryden, dont Pope suivait les traces, avait été prodigue de dédicaces pour son Virgile; il avait adressé les Églogues à Lord Cliiïord, les Géorgiques au comte de Chesterfield, VÉnéide à Mulgrave, devenu marquis de Normanby. Que ferait Pope? A qui offrirait-il son œuvre? Aux whigs ou aux tories ^? Ni aux uns ni aux autres. Il la dédia à im confrère, à un confrère entouré de gloire et d'honneur, à un confrère qui, à une époque où tout le monde faisait ardemment de la politique, en avait fait sans doute, mais sans passion, et de façon à obtenir les faveurs et le bon vouloir des deux partis^, et il la lui dédia dans les termes simples qu'on va lire :
Le premier volume fut publié en
4. Halifax, dit-on, exprima le désir que VIliade lui fût dédiée
5. Macaulay, qui a le premier fait remarquer les motifs de cette dédicace adressée par un écrivain à un écrivain dit, dans son essai intitulé Comiç Dramatists of the Restoration : « Il fallait trouver quelqu'un qui fût à la fois éminent et neutre. Il fallait par conséquent laisser de côté la noblesse et les hommes d*Êtat. Congreve avait un grand nom dans les leUrçs. Il était en bons termes avec des gens de tous les partis. • — Voyez açssi )• début •de l'essai ^e Macaulay sur M. Robert Montgomery. * •• '
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je n emdeux côlés ses moindres actions étaie- j ouvrag-.
nientéos; ses amitit^s même étaient le s^s m^- I
camp manifestait son désir de Pavr ?« »^^»ide, i
désir de ne pas Je voir aller dan? ÎSS \
extraits de sa correspondance ulceidemoa
quel point ses opinions préoc - tenté, com- ^
à Homère, un » ec moi de la lerc Un honnête Jacobite... ir .^,5 ^e grand travail à
comment raisonnent — ou ^.m- gj |a salisfaclioa de
il parait que les gens bie* ,^
cris avec Steele, si inr A. Pope. »
dans son journal ^ i
mliVTx^leioù ^ '^ *^ès important dans rhistoire de
whig auprès de o' -^^^ ^^^^^ "" véritable coup d*Etal. Par
c J*ai été en * uit d'une façon éclatante la longue tradicertains m'apr ^^mi d^^s dt*dicaces politiques, mais de toutes parti m'ont! ,,.,.essées *.
Je ne duis ' et* M. E. • \:v marquer encore son désir de se tenir en dehors
claré w' ' pope, en remerciant, dans sa préface, ceux qui dison . ^ .^loiirné de la sympathie à lauteur et à son oeuvre, ^ * ./ •'* Je faii'^* la part égale aux tories et aux whigs. A côté 0 '"'éi'^*' ^^ Steele, de Garlh el de Rowe il nomma Swift, • ^H Granville. Enlin, parmi les hommes d'État à qui il \^ sîi reconnaissance, il distingua particulièrement Halijcais, avec une hardiesse remarquable el qui fut remar- «, il eut soin de faire suivre immédiatement son nom de
I iv-jÀ ili!i> lo 11" i tUi CiUiir.li,:n, 10 ni.irs 1713. P'^pc avait exprimé net-
fiit 5«»M "'pi mon sur l-'s il'/'iicaoos à la m-vl»? : • Dire d'uo h*>aHiie dans
Jctlic.wo plus quon ne pense, avec un moiif iniére#<é, est une malhon-
giHeie: et, >uis ee ni^li!'. •i:\e solî!*e. El quicon'îue a réussi d.^n* une pa-
ff^Wf osîlr.'pri<-: J.vii .mi n>'::'ie lonii* s-* re^'ArJer au foml du cœur rAnume
gn f «»qinn p-'ur l'avoir tentée, el r-v^rder * »n patron comme un sol pour
t"^«\Mr .T.:. - Dan* la suite il c.-»:îîn la de f.i-.re ia guerre aux dédicaces;
u»*. f'if /'.N^-.:.i. \\^ok 11. v. l.M-i«y-. et Ikvok IV. \. 10!-l'.»i. — Avant la
f^iMioati^". x\c Vîluiif Suvle a>.\iI .îe iie Thf Tfnîer Hi-fl-ind a Adiison
ilTiV» et r.a> a\a:: .iodié st's Rural >";•-:< tTî:î .i P>pe; mai? ••"eiaienl là
des »r'.s\r.* :ea :;;;.': usît?* el d?::*. l:* ui.:;:a:e< r.v'.aic;: pas fai:es pour
frapper le p.:'. ; .-.
t. >\\\(\ icrw.v. .1 r : \ iS ;.: :î ITî'i • Osl s^seï hirJi à vous de n^minier lor.î lM."^:^^ \e dans ..»:::' rrv:'.% -^ . £i::. K;w::. VII. p. H,. Et Jt^r^a-i hi i\'r:\a:î auji-; i la r/.:::::» v:;/.-' : L-f w:.-^ j:>er.: ^j-? &>'ingbroke ^$i le hêrMi de wlrx* préface. S.'n^ex àmiroiuine Walp.'ie dans la prochaioe.
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celui de Bolingbroke, alors en exil et sous le coup d*une condamnation pour haute trahison, et il ne craignit pas de l'appeler « ce génie y non moins distingué sur la scène des affaires publiques, que dans les branches utiles et intéressantes du savoir ». Et il conclut ces remerciements par cette phrase significative : « Je dois d'autant plus reconnaître ces précieux témoignages, qu'ils sont accordés à quelqu'un dont la plume n'a jamais flatté les préjugés d'aucun parti ni les vanités d'aucun homme ^ »
Siy dans un siècle livré tout entier aux luttes de parti, Pope adopta cette attitude indépendante, il y eut un véritable mérité. Tout d'abord, ainsi qu'on vient de le voir, il était malaisé de n'être pas entraîné par le tourbillon, et il fallait une énergie décidée et calme pour résister aux sollicitations, et surtout aux interprétations erronées et aux attaques qui, bien souvent, par le désir qu'on a de rétablir la vérité et de répondre, engagent un homme malgré lui. De plus, son abstention ne provenait pas de l'indifférence. Pope était catholique ; et être catholique, c'était faire partie d'une caste vaincue, proscrite, persécutée, soumise à une législation draconienne.
Tout prêtre convaincu d'avoir célébré la messe ou d'avoir d'une manière quelconque exercé son ministère en Angleterre (sauf dans la maison d'un ambassadeur) encourait l'emprisonnement perpétuel; et les dénonciations étaient encouragées
pour maintenir en équilibre la balance du pouvoir. > (Êdit. EIwin, Vllf, p. 14; Walpole avait été président et rapporteur de la commission qui avait conclu à la mise en accusation de Bolingbroke et de Lord Oxford). Pope répondit à Jervas : « Si les whigs disent maintenant que Bolingbroke est le héros de ma préface» vous vous rappelez sans doute que les tories disaient, il y a trois ans, que Caton était le héros de ma poésie. Il semble qu'il y ait quelque générosité à être toujours du côté des malheureux, et mes protecteurs de Tautre parti peuvent attendre de moi de grands panégyriques quand ils en viendront à être mis en accusation par la future passion de leurs adversaires. Adresser des compliments aux gens qui sont morts légalement, est aussi au-dessus du soupçon de flatterie, que, selon Tickell, d'en adresser à ceux qui sont vraiment morts [Tickell avait dédié sa traduction du premier chant de Vlliade à Halifax, mort un mois avant la publtcalion de ses vers], et peut-être aussi y a-t-il de ma part autant de vanité à louer Bolingbroke qu'à louer Halifax. 11 n'y a pas de gens au monde qui soient plus disposés à se donner des airs que nous autres auteurs. • (Êdit. EIwin, VIII, p. 15.)
1. Cette préface parut avec le premier volume de Vlliade, en 1715; la dédicace avec le sixième et dernier volume, publié en 1720.
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.ptr une prime de cent livres ftteriing. Tenir mia pension, on, 4*Qne fBifpn générale, se livrer à l'enaeignenHnft» élnil égidement punissable de la prison à perpétuité. Les jeiuiM eatfhaliques n'étaient pas admis dans les établissements publics dtnstmctioui et si un père envoyait son enlant à rétnmger poor le faire élever dans sa religion, il était passible d'une amende 4e oent livres, qui était remise au dénondatmr. Toote per» 4onue parvenue à l'âge de dix-huit ans était tenue de prttar les serments d'allégeance et de suprématie religieuse ; faute de quoi elle ne pouvait ni acheter des terres ui en recevoir par héritage : l'héritage passait de droit au plus proche paient protestant. Un catholique payait doubles impôts ; les fonctions civiles et militaires, l'enseignement, le barreau, les professioBS légales lui étaient fermées ; il lui était même interdit de posjBéder un cheval valant plus de cinq livres *. Si un catholique semblait suspect d'opposition, deux juges de paix pouveient, à n'importe quel moment, le mettre en demeuré de prêter les serments d'allégeance et de suprématie, et s'il refusait, la situation qui lui était faite était celle d'un forçat libéré. Il n*avait pÂs le droit d'ester en justice; il n'avait pas le droit d'approcher à plus de cinq milles de Londres; il n'avait pas le droit, sans autorisation spéciale, de voyager à plus de cinq milles de de son domicile, sous peine de voir ses biens confisqués. On pouvait en outre le sommer ou de renoncer à ses erreurs, ou de quitter FAngleterre ; s'il n'obéissait pas, ou s'il rentrait sans une. permission royale, c'était la mort. Il est vrai que ces lois tyranniques n'étaient pas appliquées dans toute leur rigueur; mais elles étaient une menace perpétuelle; qu'un ennemi personnel, qu un dénonciateur alléché par la prime appelât l'attention sur Tun d'eux, que le gouvernement redoutât quel* que agitation, à tort ou à raison, et ces lois pouvaient être mises en usage à Timproviste ^
Honeê by PapitU are not to be riddin
But iure Ihe Mute't Hone wa$ ne^tv forbiédef^ For in no Rate-Boot, it wat ever found That Pegasus wat valufd at Five-pound»
(Drydon, prologue de Don SekûMliam, S. Lccky, I, p. i7î-i7G; et 303^310. — M. Lecky attribue en partie Tindulgence avec laquelle ces lois étaient appliquées au fait qu*un catholique était alors à la tdte de la littérature anglaise.
Pope avait souffert et souffrait de sa religion. Enfant, il avait vu ses parents réfugiés dans la solitude de la forêt de Windsor, tâchant de se faire oublier, se cachant pour pratiquer leur culte, forcés de donner à leur fils une éducation imparfaite; il avait été témoin de leurs tristesses et de leurs inquiétudes *. Homme, il entendait les plaintes de ses coreligionnaires ; il partageait leurs appréhensions de tous les instants et leurs chagrins '. Et il disait tristement : « Ce n'est à moi de parler de r Angleterre avec des larmes dans les yeux. Je ne peux pas regarder comme ma patrie un pays où il ne m'est pas permis d'appeler mien m pied de terre paternelle. >
C'était là plus de motifs qu'il n'en fallait pour que les sym*pathies de Pope non seulement n'allassent pas aux whigs et au parti protestant, mais encore se portassent naturellement vers les tories, sinon vers les jacobites. De fait ses amis furent surtout parmi les tories, et à mesure qu'il avança en âge il s'attaèha de plus en plus à leurs idées; il exprima souvent, dans ses vers, les opinions qui leur étaient chères, et il les exprima môme avec tant de vivacité qu'une de ses œuvres, VÊpUre à Auguste^
Bred up al home, full early I bcgun
To read in Greok the wralh of Peleus' son.
Besides, my Pather taughl me from a lad
Tbe better art to know Iho good from bad :
(And little sure iniported to remove,
To hunt for Trulh in Maudlin'd leamed grove.)
But knottier points we knew not balf so yveU,
DepriVd us soon of our paternal Ccll ;
And certain Laws, by suff'rers thought unjust,
Deny'd ail posts of profit or of trust :
Hopes after hopcs of pious Papists fall'd,
Whilo miglity William's thund'ring arm pretail'd.
For Right Heroditary tax'd and fin'd,
He stuck to poverty with pcace of mind;
And me, the Muscs help'd to undergo it;
Contict a Papist he, and I a Poe t.
{Salires and EpistUt, VI. Horace. 2. Epist. 3, V. 52-69. BdiL Warburton, IV, p. 209).
2. Voyez ses lettres à Caryll, 16 août 1714 et 20 mars 1715-16, et aussi les lettres que lui écrit Blount le U mars 1715-16 et le 23 juin 1716 (Edit. Elwin, VI, p. 217,238, 372, 374). En 1730, un sien neveu se voyait interdire la profession d'avoué, après quatorze aimées de travail, parce qu*on exigeait de lui, d'une façon inattendue, un serment que sa religion ne lui permettait pas de prôter ^Lettres à Garyll, déc. 1730 et 31 janvier 1732-3, édit. Elwin, VI, p. 3%, 337). En 17ii, au moment où Ton était inquiet des mouvements du prétendant, une proclamation royale, à laquelle Pope dut se soumettre, interdit aux catholiques le séjour de Londres.
faillit être poursuivie. Mais il voulut avant tout être un écrivain, et ne pas se laisser entraîner, comme ses confrères, à faire de la politique malgré lui, et en toute occasion. Sans dissimuler ni cacher ses opinions, il ne voulut pas les introduire là où elles n'avaient que faire, et désira se consacrer, tout entier et librement, sans entraves de son fait ou du fait des autres, à sa profession. Cet attachement à sa profession, ce souci d'en maintenir Texercice indépendant et digne, fut un des sentiments dominants de sa vie, et non content de le témoigner par ses actes, il tâcha d'y convertir ses confrères.
C'est ainsi que le jour où Gay, déçu dans les espérances ambitieuses qu'il avait placées dans la cour, refusa avec hauteur, comme indigne de lui, la place qu'on lui offrait auprès d'un des enfants royaux. Pope lui écrivit :
« J'ai bien envie de vous féliciter en vous voyant hors de la dépendance de la cour... Vous êtes heureusament délivré d'une foule de maudites cérémonies, d'une foule de fâcheuses et détestables habitudes, à la contagion desquelles on n'échappe guère, si on y échappe jamais, lorsqu'on est une fois pris et engagé dans les pratiques d'une cour. 1/63 princes, il est vrai, et les grands seigneurs (qui sont les laquais des princes) et les grandes dames (qui sont les jouets des grands seigneurs) vous souriront moins; mais les hommes de valeur et vos vrais amis vous en estimeront davantage. 11 y a une chose, la seule que les rois et les reines ne puissent pas donner, — car ils ne la possèdent pas, — qui vaut tout ce qu'ils possèdent : c'est la liberté ;fit jusqu'à présent, j'espère que des Anglais n'ont pas besoin de la solliciter de leur faveur. Vous en jouirez, et vous jouirez de voire propre intégrité... Tandis que vous n'êtes le serviteur de personne, vous pouvez être l'ami de n'importe qui, el, comme tel, je vous embrasse dans quelque condition que vous soyez >. »
C'est ainsi encore que, lorsque Swift, brûlant toujours de refaire de la politique, parut se laisser prendre un instant aux coquetteries de Pulleney, Pope lui adressa ces conseils :
c Sûrement, sans flatterie, vous êtes maintenant au-dessus de tous les partis, el il est grand temps que vous soyez, après avoir vingt ou trente ans observé le monde,
Nullius adtlictus jiirare in verba magistri.
) Je ne doute pas que beaucoup de gens ne soient disposés à être dans votre intimité pour que vous soyez dans leurs intérêts; mais
Lctlrc du 16 oclobrfl 17:26. Éil.:. Elwiii, VII, p
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que le ciel préserve un honnête homme ou un homme desprit d'être d'aucun parti, si ce n'est de celui de son pays. Ils ont assez de coquins pour écrire pour leurs passions et pour leurs desseins : écrivons pour l'honneur et pour la postérité >. >
On aurait tort de penser que la religion de Pope lui lit de son indépendance un mérite forcé, et auquel il n'aurait pas pu se soustraire quand bien même il l'aurait voulu. Il est vrai que, comme catholique, les fonctions publiques lui étaient interdites ; mais cela n'empêcha pas whigs et tories de lui faire des offres tentantes et qu'il n'eût tenu qu'à lui d'accepter si telle avait été son envie.
Harley, étant ministre, lui exprima à plusieurs reprises le chagrin qu'il avait de ne pouvoir lui donner une place dans l'administration, et lui fit entendre qu'il n'avait qu'à devenir protestant pour obtenir ce qu'il voudrait. Pope, qui ne fut jamais très fervent dans sa religion (si même il ne fut pas toute sa vie plutôt déiste que catholique), n'ayant d'autres motifs pour ne pas imiter l'exemple de Dryden que la crainte d'affliger ses vieux parents, ne voulut même pas songer à cette proposition. « Je n'aurais pas voulu, disait-il plus tard, leur causer ce chagrin pour toutes les places qu'il aurait pu me donner*. »
1. Lettre du 16 novembre 17^6. Édil. Elwin, VII, p. 87. — Le 1*' décembre 1731, il'lui écrit encore : « Je suis heureux de votre résolution de ne plus vous mêler aux intérêts mesquins des partis... Quid verum atque deceMt curare, et rogare, nostrum sit. » Ëdit. Elwin, VII, p. 258.
2. Spence, p. 304-5. — Le passage suivant d*une lettre de Pope à Garyll, en date du 1*^ mai 1714, semble se rapporter à la proposition de Harley : « Bien que je m'aperçoive que c'est un malheur d'avoir été élevé dans la religion papiste, car on est mal vu des quatre cinquièmes des gens pour en être trop, et de l'autre cinquième pour n'en être pas assez, cependant je me consolerai de cette double erreur... Dieu m'est témoin que je n'envie pas plus aux protestants leurs places et leurs biens que je n'envie à nos prêtres leur charité et leur savoir. Je n'ambitionne qu'une chose : la bonne opinion de tous les gens de bien de tous les camps, car je sais qu'une seule vertu d'une âme libre vaut plus que toutes les vertus réunies de tous les esprits étroits du monde. Que l'on me promette toutes les faveurs qu'on m'a jamais promises, ou qu'on a jamais pu me promettre, je ne voudrais pas, pour les avoir, donner une seule bonne parole de vous. • (Édit. Elwin, VI, p. 208). Voy. aussi les lettres de Swift à Pope, 19 juillet et 29 septembre 1725, édit. Elwin, VII, p. 49, 53. — Après la mort du père de Pope, en 1717, Tévêque Atlerbury appela l'attention du poète, fort délicatement d'ailleurs, sur les avantages qu'il y aurait pour lui à se convertir. Pope lui
BEUAMI, 26
Au commencement du règne de George I*', Halifax désin voir le poète. Il lui dit qu'il avait observé avec regret qu'il n'était pas traité comme il le méritait; qu'il s'estimait heureux de se trouver maintenant en état de lui être utile; qu'on lui donnerait une pension s'il était disposé à Taccepter, et qu'on ne lui demanderait rien en échange. Pope remercia, sans répondre sur-le-champ, comme quelqu'un qui a besoin de réfléchir. Puis il écrivit à Halifax, en lui renouvelant ses remerciements, qu'il avait mûrement pesé son offre) qu'avec une pension il pourrait, sans doute, vivre largement à la ville et avoir voiture, et que sans pension il pouvait vivre heureusement et paisiblement à la campagne, que son choix était fiut, et qu'il préférait « sa liberté sans voiture *■ ».
Plus tard, Craggs, qui était son ami intime, se trouvant aux affaires avec la disposition des fonds secrets, lui ofTrit sur ces fonds, avec insistance, une pension de 300 livres sterling dont personne n'aurait jamais rien su. Pope n'accepta pas plus cette pension que l'autre; et, en remerciant Craggs de ce témoignage d'amitié, il ajouta simplement que s*il avait jamais
répondit par une longue lettre, qui vaut qu*on la lise tout entière ; je me contente d'en extraire un passage : « Quant au côté temporel de la question, je n'ai rien à dire cantrft votre sentiment. Il est certain que tous les avantages de la vie, tout ce qu'elle offre de brillant, se trouvent du côté où vous voulez mMnviter. Mais si je pouvais m'amener moi-mômc à m'imaginer. ce qui, je crois, n'est de votre part qu'imagination, que j'ai le moindre talent pour U vie active, je n'ai pas la santé nécessaire ; et c'est une sérieuse vérité que j'en ai encore moins (si c'est possible) le goût que les aptitudes. La vie contemplative n'est pas seulement le champ qui me convient, elle est aussi pour moi une habitude. J'ai commencé ma vie par où la plupart flnissent la leur, par le dédain de tout ce que le monde appelle ambition. Je ne sais pas pourquoi on l'appelle ainsi; car pour moi il m'a toujours paru qu'elle consistait plutôt à s'abaisser qu'à s élever. » (Voy. Carruthers, p. 16^-164). — Dans une lettre à Swift, datée du iS nov. 17i9, Pope dit encore : f Je suis de la religion d'Érasmn, catholique. Ainsi je vis, ainsi je mourrai ; et j'espère un jour vous retrouver, vous, l'évéque Atlerbury, Craggs, le Dr. Garth, le doyen Berkeley, et M. Hutchinson dans ce lieu où je demande à Dieu, dans sa merci infinie, de nous envoyer nous et tout le monde. • (Édil. EIwin, VU, p. 175.)
1. Spence, p. 305-6. Voyes aussi dans Johnson la lettre de Pope à Halifai en date du 1" Décembre 17U. — Pope faisaitsansdoute allusion à la proposition de Halifax quand il écrivait quelques années plus tard à Swift: a Horace pouvait avoir sa voiture du temps d'Auguste; mais moi, je ne veux pas avoir la mienne du temps du notre Auguste. » (Lettre du 22 oct. 1727; édit Ilwln, VII, p. 104.)
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besoin d'emprunler, il ne manquerait pas de s'adresser à lui tout d'abord*.
Dans une autre occasion, Swift crut bien faire de parler à Carteret d'une pension pour Pope. Aussitôt qu'il sut la chose, le poète écrivit vivement à son ami :
« J'ai été déjà une fois mécontent de vous parce que vous vous étiez plaint à M. Duddington de ce que je n*avais pas de pension. Je le suis encore que vous ayez parlé de la chose à un certain Lord. J'ai donné des preuves dans le cours de toute ma vie (depuis Tépoque où j'avais Tamitié de Lord Bolingbroke et de M. Craggs, jusqu*au moment présent où je suis traité avec civilité par Sir R. Walpole) que je ne me suis jamais considéré comme assez attaché à aucun parti pour mériter d'en recevoir de Targent, et que, en conséquence, je n'aurais pas voulu en accepter; mais permettez-moi de vous dire que, de tout le genre humain, les deux personnes dont j'aurais le moins volontiers accepté une faveur sont précisément les deux à qui, par un malheureux hasard, vous en avez parlé. Je vous prie d'effacer toute impression que cette conversation a pu laisser sur l'esprit de Sa Seigneurie, pour qu'elle ne croie pas que j'aie jamais eu l'idée de lui devoir, non plus qu'à tout autre, quelque chose en ce genre. Et cependant vous savez que je ne suis pas un ennemi de la constitution actuelle, — je crois que j'y suis aussi attaché qu'aucun ministre aux affaires ou hors des affaires*. >
Plutôt que de recevoir par faveur l'argent d'autrui, Pope aima mieux vivre, moins largement peut-être, mais plus dignement, avec celui qu'il avait gagné par son travail. Il loua à long bail une maison aux environs de Londres, à Twickenham, sur les bords de la Tamise, s'y installa, vivant chez lui en propriétaire, embellissant sonjardin,travaillantà son aise, recevant ses amis, soignant pieusement sa vieille mère, et s'écriant avec fierté : c Grâce à Homère, je vis et je suis heureux, sans rien devoir à aucun prince ni à aucun grand seigneur au monde ^. »
Spence, p
t. Lettre du 28 nov. 1729. (Êdit. Elwia, VU, p. 173-4.) 3. But (ibanlu to Homer) sine* I lîTe and thrive,
ladebted to no Prince or Peer alite.
(Satires and Epistles, VI. Horace. 2, Epist. 2. V. 6S-9. Édit. Warburton. IV, p. 209,)
« Notre poète, disait-il encore en tête de la Dunciad^ n*a jamais reçu aucune place, aucune pension, aucune gratiHcation, sous quelque forme que ce suit, de ladite glorieuse reine, ni d'aucun de ses ministres. Tout ce qu'il a jamais reçu d'aucune cour, dans toute sa vie, a été une souscription de
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11 donna ainsi, et le premier, un grand exemple à ses confrères. Il leur montra qu'ils pouvaient enfin vivre indépendants, que la littérature était maintenant une profession libérale, et que le talent seul suffisait désormais à leur donner la place à laquelle ils avaient droit dans la société. Ce poète qui ne sollicitait personne fut recherché de tous, et la maison de Twickenham devint le rendez-vous d'une société qui aurait fait honneur à un salon roval. Non seulement on v vovaitdes esprits distingués comme Swift, Atterbury, Gay, Arbuthnot, des artistes comme Jervas et Kneller, des politiques comme MuiTay, Pulleney, Lyttelton, et Wyndham; mais encore les hommes les plus éminents par leur naissance, par leur rang ou par leur situation. C'était Bolingbroke, le brillant orateur, rhomme d'État qui avait un instant tenu entre ses mains les destinées de l'Angleterre; c'était le collègue et le rival de Bolingbroke, Lord Oxford, et son fils, héritier de son titre en 17âi ; c'était Lord Peterborough, le vaillant et chevaleresque commandant de l'armée anglaise en Espagne; c'était le spirituel et élégant Chesterfield; c'étaient les lords Burlington, Bathurst, Cobham; les comtes d'Orrery et de Marchmont, les ducs d'Ar^^yle et de Shrewsbury, en un mot, ce qu'il y avait de plus brillant dans l'aristocratie anglaise. Ce fut même le fils du roi, le prince de Galles, qui se dérangea pour venir voir le poète, et accepta de dtner à sa table '.
iOO livres du roi George l" à son Homère, et une souscription de 100 ïim% au même ouvrage, du prince et do la princesse de Galles. >
Ofl in the dear, stilt Mirroiir of Rotroal
1 study'd Shrewsbury, the wisc and ç;rvM;
Curlcton's calm Sensé, aud Stanhupe's nuble PUine,
Coropar'd, and knew Iheir gen'rous End the Mme :
How pleasing Atterbury's »ofter hour !
How shin'd the Soul, unconqucr'd in the Tow'r!
How can 1 Pult'ncy. Chestoriield forçol,
While Ruman Spirit charms, and Atlic Wit :
Argyll, the State's wbolc Tbunder born to wield.
And sliake alike the Senalc and Ihe Field :
Ur Wyndham. jusl lo Frcedom and Ihe Throne.
Tbc Maiter of our Passions, nnd his o\vn.
Names, which 1 lonjf bave lov'd, nor lov'd in Tain,
fUnk'd wiUi tboir Fri«'nds, nol numbpi'd wilh their Train.
And if yel hiifh«;r Ihi» proudcsl Lisl sboubi end,
Still lel me say! No Followor, but a Friend.
{Epilogue to llu Salireê, v. 7a4»a. Èdkl Warbiirlon, IV, p. 324.)
Ayec tous ces grands seigneurs Pope vécut comme il vivait avec ses confrères, d'égal à égal. Il prit sa place parmi eux comme une chose qui lui appartenait de droit. S'il était reçu chez eux, il les recevait aussi chez lui. Ils furent ses amis; aucun ne fut son protecteur. Si à certains d'entre eux il dédia quelques-unes de ses œuvres, s'il les nomma dans ses vers, ce ne fut plus, comme tous ses confrères le faisaient naguère encore, pour les flalter et solliciter leur appui, ce fut pour exprimer publiquement l'estime et l'amitié qu'il avait pour eux.
De leur côté la morgue et la hauteiir d'autrefois étaient entièrement oubliées : la noblesse de la naissance rendait enfin hommage, sans arrière-pensée, à la noblesse du génie. Ce n'était plus par condescendance ou par intérêt que les grands entraient en relations avec un poète; c'était par admiration pour son talent, par sympathie pour l'homme, par ambition J^ de s'honorer eux-mêmes en obtenant son amitié*. Bolingbroke se plaisait à discourir avec Pope sur la philosophie ou la littérature ; Peterborough s'amusait à travailler à son jardin'; Lord Bathurst, grand amateur de constructions et de plantations, le consultait sur ses projets. Tous recherchaient sa société et sa conversation, et, lorsqu'ils étaient privés du plaisir de le voir, entretenaient avec lui une correspondance suivie. Tous étaient empressés à lui rendre service; et le prince de Galles lui-même lui envoya des bustes pour sa bibliothèque.
Enfin, — et aucun fait peut-être n'éclaire mieux le changement profond qui s'était accompli depuis la Restauration dans la situation des écrivains, — des membres de l'aristocratie adressèrent à Pope des compliments poétiques sur ses œuvres,
1. Le comte d'Oxford écrivait à Pope, ïe 6 nov. 1721 : « Je serais heureux que le monde sût que vous m'avez admis à Thonneur de votre amitii^. * Édit. Elwin, VIII, p. 189.
2. Therc, my retreat Ihe be«t Goropanions d^race, Ghiefs out of war, and Statesmen oui of place. Therc St. John mingles with my friendly bowl The Feasl of Reason and the Flow of soûl :
And Hfi, whose lightning pierc'd ih* Iborian Lines, Now forms my Quinctinx. and now ranks ray Vines, Or tames the Genias of thc stubborn plain. Almost as quickly as he conqucr'd Spain.
(Satire U To Mr. Portescue, v. lii-13î Éd. Warburton, IV. p. 69.)
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et ptrmi cm flatteuses offrandes, il est piquant de timrrer des vers de Mnlgravep devenu duc de Buckingham ^. Le jMrillant courtisan du joyeux monarque, le patron dédaigne»» de I^den, le protecteur des lettres qui avait vu tant de poMei s'incliner humblement devant lui, en arrivait, aoua George I* à s'incliner à son tour devant Âlexander Pope.
▲lexander Pope, ce petit homme eontreCait et malingie, ce catholique, ce fils du marchand de toiles de la cité, élait dewn ua personnage et Tégal des plus grands, en reatant dans sa sphère, en voulant être et en voulant rester un homme de lettres.
On n'a pas sur ce point rendu pleine justice à Pope.
En premier lieu ses biographes ont presque toujoura éCodié sa vie en elle-même, sans regarder beaucoup aux temps antérieurs ; il s'en suit naturellement que, s'ils ont généralement remarqué son attitude indépendante, ils n'ont guère aperçu quel mérite il avait eu à l*adopter, et quels services il avait rendus en la conservant. Jouissant eux-mêmes de Tindépendance, ils se sont assez peu inquiétés de savoir si leurs confrères dans le passé avaient joui comme eux de ce bien, et ils n*ont rien vu de fort extraordinaire dans la conduite de celui à qui ils devaient de le posséder.
Pope a eu un autre malheur. C'est répéter une observation
i. Ou, légalement, due de Buckinghamshirc; car il ne voulut pas prendre le titre de duc de Buckingham, dans la crainte qu'il ne Tint à être réclamé par la famille Viliiers. — On trouvera ces vers du duc de Biickingham, ainsi que des vers de la comtesse de Winchclsea et île Thonorable SimiMi Harcourt dans l'édition Elwin, I, p. 19 et suivantes. — Swift avait déjà mit le même personnage à de dures épreuves : « M. le secrétaire, écrivait-il à Stella, lo 19 mai 1711, m*a dit que le duc de Buckingham lui avait beaucoup parlé de moi, et désirait faire ma connaissance. J'ai répondu que cela ne se pouvait pas, parce qu'il ne m*avait pas fait assez d'avances. Alors le duc de Shrewsbury a dit qu'il croyait que le duc n'avait pas Thabitude de faire des avances. J*ai dit que je n'y pouvais rien, parce que plus le rang des gens était élevé, plus j'attendais d'eux des avances, et plus d'un duc que de toute autre personne. »
devenue banale que de dire que les biographes sont généralement disposés ik voiler et à atténuer les défauts et les erreurs des personnages dont ils se font les historiens; et s'il est une maladie à laquelle ils soient particulièrement sujets, c'est certainement cette maladie de l'admiration quand même que Macaulaya plaisamment dénommée, d'après un des spécimens les plus accomplis de Vespëceylues Boswelliana.Ums chez ceux qui ont parlé de Pope il se produit un phénomène singulier : le sentiment qui les inspire n'est pas Tadmiration, c'est le dénigrement. Parce que Pope a été convaincu, en certaines circonstances de sa vie, de supercherie et de mauvaise foi, il semble qu'il n'y ait plus chez lui que duplicité, perfidie et trahison. Il n'y a peut-être pas, dans toute la littérature anglaise, d'homme plus noir que Pope. Non seulement ses faiblesses prouvées sont exposées avec une rigueur qui n'admet pas de circonstances atténuantes, non seulement ses actions douteuses reçoivent l'interprétation la plus fâcheuse, non seulement tout le mal que ses ennemis ont dit de lui est accepté à peu près sans contrôle; mais ses biographes semblent à tel point se complaire dans la partie pénible de leur tâche, qu'elle exerce sur eux une sorte de fascination et les empêche de voir ses mérites les plus évidents.
Ce n'est pas ici le lieu d'étudier en détail les accusations dont on l'accable et de rechercher s'il n'y a pas dans le nombre des exagérations ou même des erreurs. M. Dilke, un des hommes qui ont le mieux connu Pope, et le seul peut-être qui ait été équitable envers lui, a déjà détruit quelques-unes de ces accusations, et je renvoie à ses importants travaux. Quant à moi, je n'ai point entrepris d'écrire la vie du poète, et je n*ai d ailleurs nul désir d'opposer à des critiques à outrance un panégyrique sans réserve. Il y a dans la conduite de Pope des taches dont il semble malheureusement impossible de le laver : oui, Pope, dans son désir de publier ses lettres de son vivant, a joué longuement une comédie peu honnête ; le même désir l'a poussé à abuser gravement de son ami Swift alors que sa raison était affaiblie; oui, lorsqu'on lui demandait des explications sur certaines allusions personnelles de ses vers, il n'a pas eu le courage de répondre franchement, et s'est abaissé à de misérables et inutiles échappatoires. Je vois toutes
ces Fautes ; elles m*affligent d'autant plus que j'admire davantage certains côtés de son caractère. Mais quel homme est parfait? Et est-il raisonnable que le blâme que Pope mérite fasse oublier les éloges auxquels il a droit? D ailleurs, parmi les accusations justifiées qui pèsent sur sa mémoire, aucune n'entame son indépendance d'écrivain et la fidélité avec laquelle il s'attacha à sa profession.
Je veux pourtant relever un des reproches qui lui ont élé adressés, comme un exemple de l'injustice avec laquelle on le traite trop souvent, et parce que c^ reproche touche directement au sujet de cette étude.
Dans sa vie de Pope, Johnson dit :
c Après le plaisir de contempler ses propriétés, soa plus grand bonheur semble avoir été d'énumérer les gens de haut rang avec lesquels il était lié... Son admiration pour les grands semble avoir augmenté à mesure qu'il avançait dans la vie... Il prit soin de joindre à ses derniers ouvrages des noms titrés. »
Et, dans sa conversation, avec plus de vivacité :
c Qelle sottise à Pope de donner toute son amitié à des lords, qui pensaient Thonorer en étant dans sa compagnie !... Et puis cette manière de dire toujours : Je ne vous apprécie pas parce que vous êtes lord; ce qui prouvait certainement qu'il les appréciait pour cela même*. »
A cela M. Dilke a répondu énergiquement :
« Bien loin que Pope cherchât à avoir des lords pour amis, ceux avec qui il était lié vinrent le chercher; et ceux qui vinrent le chercher étaient parmi (es hommes les plus distingués et les plus éclairés de son temps. Devait-il donc refuser de pareilles relations, — devait-il repousser de pareils témoins de son mérite, — de pareils adorateurs de son génie, — parce que c'étaient des gens d'un rang élevé et dans une position éminente *V >
J'ajoute que, même en admettant que Pope ait mis quelque affectation à citer ses nobles amis, un peu de vanité était bien naturelle. Il était le premier auteur anglais qui était ainsi
Boswell, VII, p
2. Papers of a CritiCy I, p. 116. Voyez aussi la suite, fort juste et fort éloquente.
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honoré. Avant lui les grands seigneurs et les gens en place avaient regardé de haut les écrivains ; ils n'avaient récemment consenti à leur témoigner un peu de considération qu'en échange de services rendus. Lui n'avait rendu service à personne; il s'était consacré tout entier à sa profession, elle avait été Toccupation et la passion unique de sa vie, et cependant les plus hauts personnages lui faisaient des avances et lui rendaient hommage. Comment n'aurait-il pas ressenti quelque orgueil? Il faut bien plutôt s'étonner que la tète ne lui ait pas tourné, comme elle avait tourné à Swift dans ses jours de grandeur ^ Et Johnson, qui fut aussi un grand homme de lettres, n'aurait-il pas dû comprendre mieux que tout autre cette fierté légitime de l'homme de mérite qui prend plaisir à constater que, grâce à son mérite seul, il n'a rien à envier aux avantages de la naissance et des dignités? Quand George III désira voir Johnson et causer avec lui, est-ce que le docteur ne se sentit pas fort honoré, est-ce qu'il ne déclara pas que le roi « était le plus parfait gentleman qu'il eût jamais vu », est-ce qu'il ne prit pas plaisir à raconter cette entrevue à ses amis dans tous ses détails, et, parmi ces détails, ne fit-il pas remarquer avec complaisance que, « tout en parlant au roi avec un profond respect, il avait conservé sa manière d*étre ferme et virile, et qu'il lui avait parlé d'une voix sonore, et non de ce ton étouffé qui est d'usage au lever et dans le salon royal '? »
Â notre tour, blàmerons-nous Johnson ? L'accuserons-nous de vanité? En aucune façon. Il avait agi sous l'impulsion du sentiment qui animait Pope; il était justement fier de la démarche flatteuse que le roi faisait auprès de lui ; mais il avait
1. Voyez ci-dessus, p. 134, note 1, et p. 406, note.— Pope, d'ailleurs, n'oublia jamais ses con!*rère8. Sans parler de son amitié pour Swift, pour Gay, pour Arbuthnot, il n'abandonna jamais Savage, qui avait lassé tous ses amis l'un après l'autre ; il contribua à organiser une représentation au bénéfice de Dennis, qui l'avait attaqué avec acharnement, sans même épargrter ses infirmités physiques ; il insista auprès du librairie Dodsley pour qu'il payât généreusement un poème remarquable d'Akenside ; après avoir lu des vers de Johnson, qu'il ne connaissait pas, de son propre mouvement il écrivit en sa faveur à Ix>rd Gower. La Dunciad semble être en contradiction avec ces actes ; mais dans la Dunciad^ à côté et au-dessus des attaques personnelles il y a le désir évident de débarrasser la littérature de gens, qui dans l'opinion de l'auteur, la déshonoraient.
Botwell, ni, p. 19 et suivantes
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aussi la fierté de sa profession et il eut à oœur de ne pas ptraltre rhumilier même devant son souverain.
On raconte que Piron était un jour prié à dtner chei un grand seigneur. Au moment d*entrer dans la salle à manger, il voulut céder le pas à un invité qu*il ne connaissait pas, et Fautra refusa de le prendre. Le maître de la maison interrompit cette lutte de politesse en disant : « Passez donc, monsieur le due, ce n'est qu'un auteur. — Puisque les rangs sont connus, riposta Piron, je prends le mien >. Et il passa le premier.
Pope, lui aussi, prenait son rang, et la profession littéraire le prit avec lui. Qu'ils lui aient ou non rendu justice, ses successeurs immédiats, héritant de la situation qu'il leur avait faite, adoptèrent ses sentiments et continuèrent la traditioa qu'il avait inaugurée.
c Ai\jourd*hui, écrivait Goldsmitli, les poètes anglais ne dépeodsal plus des grands pour leur subsistance; ils n*ont plus d'autres protecteurs que le public ; et le public, pris en masse, est un bon et généreux roaitre... Chaque membre éclairé de la société, en achetant et qu'écrit l'homme de lettres, contribue à le rémunérer. La mode de parler plaisamment des auteurs comme logeant dans des roansardii pouvait être spiritueiie naguère; mais elle a cessé de l'être parce que la chose n'est plus vraie. Un écrivain de mérite peut maintenant aisément être riche, si son désir est de l'être, et quant à ceux qui sont sans mérite, il n'est que juste qu'ils restent dans l'obscurité qui leur revient de droit. Un auteur peut maintenant refuser une invitation i dîner, sans avoir à redouter le mécontentement de son protecteur, et sans craindre de jeûner en restant chez soi. Il peut maintenant oser paraître dans le monde vêtu comme la généralité des hommes, et parler même à des princes avec la conscience de sa supériorité intellectuelle. Et s'il ne peut pas se vanter d'être riche, il peut bravement revendiquer la dignité de Tindépendance*. >
Goldsmith conforma sa conduite à ces sentiments. Quand le comte de Norlhumberland fut nommé Lord-Lieutenant d'Irlande, il dit au poète qu'il avait lu ses vers avec grand plaisir, et qu'il serait heureux, dans ses nouvelles fonctions, de pouvoir faire quelque chose pour lui. c J'ai, répondit Goldsmith, un frère qui est pasteur en Irlande, et qui a besoin qu'on lui vienne en aide. Quant à moi, je ne fais pas fond sur les pro-
1. The Citiieii of the World, lettre 84. Œuvres, II, p. 369-^70. — Cci lettres parurent d'abord dans le journal The Public Ledger, en 1760.
messes des grands ; c'esl sur les libraires que je oompte pour vivre : ils sont mes meilleurs amis, et je ne suis pas disposé à les abandonner pour d'autres ^ »
Ce témoignage est doublement intéressant, d'abord à cause de la place importante que Goldsmilh occupe dans la littérature anglaise, et aussi parce que la profession d'homme de lettres ne lui fut pas toujours clémente et lui imposa de longues et pénibles épreuves. Le môme intérêt s attache au témoignage de Johnson, qui, dans une conversation avec ses amis Boswell et Watson, disait :
« Maintenant la littérature elle-même est une profession. Un homme va trouver un libraire, et en tire ce ({u'il peut. Nous en avons fini avec la protection. Dans Fenfance des lettres, nous voyons quelques hommes de haut rang loués pour les avoir protégées. Cela engagea les autres à imiter leur exemple. Quand cette protection devient générale, un auteur laisse là les grands et s'adresse à la multitude. — Boswell : C'est une honte que les auteurs ne soient pas mieux protégés. — Johnson : Non, Monsieur; si la littérature ne peut pas faire vivre un homme, s'il faut qu'il reste là les bras croisés en attendant que quelqu'un vienne lui donner à manger, c'est, en ce qui le concerne, un fait fâcheux, et les choses sont mieux comme elles sont. Avec la protection, que de flatteries, que de mensonges! Quand un homme est indépendant (in equilibrio), il sème la vérité parmi la multitude, et la laisse la prendre selon qu'il lui plait : avec la protec tion, il faut qu'il dise ce qui plaît à son protecteur, et il y a chance égale pour que ce soit vérité ou mensonge. — Watson : Mais n'arrive-t-il pas maintenant qu'au lieu de flatter une seule personne , nous flattons notre siècle? — Johnson : Non, Monsieur; le monde laisse toujours un homme dire la vérité comme il l'entend *. »
Et le même Johnson, écrivant dans son journal le Rôdeur, disait encore, mais avec plus de solennité :
c Les sciences, après mille indignités, se retirèrent du palais du patronage; et, ayant longtemps erré par le monde dans la douleur et lu détresse, furent enfin conduites à la chaumière de l'indépendance, fille de lii force d'âme, où elles apprirent de la prudence et de la parcimonie à se suffire à elles-mêmes dans la dignité et le calme •'^. >
The Rambler y n
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On Toit que Pope avait Tait école. C*esl loi qui ayail ii ces leiitiniento dîms la littéFatare anglaise, et ils ne devaient plus en sortir. '. .
J'ai tâché de rendre justice à'séipr64éce8seur8, et il convie^ de ne pas oublier tout ce qalls llrâit pour ouvrir et préparer les chemins. Mais s*il eut, ffkoB Jteux, le bonheur de pouvoir être un homme de lettres indépendant, il lui reste ce titre d'honneur persondèf d'avoir voulu et d'avoir au l'être, et d'avoir installé la profession littéraire en Angleterre dans It dignité et au rang qu'elle possède aujourd'hui.
PIN
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Rheni pacator et Istri.
Omnis in hoe Vno variis ditcordia eetsit Ordinibut ; lœttUur Bques plauditque Senator, Yotaque Patricia certant PUbeia favori. Glaud. de Laud. Stilic.
London^ Printed for Jacob Tonson, within Grays^itin Gâte next GrayS' Inn Lane. 1705. folio. (BrUish Muséum : 6495. g. 6./11).
Remarks on Several Parts of italy^ etc. In the Years 1701, 1702, 1703. Verum ergo id est^ si quis in cœlum ascendissel, naturamque mundi et pulchritudinem siderum perspexisset, insuavem illam admirationem et fore, quœ jucundissima futsset, si aliqtiem oui narraret habuisset, Gicer. de Amie. London, Printed for Jacob Tonson, within Grays-lnn Gâte next Gray*-!nn Lane. -1705. 8*.
(Bntish Muséum : 1048. h. U,)
Rosamond. An Opéra. Inscrib'd to Her Grâce, the Dutchess of Mariborough.
Hic quos dunu atnor erudeli lobe peredit Secreti celant caUet, et myrtea circum Sylva tegit. Virg. Ma. VI.
By the laie Right Honourable Joaepli Addison Esq. Glascow. Printed and Sold by Robert and Andrew Foulis. M.DGG.LI. 8«. (C'est l'édition la plus ancienne qui toit au Brilish Muséum; la pièce a été jouée en 1707|. (British Muséum: 11775. b./i)
Numb. 1. The Spectator.
Non fumum ex fulgore, êed ex fumo dart lucem Cogitai, ul speciota dehinc miracula promat. Horac. To bc Conlinued every Day. March i. 1711. folio.
(British Muséum : P. P. 5;M8. a.)
The Spectator. London : Printed for S. Buckley, at ihe Dolphin in Lillle-Britain; and J. Tonson, at Shakespear's-Head OYer-against Calherine-streetf in Ihe Strand. 1712. 7 vol. 8» [c'est la première édition en volumes). {British Muséum : P.P. 5257. c.)
Numb. 1. The Guardian. — lUe quem requiris. Mart. To be Conlinued Every Day. Thursday, March 12. 1713. folio.
(Bntish Muséum : 2044. g.)
The Guardian. Lonàon : Printed for Mess." Longman^ Law, Johnsm, Nicholst Dilly, RobinsoUf Richardsonf Baldwin, RivmgUm, Otridge and Son, Hayes» WilkiCf W. Lowndes, Ogilvie and Son^ J. Edwards, Vemor and Hood, Cadell and havies, H. Loumde» and Lee and Hursl. 2 vol. 8* [1713 : c'est la première édition en volumes].
{British Muséum : P.P. 5250. f. i.)
Calo. A Tragedy. As it is Acted at the Thealre-Royal in Drury-Lane, By Her Majosty's Servants. By Mr. Addison. Ecce Spectantibus dignum, ad quod respiciat, inlentus operi mo, Deusî Ecce par Deo dignum, vir lortis cum mala forluna cumpositus! Non video, inquam^ quid habeal in terris Juptler pulchrius, si converiere animum^ velU, quam ut npedel Catonem, jam parlibus non semel fractU, nihilaminus inter ruinas publicas erectum. Son. de Divin. Prov. N. B. This Bock in a fair large Print is Sold by M.Gunne, at the Bible and Crown at Essex- Slrecl Gâte, and R. Gunne m Capel-Streel. 1713, S».
{British Muséum : 841. b. 51.)
The Frec-Uolder, or Political Essays. London. Printed for D. Midwinter al the three Crowns in St. Paul's Ckurchtjard; and J. Tonson at Shakespeafs Ilead in llie Strand. 1710. M" I. Friday, December ±2, 1715. fiara temporum félicitas, ubi sentire quœ velis, et quœ sentias dicere licet. Tacit. 8'. {British Muséum . P. P. 523. a. 17).
The Works of the Right Honourable Joseph Addison, Esq. ; In Fo ir Volumes. London : Printed for Jacob Tonson, at Shakespear*s-Uead, over against Katharine-street in llie Strand. MDCCXXI. 4«.
{British Muséum : 671. k. 11-14.)
The Drummer : or, the Haunted-House. A Comedy. At it is Acted ai the Theatre-Royal in Drury-Lane^ By His Majesly's Servants.
Faliis terroHbut implet Ut magui, Hor.
The Third Edition. With a Préface by Sir Richard Steele^ in an EpisUe Dedicatory to Mr. Congreve, occasioned by Mr. Tickell'i Préface to the Four Volumes of Mr. Addison*s Works. London: Printed for J. Darby : And Suld by Thomas Combes at the Bible and Dove in Paier-Notter-' How. 1723. 12^ (Britùsh Muséum : 11 795. b. /a.)
The Evidences of the Christian Religion, By the Right Honourable Joseph Addison, Esq. To which are added, Several Discourses against Atheism and InOdelity, and in Defence of the Christian Révélation, occasionally published by Him and Others : And Now coUeciêd into one Body, and digested under their proper Heuds, With a Préface, containing the Sentiments of Mr. Boyle, Mr. Locke, and Sir Isaac Newton, concerning the Gapel-Reveiation. London : Printed for J. Tonson in the Strand, MDCCXXX. 8*.
{Britiik Muteum : 1116. a. 2.)
Bohn's British Classics. The Works of the Right Honourable Joseph Addison. With Notes By Richard Hurd, D. D. Lord Bishop of Worcester. A New Edition with large additions, chiefly unpublishcd, coUected and editcd by Henry G. Bohn. London: Henry G. Bohn, York Street, Covent Garden. MDCCCLIV — MDCCCLVI. 6 vol. 8*.
Sir Roger de Goverley, by the Spectator. The Notes and Illustrations by W. Henry Wills. London, LonginaDS, Green and Go. 1 shilling (sans date), in-12.
AIKIN (LucY).
The Life of Joseph Addison. By Lucy Aikin. In two volumes. London : Printed for Longman, Brown, Green and Longmans, Paternoster-Row. 1843. 8».
ALLIBONE (S. AusTUf).
A Critical Dictionary of English Literature and British and American Authors Living and Deceased From the Earliest Accounts to the Lattcr End of the Nineteenth Century. Containing over forty-six thousand articles (Authors). With Forly Indexes of Subjects. By S. Austin AUibone... Philadelphia. J. B Lippincolt and Go. 1872. 3 vols. 8*>.
AMORY (Thomas).
The Life of John Buncle, Esq; Containing Various Observations and Reflexions, Made in several Parts of the World; and Many extraordinary Relations.
Félix UU animi, DivUque simillimus iptû, Quem non mendaei retpUndent gloria fuco SêUicitdt, non fëitoH mala §audia luxut. Sed tacilos iinit ire diet, et paupere eultu Exigit innoeuœ tranquiîla siUntia vitm.
Volusenus.
London: Printed for /. Noon^ at the WiiteHart in Cheapside, near the Poultry. MDCCLYI. î vols. 8*. (British hfuseum : 12613 h.)
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A3IDRKW5 (ALDumu).
The Hittory of Britith lounitliim, firom tbe Poaiidatioa oC CIm Htv»paper Press in EogUnd, to the Repeel of the Stamp Act io 1853, with Sketehes of Press Getebritios, bj Aleumder Andraws. h t«f Yolumes. London : Riehard Bentley, llew Burliofton slreety PtablislMr in Ordinary to Her Mijestj. MDOOCUl. 8-.
Ammâdveniont.
Animtdversîons on Mr. Congrève's Late Answer to Mr. CôUier. In t Dialogue between Mr. SmUh and Mr. Jotmâim, With the Charaetensf the présent PœU; And sonie Oflhrs towarda Nmr-Modeliof the Stage.
Sr. Jos. Bgêd, îhere are good Mareit to ke pidCd ami of Aep'i Fables, UtmeteU f/ou fhcl, ond Rejnard the Fox too . Blulf. I^amii yoiir MoreU.
Sr. Jos. Pritkee doWt tpeêk ao Loud.
Bhiff. Damn ffour MoreU^ I mod reoenge tke Afpnont êomo to mg '. Hmwr. Old Balch. Page 47.
;' Undon, Printed for Mm NuU, near SUUoners-Hall. KM. 8*.
(BriUik Mnêemm : M. e. 4S).
• .4fiMoiiy.
The Last Will and Testament of Anthony King of Poland : PrinCed fer 8. Ward, 168Î. folio. (BritUk Mamm : 888. m. tl. /17}.
AlIBEIl (EowAnD).
English Reprints. George Villiers, Second Dnke of Bockingham. The Rehearsal. First acted 7 Dec. 1871. PnbUshed (? Jaly) 167t. With Illns- • trations from Previous Piays, etc. GareAilly edited 1^ Edward Arfao*. Auociale, King's CoUege, London^ F./t.(?.5., etc. London : Alei. Murray and son, 30, Queen Square, W. G. Ent. Stet, HoU. S Kovcmber, 1868. {AH RighU re$erved) in-il
ARBUTHNOT (John).
Law is a Bottomless-Pit. Exemplify'd in the Case of The Lord StruU, John Bull, NichoUu Frog, and Lewit Baboo\ Who spent ail they had in a Law-Suit. Printed from a Manuscript found m tke Cabinet ofthe famous Sir Humphry Poleswortii. The Second Edition. £,otufoii: Printed fur John Morphew, near SlationerVHall. 1712. Priée 3d. 8*. (La première édition, qui n*e8t pas au Bntish Muséum, est de la même date.] [British Muséum : E. 1984./S.)
Proposais for Prinling A vcry curious Discourse, in two Volumes in Quarto, Intitled, r|/&'jooXoYta IIoXitixt), or A Treatisc of the Art of Polilicai Lying, With An Abstract of the First Volume of the said Treatise. Edinburgh : Repnnted in the Year MDGCXLVl. 8*. |La première édition est de 1712.] {British Muséum : 8133. a./8.)
ARROWSMITH
The Rerormation. A Comedy. Acted At the Dukes Theater. Sunt, quibut in Satyra vidcor nimis aeer...,
Horat., lib. 9. Sat. i.
LondoUt Printed for WiUiam Cademan, at Uie Popee-Head, in th Lower walk of the New Exchange in the Strand, MDCLXXIII. 4*.
{British Muséum : 644. g. 1.)
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ACBREY (John).
Lelters written By Eminent Persons in the Seventeenth and Eighteenlh
Centuries : And Lives of Eminent Men, By John Aubrey, Esq. In
two Volumes. London : Printed for Longman, Hurst, Rees, Orme, and Brown, Paternoster-Row ; and Munday and Slatler, Oxford. 1813. »>. (British Muséum : 1086. g. 9.)
A'WOOD (Anthony).
Athenœ Oxonienses, an Exact History of ail the Writers and Bishops who hâve had their éducation in the University of Oxford. To which are added the Fasti, or Annals of the Said University. By An^iony a Wood, M. A. of Merton Collège. A New édition, with additions, and
a continuation By Philip Bliss, Fellow of St. John's Collège Anti-
qtiam exquirile matrem. Yirgil. London : 1813-1820. 4 vol. folio.
BANKES (John).
The Rival Kings : Or the Loves of Oroondates and Slatira, A Tragcdy. Acled at the Théâtre- Royal. Written by Mr. Bankes.
Dive$tie Prisco natta ab Inacho,
Nil inlerett, an Pauper, ft infima
De gente tub dio moreris,
Victitna nil miterantis Orci. Horat., Lib. 2. Odo 3.
Ij)ndon, Printed for Langley Curtis in Goat Court on Ludgaie-UiU» 1671. 4« (British Muséum : 644. g. 4.)
The 'Destruction of Troy, a Tragedy, Acted at His Royal Highness The Dukc*s Théâtre. Written by John Bankes.
Fortunam Pria mi canlabo et Nobile Bellum.
Qnid dignum tanlo feret hic Promitsor hiatu? Hor.,de Art. Poet.
London, Printed by A. (r. and /. P. and are to be Sold by Charles Blount at the Black-Raven in the Strand, near the Savoy. 1679. 4*.
{British }fuseum: 81. c. 11/2.)
Vertue Betray*d : or, Anna Bullen. A Tragedy. Acted at His Royal Highness The Duke*8 Théâtre. Written by John Banks. Crescil sub Pondère Virius. London, Printed for R. Bentley, in Russel-Street in Covent- Garden. MDCXCII. 4**. [C'est l'édition la plus ancienne qui soit au British Muséum : la pièce a été jouée en 1682.)
{British Muséum : 6ii. g. 6.)
BEDFORD (Arthur).
Serious Reflections on the Scandalous Abuse and EfTects of the Stage : in a Sermon preach'd at the Parish-Church of St. Nicolas in the City of Bristol, on Sunday the 7"^ Day of January 1704/5. By Arthur Bedford, M. A. Vicar of Temple-Church in the aforesaid City. Bristol, Printed and sold by VV. Bonny in Com-slreet, 1705. 8".
(British 3!useum : 225. g. 17/3.)
A Second Advertisemcut concerning the Prolaneness of the Play-House. Bristol. Printed by VV. Bonny in Com-street. il06. 8«.
(British Muséum: 641. e. 16/3.)
The Evil and Danger of Slage-Plays : Shewing their Natural Tendency to Destroy Religion, And introduce a General Corruption of Manners; In almost Two Tliousand Instances, takcn from the Plays of the
UCUAME. -'
4it *ri^t0a«:»PiiiK.
Iwo lut Tean, tgtinit iÊ the Meihodi lately luad fiir tlMîr JMrmaUtm. Bj ArtAur Bedford, M. A. Cbaplain to hU Oraee Wrî0ttM% Ihifceof Bed/àrd; and Viear of rem|rfe in tlie Citj of Bri^oL
(Ovid. Metaifk. lib. I.)
Prinled and Sold hy W.ltoniHft and the Booksellera of BrùM : And bf /Tenry Mortioek at the Sign of the Sign of the Pkamx in St. IWi 6**i»rcft-r«r4, LoiMlaii. 1700. 9*. {Britith Muêe^^m: 641. «. 1^/4).
The Great Abuse of Motiek. In Two Parts. Gontaiiiiiig an Aceoaatd the Use and Design of Mitsick among the Antienl JèwÊ, Gredb, Rommu, and others; with their Goneern fbr, and Cure to prefentlte Abuse thereof. And also An Aceoant of the immorûMi^ and Profêm-
-'HeM which is occasionad by the Corruption or that moet Nebk Monce in the Présent Age, JÎy A. Bedford. London... 1711. ^.
; . ^-» {BrUiik Muêeum : 104«. k. 7.)
ik.^0fimu Remonstranee In Behalf of the Christian Religion, agaiast The Horrid Blasphemies and Impieties whieh ar« still lued in the BngUih Play-Houses, to the great Dishonour of Atmighty God, and ia Conlempt of the Statutes of thts RaaUn. Sbewing their plain Tendency to overthrow ail Piety, and ad?anee the Intarest and Hononr of the DayU in the World; fnm aliQost Sofon Thoiisand Inat^n^ea, t^tyi ^i of the Plap of the présent Contury, and espeeiaîly of ihe flwe last Years, in défiance of ail Methods hilherto used for their Reformatioa. By Arthur Bedfmd, M. A. Chaplain to yie most Noble WrioUiés^ Dole of Bedford, and Hector of Newton St. Loe in the County of Somertd. Jer. 7, 8, 9, 10. BiekM, ya tnut m If/ing Wordê, thmi cannot pnfi. Wiii tf« <<^i mvrder, and commU Adultery, nnd Mwear faliiif, md kum Incenne unto Baal, and walk after olher Gods whom ye know not; and corne and stand before me in this Hou$e, which ù called èy my Name, and say, We are delivered to do ail thette Abominatkmsf Cœlcra Deiis avcrtat. To treat Honour and Infamy alike, is an Injury to Virluc, and a sort of Levelling in Morality. 1 confess, 1 bave no GercQiony for Debauchery; for to compliment Vice, is but one RemoT^" from worshipping the Dcvil. — Préface to Collier*» Bock of the Stage. London : Prinled by John Darby, for Henry Hammond, Bookseller in Bath; Richard Gravctt, Bookseller on the Toitey in Brietal' and Anlh. Piesley, Bookseller in Oxford. 1719. 8«. '
(Britiith Muséum : Cil. c. 16/5).
BEIIN (Aphara).
The Amorous Prince, or, the Curious Husband. A Gomedy. As it is Actcd at his Royal Highness, the Duke of l'orif-s Théâtre. WriUen ht W* A. Behn. London, Prinled by J. M. for Thomas Dring, at the Whiie Lyon, next Chancery-Lane-End, in Fleetslreet. 167!.'
(British Muséum : 643. h. 9/1.)
The Dulch Lover : A Gomedy, acted at the Duket Théâtre, Written bT Mrs. il. Bhen (sic). London : Printed for Thomas Drkig, at the Sign of the Harrow at C^ncery-iane-end, over against the Inncr Temple Gâte in Fleet-Street. 1673 4«. {Bntish Muséum : 643. h. 9/i.)
The Town-Fopp : Or, Sir Tiraothy Tawdrey. A Gomedy. As it it Acted at his Royal Bighness the Duke's Théâtre. Written by Ifra. A. Behn,
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t.icensed Sepimiber 20. 1676. Roget LEtlrange. Londonj Printcd by T. N. for James Magnei, and Rick. Bentley, in Russel-Street in Covent^garden near Ihe Pia»»fl'». M.DC.LXXVH. A\
{BrilUk Muséum : 11774. e.)
The Rover or thc BanishH Cavaliers. As it is Acted at his Royal Highness The Duke*s Théâtre. Licensed July 2" 1677. Roger VEstrange. Londoriy Printcd for John Amery, at the Peûcock, againsl St. Dunstan's Church in Fleet-street, 1677. 4».
{British Muséum: 644. g. 12/1.)
Âbdelazer, or tho Moor's Rcvengc. A Tragedy. As it is Acted at his Royal Highness the Dukc*s Théâtre. Writlen by M"'il. Behn. London, Printcd fur J. Magnes and R. Bentley y in Russel-Street in Covent- Garden, near the Piaiw^s, 1677. 4*.
(British Muséum : 643. h. I|/S.>
Sir Patient Fancy : A Comcdy. As it is Acted at the Duke^ Théâtre. Wrilten by M"*' A. Behn, the Authour of the Rover. Licens^ Jan. 28. 1678. Roger L'Estrange. London, Printed by E. Flesher |for Richard Tonson, within Grays-lnn-gate in Grays-lnn-lane, and Jacob Tonson at ihe Judge*s Headin Chancery-lane, 1678. 4"*.
(British Muséum : 643. h. 9/4.)
The Fcign'd Curtizans, or, A Nights Intrigue. A Gomedy. As it is Acted at Ihc Dukcs Théâtre. Written by Mrs. il. Behn. Licensed Mar. 27. 1679. Roger UEstrange. London, Printed for Jacoh Tonson at tjje Jndges Head in Chancery-Lane near Fleet-street. 1679. 4'.
(British Muséum : 11774. e.)
The Second Part of the Rover. As it is Acted by the Servants of His Royal Highness. Written by A. Behn. London : Printed for Jacob Tonson at thc Judges-Head in Chancery-Lane. MDGLXXXI. 4".
(British Muséum : 644. g. 12/2.)
Thc City-Heiress : or, Sir Timothy Treat-all. A Comedy. As it is Acted At his Royal Highness his Théâtre. Written by Mrs. A. Behn. London: Printed for D. Brown, al the Black Swan and Bible wilhout Temple-bar; and T. Benskin in St. Brides Church-yard ; and H. Rhode iiext door to the Bear-Tavem neer Bride-lane in Fleetstreef. 1G82. 4'. (British Muséum : 644. g. 13.)
The False Count, or, a New Way to play an old game. As it is Acted at tlic Dukes Théâtre. Written by Mrs. A. Behn, London, Printed by M. Flesher, for Jacob Tonson, at thc Judge's Head in Chancery-lane, near Fleetstreet. 1682. 4°. (British Muséum : 643. h. 9/5.)
The Roundheads or, The Good Old Cause, A Gomedy As it is Acted at His Royal Highness the Dukes Théâtre. By Mrs. A- Behq. (Amdon, Printed for D. Broivn at the Black Swan and Bible withput Temple bar, and T. Benskin in .S(. Brides Church Yard, and H. Rhodes next door to Ihe Bear Tavem near Bride Lane in Fleetstreet, MDGLXXXII. 4*.
(British Muséum : 644. g. 15.)
The Luckey Chance, or an Alderman's Bargain. ^ Comedy. As it is Acted by their Majesty's Servants. yVritten by 4f"* A* Behn. This may be Printcd, April 23. 1^. /?. P. London, Printed by R.H. for
iSO BIBLIOGRAPHIE.
W. CotuiMiy, at his Shop in YmB^OHêft, ^idHe-Tem^ie. 1687. i*.
ifiMià MiB9emm : 644. g. 16.)
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{British Muséum : d55. b. 9,)
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Biographia Dramalica,
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Londofif Printed by \V. Botham, for James Knaptoh, at the Crown in St. PauVs Church-Yard. MDCCXXIU. 8«.
(Bntish Muséum : 993. h. 7.)
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{British Muséum : 80. c. 10-20.) BOYSE (Samuel).
The British Poets. Including Translations. In one Hundred Volumes, LIX. Grainger. Boyse. Chiswick : Printed by Whitlingham, Collège House, for J. Carpenter, J. Booker, RodwcU and Martin, G. and W. B. Whittaker, R. Triphook, J. Ëbers, Taylor and Hcssey, R. Jennings, G. Cowie and Co. N. Halles, J. Porter, B. E. Lloyd and Son, C. Smith, and C. Whittingham. 1822. 12".
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BRISTOL (EARL OF) Voye* DIGBY.
BROWN (Ton).
Notes Upon Mr. Dryden's Poems in Four Lettcrs. By M. CUffbrd late Master of the Charter-House, London. To which arc annexed some Reflections upon the Hind and Panther. By another Hand.
Et Mutarum et ApoUinit œde relictd,
Ipte facit versus. Juv., Sat. 7.
London, Printed in the Year 1687. 4».
{British Muséum : 11 626. e. 15).
The Reasons of Mr. Bays Changing his Religion. Considered in a Dialogue between Crites, Eugenius, and Mr. Bays.
Quo teneam vultus tnulantem Protea nodof Hor.
AnU bibebatur, nunc quas contingere nolis
Fundit Anigrus aquas. Ovid., Met.
London, Printed for S. T. and are to be Sold by the Booksellers of London and Westminster. 1688. 4''.
{Bntish Muséum : 641. h. 1/1.).
The Late Converts Exposed: Or the Reasons of M'Bays's Changing his Religion. Considered in a Dialogue. Part the Second. With Reflections on the Life of St. Xavier. Don Sébastian King of Portugal. As Also the Fable of the Bat and the Birds.
Par cite Oves nitiUum procéder e, non bené ripe
Creditur, ipte Aries etiam nunc vellera siccat, Vir?-. Ecl. 3.
BtBLlÔGfti^totl;
Roiê Capcr vifmi, tâmmkùèô mmètMk M In tuû fiiMl tnàii GonuMftMil, «Ht OtM. P«L
Ueensed, JâmÊgry^ 8. 1089. Aoiiioii, Mnted Ibr flbomcf AhhmI, Et the Siga of the Hêlf'Moam in 8t. PMft Chureh-Yard. 1080. 4P
{BrUMihuÛlm: ttil. Ii. lA)
Tbe Reaiont of M' Joteph haint The PlAjër'fl Conrértioii and Rfr€Mtenion. Being the Thiird and Lut Part Td The Dialogue ef Mr. O^i.
Èece Uèrum CrispioM, a tat miki tmpè 99emmêti9
Ai ptirm, imw. Sat. 4.
Hm emHpOÊiiui mêMU mm Bilho BaoeUat. Hor. 8«vk
Lonâoh, Printed for RUàatû baidfÊffin^ near the Èîmck-BmU in Iha Oii^Baap. 1090. 4*. {BrUUh M^mmm : 641. h. i/3)
Hnmb. 9. The I^ieedemônian Mèreiiry Being i Continnatioa tf Ihe Lonrfofi IferMry. Mondaj lUrch T. 1091. lÛtO;
{BrUm ITaiMm : Stt. fca. I1./1.)
Letters firom the Dead to the Living. By Ifr. The. Browti» ÀqM. AyleC Mr, Hen. Barker, etc. VU. ftom Jo. Haine» of Merry Memory, to hii Friands at WUU, Perkm Warheek, to the pretended Prinee ef Wita. Abraham Ccwle^^ to the Copanl Garden Ooeiety. Ckmron, te tlie lilattriout and High-born Jack KeUk. Hmm thei*^ to Lmm ihe 14lh. Jbiton late Secretary to the Muet, to Viûl Ptirra c€ Uncoin9~hm Playhouse. SearroH to Lewii Le Grand, Hanmibai to the Yielorioai Prince Sugene of Savoy. Pindar of thebee, to fom. Ù. — Catka rine of J/edicû, to the Duteheat of Orhatu. Qneen Jiirf to the Pope. IfarieTum, to Pather Le ChaUe. The Duke oiAlva^ to the Clergt of France. Philip of Auttria^ to tlie Dauphin, Juvenal^ to Bi^ieÊM, Diana of Poitiers, to Madam Maintenoii. migh Spencer, ihb yourtgefid ail the Favoiirites and Ministers whom it may concem. JuÙmt to the Princess of Conti. Christina Queen of Sweden, to the Woiuen. Rabelais, to the Pliysiciaiis. The Mitred Hog; a Dialogue between Fareiiere and Scarron. Beau Norion, lo his Brothers at Hippoliio's, Sir Bartolomew — , to Serjcant S. — And several othera with their Aiiswers.
ïnfanti Melimela dato, fatua$q;maritea9, Sed mihi, quœ novit puugere, Chia SapU, Mari. Londùn, Priutcd in the Ycar, 1702. 8*.
{British Muséum : 1079. m. 11.)
The Stage-Beaux toss*d in a Blankeî, or Hypocrisie Alamode. Expos'd
in a True Picture of Jerry a Pretending Scourge to the Englisk
Stage. A Coinedy; with a Prologue on Occasional ConformUy; heiag a full Explanalion or the Poussin Doctofs Book ; and an Epilogue on the Reformers, bpoken, at the Theatre-Royal in Drury-Leme, Simulant Curiosy et Bacchanalia vivunt. Jut. Umdùn, Printed and Sold by /. Nutt, near Stationers* Bail. 1704. 4^
(British Muséum : 643. i. 18/8.)
The Works of .Mr. Thomas Broum, Serious and Comical, In l>roae and Verse. In Four volumes. The Fiflh Edition, Correded from îhe Errors of the former Impressions. With the Life and Characler of Mr. Brùum^ And a Kcy To ail his Writtings. AdonCd with Cuts, London : Rrinted for Sam Briscoe, at the BeU-^Savage on Ludgate HiU; and aohi by
R. Smith, A. Bell, /. Round, G. Strahan, E. Symons, J, Osbome, J. Brotherton, A. Bettsworth, W. Taylor, J. Batley; R. kobison, C. Rivington, R. King, J. Pembertonj T. Corbet, D. Browne. IV. Mears, F. Clay, and T. Warner in Paternoster-Row . i7iO. it". A cette édition est joint un 5« volume dont le titré suit : The Rémains of Mr. Thomas Brown, Serions and Gomical, In Prose and Verse. In one Volume. Collected from scarce Papers and Original Mss. ne ver Printed in his Works. With Mr. Brown*s Legacy for the Ladies; or Gharacters of the Women of the Age. To which is prcfix*d, A Key to ail his Prophesies, Dialogues, Satyrs, Fables, and Poems, London, Printed for Sam, Briscoe, at the Bell-Savage /nn-on Ludgate- HUl. 1720. i%\ [British Muséum : 12271. a.)
BUCKHURST (Lord). Voye% Sackville (Charles), Earl of Dorset.
BUCKINGHAM (Duke of). Voyei ViLliers (George).
BUCKiNGHAMSHIRE (Duke of). Voye* Sheffield (John).
BtJDGËLL (EusTACE).
Memoirs of the Life and Character Of the Late Earl of Orrery, And of
the Family of the Boyles. Containing Several Curious Facts, and
Pièces of History, from the Reign of Queen Elisabeth, to the présent
Times : Extracted from Original Papers And Manuscripts never yet
Printed. With A Short Account of the Gontroversy between the late
Earl of Orrery and the Révérend Doctor Bentley; and some Select
Letters of Phalaris, the famous Sidlian Tyrant : Tran^latcd from the
Greeh. By Eustace Budgell Esq ;
Te, animo repetentetn Kxempla tuorum
Bl Pater ifineas. et Avunculus excitet Hector. Virg.
London : Printed for W. Mears, at the Lamb in thé Old Bailey. M.DCCXXXII. 8-. {British Muséum : 6ii. g. 27.)
BUNYAN (John).
The Pilgrim*s Progress from this World to That which is to come : delivered under the Similitude of a Dream. Wherein is Discovered, The maniier of his setting out, His Dnngerous Journeyi and Safe Arrivai at the Desired Country. By John Bunyan. The second Edition, with Additions. / hâve useil similitudes. Hosea 12. 10. Licensed and Enlered according to Order. London : Printed for Nath, Ponder, at the Peacock in the PouUrey, near Cornhil. 1678. if". (Le British Muséum ne possède pas la première édition de cet ouvrage, qui est aussi de 1678.] (BritUh Afuseum : C. 25. c. 24.)
The Third Edition. London, 1679. 12*. (C. 25. c. 28.)
TheFourlh Edition. London, 1680. 12*. (UU.d.e.)
The FiHh Edition. London, 1680. 12'. (Uii.a.a.a.)
The Sixth Edition. London, 1681. 12*. (UiS.a.a.a.)
The Eighth Edition. London, 1682. 12*. (UU.a.a.a.) etc., etc.
BURKE (Edmund).
Hefleclions on the Révolution in France, and on the Proeetdings in
certain Societies in London relative to tbat cvent. In a Letter intended to hâve bcen sent to a Gentleman in Paris, By the Rigbt Honourable Edmund Burke. London : Printed for J. Dodslej, in Pall-MaU. MDCCXG. 8'. {Briiish Muêeum : £. 9065/1).
BURNET (GILBERT
Some Passages of tlic Life and Death Of the Right Honourable Jobo Earl of Rochenter, Who died the 26'^ of July, 1680. Written by his own Direction on liis Dcath-Bed, By Gilbert Bumet, D.D. London, Printed for Richard Chiiwel, at the Rose and Crown in St. Puis Church-Yard. 1680. 8*. (Briiish Muséum : U18. c. 43.)
Bishop Burnet*8 History of his own time;with the supprcssed passages of the first volume, and notes by the Earls of Dartmouth and Bardwicke, and Speaker Onslow, hithcrto unpublished. To which are added the cursory remarks of Swift, and olher observations. OsLford, at the Glarendon Press. MDGGCXXIH. 6 vols. 8^
BUTLER (Samuel).
Hudibras. The First Part. Written in the time of the late Wars. l/mdon, Printed by /. G. for Richard Marriot^ under Saint Dunslan's Ghurch in Fleetstrcet. 1663. 8». [British Muséum : 239. f. 33.)
The Genuine Poetical Remains of Samuel Butler. With notes Bj Robert Thyer« Keepcr of the Public Library, Manchester. With a Sélection Irom the Author's Gharacters in Prose. Illustrated with humorous Wood-cuts, and Portraits of Butler and Thyer. London : Printed for Joseph Bookcr, 6i, New Bond Street. 1827. 8*.
{Bnlish Muséum : 11 609. I. 1.), GARE (Henry)?
Towscr Ihe Second, a Buil-dog, or a short Reply to Absalom and Acliitophel, lOlh Dccember 1681. 8% |Nc se trouve ni au Bntish Bluseum, ni à la Bibliuttieque Bodiéieniie à Oxford, ni à Gambridge, ni à Pari<. Voyez Malone, vie de Dnjden, p. 157.J
GARRUTHKHS (Robert).
The Life of Alexandcr Pope. Including Extracts frora his Correspondcnce. By Robert Carruthers. Second Edition, revised and considerahly enlarged. Wilh numerous engravings on wood. London : Henry G Bohn, York-Street, Govent Garden. MDCCCLVII. 8».
GAVENDISH (William, Ist. Duke of Newcastle). — Voyei Dryden (John}. 5' Martin Mar-all.
The Humorous Levers. A Comedy, Actcd by His Royal Highnes*s Servants. Written by His Grâce tlie Duk»i of Newcastle. London, Printed by J. M. for //. Ilerrbigman, at the Sign of Ihc Bleiv Anchor in the Lower-Walk of the New-Exchange, 1677. i\
{British Muséum : 644. g. 30.)
The Triumphant Widow, or the Medley of Humours. A Comedy, Acled by His Royal Highnes's Servants. Written by His Grâce the Duke of Newcastle. London^ Printed by J. M. for //. Ilerringman, at the Sign of the Blew Anchor in the Lower-Walk of the Neiv- Exchange, 1677. 4^ {British Muséum : 644. g. 31.)
A General System of Horsemansliip in Ail it's Branches : Containing a Faithful Translation Of that most noble and useful Work of his Grâce,
ËIBLIOGRAPHIE. 4^0
William Cavendish, Duke of Newcastle, entitlcd, The Manner of Feeding, Dressing, and Training of Horses for thc Great Saddle, and Filting tlicm for Ihe Service of the Field in Time of War, or for the Exercise and Improvcntent of Gentlemen in the Academy at home : À Science peculiarly necessary throughout ail Europe, and which has hithcrto been so much neglected, or discouraged in England, Ihat young Gentlemen havc been obliged to hâve recoursc to foreign Nations for this Part of their Education. With ail the original Coppcr- Plates, in Number forty-thrce, which were engravM by the best Foreign Maslers, under bis Gracc's immédiate Gare and Inspection, and which are cxplaincd in the différent Lessons. London : Printed for J. Brindley, Bookseller to His Royal Highness thc Prince of Wales, in New Bond-street. MDGGXLIII. 2 vols folio. (Cette édition, la seule que j*aie pu voir, est une traduction de la traduction française de la première édition.) {Brilish Muséum : 788. i. 19-20.)
CENTLIVRE (Susanna).
The Busie Body. A Gomedy. Written by Mn. Susanna Gentlivre. Thc Fiflh Edition.
Qucm tulil ad scenaiu vcntoso Gloria curru.
Examinât lontus Spectator, scdulus iaflat.
Sic Levé, sic parvum est, animum quod laudis avaruni
Subruil aut reficit. Hor. Epist. Lib. II. Ep. 1.
London : Printed for Bernard Lintot; and sold by Henry Lintot, at the Gross-Keys, against St. Dunstan^s Ghurch in Fleet-street. M.DGG.XXXII. 8«. [La pièce a été jouée en 1709.J
{Briiiih Muséum : 11 775. b.)'
The Man's bewitch*d; or, Thc Devil to do about Her. A Gomedy, As it is Acted at the New-Theatre in the Hay-Market; By Her Majesty^s Servants. By Susanna Gent-Livre. London, Printed for Bernard Lintott, between the Two Temple-Gates in Fleet-street. [1710} A\
{British Muséum : 11 777. d. d.)
CHALMERS (Alexander).
The Works of the English Poets, from Ghaucer to Gowper; including tbe Séries Edited with Préfaces, Biographical and Gritical, By Samuel Johnson : And the most approved Translations. The Additional Lives By Alexander Ghalmers F. S. A. In Twenty one volumes. London : printed for J. Johnson ; J. Nichols and son ; R. Baldwin ; F. and G. Rivington; etc.. 1810. <i^
The General Biographical Dictionary :... ^ New Edition, Revised and Enlarged by Alexander Ghalmers, F. S. A. 30 volumes. London:... 1812. 8».
GHALMERS (George).
The Life of Thomas Ruddiman, A. M. The Keeper, for almost Fifty Years, of the Library belonging to the FacuUy of Advocates at Edinburgh. To which are subjoined New Anecdotes of Buchanan, By George Ghalmers, F. R. S. S. A. London : Printed for John Stockdale, Piccadilly ; and William Laing, Edinburgh. M DGG.XGIV. 8*.
{British Muséum : 1452. d. 7.)
GHAPPELL (William).
Popular Music of the Olden Time; a GoUection of Ancient Songs, Ballads, and Dance Tunes, lUustrative of the National Music of England*
4|0 BIBLlQGHAfHIB.
With thqrt Introduetipiu (o Uit 4iffiBf«nt Reîgoi, find Kolicet oT the km Urom Wrîters of ihe Siiteenth and SeYeoteentb Ceniilnts. 11m A Short Account of the Minttrals. By W. ChappeU, F. S. A. The Whoie of the Ain hutnoniiad b| G. A. MacOuren. Two .Volâmes. Phmé •unt illi Anglicani concentus tiùmMimi quidem «c elegmntcft. Tknn nu Uarmonicut Laurencini, RommU. 1603. London : Cramert Beale and Chappell, 301. Régent Street. (1856-591 8*.
{fiHtUh MuMetm: 789f^. e.)
Ckënteivr.
The Character of A Town-Gallant; Eipoiing the Extiiivagaiit Fopperiet of some Yain Self-conceited Pretendert to Gentility, aod good Breeding. Lontkm, Printed for RawUmd iteynolds in tiie Strmid^ 1680. folio. (BrUUk Mumim : 816. m. i9./lL)
GHRISTIB (W. D.).
The Globe Edition. The Poetical Works of John Dryden Bdlted with a Memoir, Revised text, and Notes by W.D. Christie, M. A. of THoity Collège, Cambridge. New édition. |<ondon : Hitcmillan and Co. 1870. 8*.
A liife of Anthony Ashley Coopcr, First Earl of Shafteabury. 1611-1681 By W. D. Christie, M. A. Fonnerly Her H^esty*s Minialer to tbe Argentine Confédération and to Bra^|. Two Valûmes. London and New York : Macmiilan and Co. 1871. 8*.
{Brim M^9em» : 10 816. b. b. b.)
liatten addretaed from London to Sir Joseph Williamson while floiipo» r ' tentiary at the Congress of Cologne in the Years 1673 nnd 1674.
Bdited by W. D. Christie, C. B. Author of the Life of the Firsl Eari of «Bha(lesbur|. In two Tolumes. Printed for the Çaqidei| SodetT. M DCCC.LXXIV: 4*. {fimioU^que mUofuU : Na. 315 bis. 8 ^t 9.) '
GIBBER (GoLLBT). Koyes Vanbrugh, The Provok*d Hu$band.
She wou'd, and She wou*d not, or The Kind Impostor. A Gonurdy. As it is Acted at the Theatrc-Royal in Drury-Lane. By Her Majcstics Sen'ants. Written by Mr. Cibbcr. London : Printed for William Turner at the Angel at Lincolm-Jnn Back-Gate, and John ^If, near SUtioner$'UalL 1703. i^ {BritUh Muséum : 11 774. g.)
The Lady*8 last Stake, or, The Wife*s Rcsentmcnt. A Comedy. As it is Actcd at the Qucen*s Théâtre in tiie Hay-Market, By Her Majcsty^s Servants. Written by Mr. Cibber. London : Printed for Bernard Lintotl, at the CrosS'Keys next Nandous Coffec-House in Fleet-street [1708]. 4'. {Bntith Muteum : 841. c. 7./6.)
The Non-Juror. A Comedy. Written by Mr. Cibber.
— Pulchra Lavenia Da mihi fallere ; da justum, tanctumque viâeri» Noctem peceatii, et fraudiktu okiice nuban. Ilor.
London, Printed for T. J. and arc soM by the Bcoks^llcrs of London and Westminster. M.DCC.XVIil. »*.
[British Muséum : 64i. b. 28./i.)
Ximena; or, The Qeroicli Daughter. As it is Acted at tlie Théâtre- Royal By His Majesty's Servants. Wrillen by Mr. Cibber,
Face puptiali Digna, et in otniu Yirgo.
Mokitis jEvum, Hor.
BIBLIQCnApmE. ^i
London : pHnted for B. Lintot, bctween Ihe Temple-Gates; A. Beltersworlh, at Ihe Red Lyon in paUr-Miter-Row ; and W. Chelwood, ai Cato's-Heady in RusselMreet, Covent-Garden. 1719. 8^
ifiriU^h Muséum : 11 775. f.)
An Apology for Ihe Life of Mr. Colley Gibber, Comedian, and Laïc Patentée uf thc Theatre-Hoyal. WUh an Hislorical View of ihe Stage during his Own Time. Wrilten by Himself.
Hoc est Vivere bii, vitd potse priore frui. Mart. lib. 3.
When Year» no more of active Life retain, *Tit Youth renew'd lo laugk 'em o'er again. Anonym.
London : Printed by John Watts for thc Author. NDCCXL. 4*.
{British Afuseum: 841. m. 0.) GLARENDON (Edward Hyde, Eàrl of).
The History of the Rébellion and Civil Wars in England, together with an Uistorical View of the Affaira of Ircland, by Edward Ëarl of Qarendon, now for the flrst time carefully printed from the original MS. prescrved in the Bodleian Library. To which are subjoined the notes uf Bishop Warburton. in seven volumes. Oxford, at the Dniversity Press. MDCCXLIX. 8«. [BritUh Muséum : 2077. b.) ^
CLARK (Samuel).
À ûiscourse Concerning the Unchangeable Obligations of Natural Religion, and Ihe Truth and Gertainty of the Christian Révélation. Being Eight germons Preach'd at the Gathedral-Ghurch of St Paul^ in tiie Year 1705, at the Lecture Founded hy the Honourablc Robert Boyle, Esq. By Samuel Clark^ M. A. Chaplain to the Right Révérend Fallier in God John, Lord Bishop of Norwich. Isa- 5. 20. ufo unto ihen\ that call Evil Goiklt and Good Evil; that fmt Darkness for Light and Light * for Darkneu; that put Biiter for Sweet, and Sweet for Bitter. Rom. |. 22. Professing then\selvés to be Wise^ they became Fools. 1. Cor. H. 10. But God hath revealed them unto us by his Spirit. London : Printci) by \V. Rothamt for JqftK^ Knapton, at thc Crotim in St. PauVs Church-Yard. 1706. 8". [British Muséum : 1022. a. 23.)
CLAYELL (RoBEaT).
The General Catalogue of Rooks, Printed in England Sincc the Dreadful Pire of London MDCLXVI. To the End of Trinily-Term MDGLXXX. Together with the Texts of Single Sermons, With thc Authors Names : Playcs Acted at both the Theaters : And an Abstract of the General Bills of Mortality since 1660. With an Account of the Titles of ail the Books of Law^ Navigation^ Mnsick, etc. And a Catalogue of School Hooks. To which is now added a Catalogue of Latin Books Printed in Forcign Parts and in England since the Year MDGLXX. CoUected by /{. Clavell. London, Printed by S. Roycroft (or Robert Clavell at the Peacock in St. PauVs Church-Yard. 1680. folio.
[British Muséum : 129. e. 1.) CLIINGHE (WlLUAH)
S^ Peier's Supremacy f^ithfuUy discuss*d accordjng to Holy Scripture, and Greek and Latin Fs^tbers. With a Détection and Confutation of the Errors of Protestant Writers on this Article. Together with A Succinct Handling of seyeral otber Considérable Points. The First Book, Divi" ded into Three Parts,
Romœ nutriri mihi eontigit atq; doceri, Scilicet, ut possça» Ctfrvo 4^0<wc^« /)<clum.
' "-iÂs klbLlOeRAFRlB.
*E^ifiI^aTov *i) icVâ(v]Y} «^ oMdcvfo, iiSv pupioiv 'iÇm^ *dtXK|i^^
• 7pw|iaoi. GhiTtl. 67. Hom. Joho. ParmtMii Smperiarmm, Iwîfai.
, ' . 1»rinted by //enry iVi2l«, Printor to tlie Kingt Mott EzceUent Kjeitr.
' for Hit Houihold tnd Cbmppel. 1666. And are to lia lold hf MâUkm
TWiier, at tbe Imi^, inifofkirii. 4*. |U dédicMe artsignétt :G«|^idM
3". Clenche.] {Briiitk Mmtemm : T. iSSI^A.)
'* CLERK (Tbom AS).
^ .; The Works of William Hogarth, (/fidiidiiig •* làe iliMlym cf BmiUf^
^*** ' Elucidalcd by Descriptions, Critieal, Moral, aod HitUm'eal (FoMdei
on Ihe Mosl Approvcd Aulhorities). To which it prellxed Soise Account of his Ufe. By Thomas Glerk. In Two Votumet. Lomim^: Frnled for R. Scholey, 46, Palernoster Row; By T, Davimm^ Lomàtri ^réet, Whitefruin. 1810. 8*. {BHOih Musmm: llOf. k. U-tS.)
C/od^Mle.
Clod-patc*s Ghost : or a Dialogue Retween Jiulict Clod^PmU^ and kit IfuôndaiRl Clcrk Honest Tom TîMefooi: Wherein /a FmUkfkU§ Helated mU ike Neum pram Purgatory, êhwA Ireland, Laoghorn, etc. Aug. 25.1679. folio. (BriUOi Mmmum : 816. m. 19./43.)
. ' 1]iMBi!.TT (WlLUÀM).
:*' V ' Cobbelt*s ParliamonUry History of England. From the Honnan Conquot, inl066, to the Year 1803. From which iast-mentioQad Bpodi iiiseoatinued downwards in the Work entitlad, '< Gobbett*s ParlîaiBenlaiy Debates. " London : Prinled by T. Curtoo Bansard, PetarboriMfh- Court, Fleet street. Published by R. Rasgbaw, Rrydgea ■Sirèat, Gofcnl- Garden; and sold by J. Budd, Pall-Mall; R. Fanlder, New Rooé- Street; H. D. Symonds, Patemoster-Row; Bladu and Parry, Leadeehall-Slrcet; and J. Archer, Dublin. October 1806. 86 Tolumes 8*.
{Bibliothèque Nationale : Ng. il9.)
. Colfee,
A Cup of CoflTce : or, Coffee in its Golours. London, Printed in the yeir 1663. folio, pièce.
{Brilish Muséum : G. 20 f. Poeticol Broadtides, p. 262.) »
Collection,
A Collection of The Newest and Most Ingenious Poems, Songs, Catclics, etc. Against Popery. Rclating to the Times. Scveral of which uever bcforc Printed. London, Printed in the Year MDCLXXXIX. 4^
{Britith Muieum : 1077. f. 40.)
GOLLIER (Jercmt).
The Désertion discussM In a Lotter to a Country Gentleman. 11688?! 8'. (Bibliothèque Nationale : Ne. 1449.)
A Short View of the Immoralitij, and Profaneness of the English Stage, Togethcr with the Sensé of Antiquity upon this Argument, By Jerem§ Collier, M. A. London, Printed for S. Keble at the Turk^e-^ead in Fleet-slreety R. Sare at Gray^w-lnn-Gate, and H. Uiadmarah agamst the Exchange in Comhil, 1689. 8*
{Brilish Muséum : 855. d. 23.).
The Third Edition. 1698. ^Bibliothèque de Vauteur).
The Fourth Edition. 1699. {Brilish Muséum: 80. e. 21. /l.)
BlBLlOOnAPlIlE. m '^
A Defencc of the Short View of Ihc Profancncss and Immoralily ol'the'^ . a *• • English Slage, etc. Bcing a Reply to Mr. Congreve^s Amcndmciî(8,e/c. • >>>% And to the Vindication of tiic Author of Ihc Relapse. By Jerem\f v. * Collier^ M. A. Fortem animum prœslant rébus quas turpiter auHenp, * Juv. Sat. 6. London : Printed for S. Kcble at the Turks-head in. Fleetslreet, R. Sare al Gratfs-lnn-Gaie^ and H. Ilindmnrsh against the Exchange in ConihilL 1699. 80. ,
{Hritish Muséum : 641, c. ,16./1.)
A Second Defcnce of the Short View of the Prophaneness and Immoralily of the English Slage, etc. Bcing A Reply to a Book, Enlitulcd, The Ancienl and Modem Stages Surveyedy etc. By Jeremy Collier, M. A. London : Prinled for 5. Keble at Ihe Turk^s Itead In Fleetstreel, R. Sare at Gray's-Inn-Gate in Ilolbom, and G. Slrahan against the Exchange in Conihill. 1700. 8».
{Rritish 3fuseum : 641. e. 8.)
Mr. Colliefs Dissuasive from Ihc Play-IIouse; in a Letlcr to a Person of Qualily, Occasion*d By Ihc late Calamity of the Tcmpest London :« Prinled for Richard Sure, at Grays-Inn-Gaie in Holbom. 1703. 8^^
iBritisli Muséum: 162. e. 65.4 " / •.
Mr. CoUiefs Dissuasive from the Play-IIouse; in A Lclter to a Persori of.^'"' Qnnlily, Occasion'd By Ihc laïc Calamity of the Tempest. To which is added, A Lclter wriltcn by another lland; in Answer to some Queries sent by a Person of Quality, Relnling to Ihc IrregulariUes charged upon the Stage. London Prinled for Richard Sare, at Gràys-Inn-Gate in Holbom. 170i. S\ Jirilish Muséum: 641. c. 12./9.)
A Farlher Vindication of tlic Siiorl View of the Profancncss and Immoralily of the English Sta;;e, In which Ihc Objections of a late Book, Enlitulcd, A Defence of Plays, arc considcr'd. By Jeremy Collier^ ^ M. A. Lùndon : Printed for /{. Sare, at Grays^-Inn-Gate in Ilolbontp^.*. and G. Strahan at the Golden IJall in Cornhill. 1708. 8". . ; -
{Drilish Muséum : 164. i. 59.J' .■ ; •
La Critique du Thcalrc Anglois, Compare au Tiicalre d*Athenc8, de Rome cl de France. El L'Opinion des Auteurs tant profanes que sacrei, toucfiant les Spectacles. De i'Anglois de M. Collier. A Paris, chez Nicolas Simarl, Imprimeur et Libraire ordinaire de Monseigneur le Dauphin, rue S. Jacques, au Dauphin couronné. M.DCC.W. Avec Privilège du Roy. 8**. (D'après la Biographia Britannica^ cette traduction est du Père de Courbcvillc.|
(Bibliothèque natiojiaU : Y. 6479. A.)
COLLINS (Anthony).
Priestcrafl in Perleciion: Or, A Détection of the Fraud oflnserting and Conlinuing this Clause {The Church hath Power to Decree Rites and Ceremonys, and Authority in Controversys of Faith) In thcTwentieth Article of Ihc Church of England. To forge an Article of Religion, eitlier in Whole or in Part, and then thrust it upon the Church, is a most heinous Crime, far worse than Forging of a Deed. Archbishop Laud's Speech in the Slarchamber. Remains, Vol. 2. pag. 82. Maxime hubcnda sunt pro suspeclis, quœ quomodocunque dépendent à Religione. Baconis Nov, Org. lib. 2. Aph. 29. London : Printed for B. Bragg in Pater-noster-Row. 1710. 8".
{BritUh Muteum : 1113. g. 7./1.)
BEUAME. 38
A Discourte of Free-Tliinking, Occasion'd by The Rise and Growlh o a Sect caU'd Free-Thinkers. Munduni tradidit kominum dispuUlioni Deus. Eccl. 3. 11. Vulg. Unusquisquc suo sensu abundet. Rom, 14. 5. !b. Nil lam temerarium, tamque indignum sapienlis gravilale atque constantià, quam, quod non salis exploratè perceptum sil et cognitum sine ulla dubitalione defendere, Cic. de Nat. Deor. i 1. Tt« a kard }fatUr /"or fl Government to settle Wit. Characteristicks, vol. 1. p. 19. Fain unmUl they œnfound Licenliousncss in Morals tvilh Liberty in Thought, and make the Libertine resemble his direct Opposite. Ib. vol. 3. p. 306. London, Printcd iu the Year M.DCC.XIII. 8".
(British Musetim : 1120. i. 2./1.) CONGREVE (William).
The Old Batchelour, A Coinedy. As it is Actcd at ihc Théâtre Royal, By
Their Majesties Servants. Written by Mr. Congreve.
Quem tulit ad Scenam wntoso gloria Curru,
Examinât lentus Spcctator; sedultu infiai.
Sic levé, tie parvum ett, anitnum quod laudii Avamm
Subruit, aut refioit, Horal. Epitt. I. Lib. II.
The second Edition. London, Printed for Peter Buck at Ihe Sign of the Temple near Ihe Inner Temple-gate in Fleet-street, 1693. 4'. Le British Muséum ne possède pas la première édition ; la pièce a ctc jouée en 1693.) {British 3fuseum : 11 774. g.)
The Double-Dealer. A Comedy. As it is Acted at The Théâtre Royal. By Their Majesty's Servants. Written by Mr. Congreve. inierdum tamen, et vocem Comedia toUit. Hor. Art. Po. Huic equidem CentUio palmam do; hic me magnifice efferOj qui vim tantam ià mê #t poUstatem habeam tantœ astutiœ^ vera dicendo ut eos amhoe faliam. Syr. in Terent. Heaut. London : Printed and Sold by H, SiUs, in Black- Fryars, near the Water-side. 11694?) S\
(British Muséum : 64Î. b. t5./4.)
A Pindarique Ode, Humbly Offer'd to the King On His Taking Namure.
By Mr. Congreve.
Prœsenti tibi Maturos largUnur Honores :
Nil oriturum aliâs, nil ortum taie fatentes. Hor. ad Aiifr«s(«in.
London : Printed for Jacob Tonson at tiic Judge's-Head near the Inner-Temple-Gate in Fleetstreet. MDCXCV. folio.
(British Muséum : 11 631. h. 2.)
The Mourning Muse of Alexis. A Pastoral. Lamenting the Death of our laie Gracious Queen Mary Of ever Blessed Memory. By Mr. Congreve. Infandum Regina Jubés renovare dolorem! Virg. London : Printed for Jacob Tonson^ at the Judge's Head, near the Inner-Temple Gâte in Fleet street. 1695. folio. (British Muséum : 643. 1. «4./8.)
Lote for Love. A Comedy. Acted at the Théâtre \n Little-Lincoln'S'-Inn* Fields, By Dis Majesty's Servants. Written by Mr. Congreve. Nuiuê Agris, nudus nummis patemis»
Insenire parât certa ratione modoque. Hor.
London : Printed and Sold by H. Hills, in Black-Fryars, near the Water-side. (!695?j 8». [BritUh Muséum : 64i. b. 25./3.)
The Mourning Bride. A Tragedy. As it is Acted at the Théâtre in Lineoln's-Inn-Fields, By His Majesty's Servants. Written by Mr.Congrevé.
Neque enim lex œquior uUa, (tuem Uê€i$ erUfUee mrU perire tua, Ovid. de Arle Azn.
London : PriiUed and Sold by H. Hills, in Black-Frijari near tlie Water^ide. [1697? ] 8*. {British Muséum : 649. b. S5./1)
AmendmenU of Mr, Collier'^ False and Imperfect CitationSf etc. From thc Old Batchelour, Double Dealer, Love for Love, Mourning Bride. By the Author of Ihosc Plays.
Quem recitas meus est o Fidentine Libellus,
Sed maie dum recitas incipit esse tuus. Mart.
Graviter, et iniquo animo, maledicta tiui paterer, si te scirem JwUdô magis, quem (sic) morbo animi, petulantia vtta uti. Sed, quoniam in te neque modum, neque modestiam ullam animadverto, respondebo tibi : uti, si quam maledicendo voluptatem cepisti , eam male-audiendo amittas. Salust. Dccl. London, Printed for /. Tonson at the Judge's ilead in Fleet-street, near the Inner-Temple-Gate. 1698. In-8».
{British Muséum : 641. e. 6.).
The Way of the World. A Comedy. As it is Acted at the Théâtre In Lincoln* s -Inn-Fields, By HIs Majesty's Servants. Written by Mr. Con-
greve.
Audire est Operœ pretium, procedere recté Qui Mœchis non vultis. Hor., 8al. 9« L. 1.
Metuat doti deprensa. Ibid.
London .'Printed for Jacob Tonson within Gray^s-Inn-^Oate next Gray*8 Inn-Lane. 1700. Â\ {British Muséum : 841. c. 9./8.)
A Pindariqae Ode, Humbly Oflfer*d to the Queen, On thc Yictorious Progress of Uer Majesty's Arms, under the Gonduct of the Duke «f Harlborougk. To which is preflx'd, A Discourse on the Pindarique Ode. ?y Mr.. Congreve.
Operosa parvus Carmina fingo. Hor., Od« f . L. 4.
Tuqus dum procedis, lo triumphe Non semel dicemus, lo triumphe Civitas omnis; daHmusq; Divis
Thura benipiis. Ibid.
Lomlo»; Printed for Jacob Tinuon, within Grays-Inn Gâte next Grays-- Im Lane. 1706. folio. (British Muséum : 840. m. 1./5.)
Voyez Drtdeîi, Dramatick Works, MDCCXVII ; 1» dédicaee ail da Congreve.
The Works of Mr. William Congreve. In three volumes. Consisting of his Plays and Poems. The Fifth Edition. London : Printed for Tonson, in the Strand. MDGCLII. in-12.
Cmmderations.
Thc Occasiona! Paper : Number IX. Containing some Comiderations about the Danger Of going to Plays. In a Letter to a Friand. London^ Printed for M. Wotton, at the Three Daggers in Fleet-street, 1598. 40 {Bibliothèque de V auteur.)
Some Considérations about tho Danger of going to Playi. In a Letter td a Friend. London, Printed for M. Wotton, at the Three Daggers in Fleet'Street. And Sold by /. Nuit near Stationers-HaU. 1704. Priée Threa Pence. S\ (British Muséum : 641. e. 12./6.)
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l/mdon : Printed for Richard Dentleiff at the Post-HouM in ButtH- Street in Covent-Garden. 1604. 4^.
{British Muêeum: 6ÀI. g. 51.)
Caligiila, a Tragedy, as it is acted at the Théâtre Royal, By HU Majestj's Servants. Writtcn by Mr. Crowne. Londan : Printod by /. Orme, for B, Wellington, at the Lute in 8« PauVs Church-Yard, and sold b; PercivU Gilbome, at the HarroWj at the Corner of Chancery-Lgnt, and Bernard Lintolt, at the Cross-Keyi in 6' MartinB-Lane, near Long-Acre. 1698. 4^ {British Muséum: 644. g. 53./
The Dramatic Works of John Crowne. With Prefatory Memoir and Notes. Edinburgh : William Paterson, London : H. Soitieran and Co. MDCCCLXXIil. 4 volumes 8*. {Britith Mumum : 11 771. d.)
CUCHKVAL CURIGNY.
Histoire de la Presse en Angleterre et aux États-Unis par M. Cucheral Clarigny, ancien rédacteur en chef du Constitutionnel. Paris, Amyot, éditeur des œuvres de Napoléon III et de la Semaine politique. 8, me de la Paix. 1857. in-1 2.
CUNNINGHAM (Peter)
The Story of NcU Gwyn : and the Sayings of Charles the Second. Relatedand coUected by Peter Cnnningham, F. S.A. London: Bradbury and Evans, 11. Beuverie street, 1859. 8*.
{BritUh Muséum: 108i5. c.)
D'AVENANT (SiR William).
Gondibert : An Ucroick Poem, Written by S' William D'Avenant, London, Printed by Tho. Newcomb, for John Holden, and arc to be sold at his Shop at the sign of the Anchor in the New-Exchango. 1651. 4'.
{British Muséum : E. 78i.)
The Siège of Rhodes Mado a Représentation by the Art of Prospective in Scènes, And the Slory sung in liecilative Musicit. At the back partof i^ul/and -Housc in the upper ond of /l/de ry a /e- Street London. Londony Printed by J. M. for Henry Ilerringman, and are to be solJ at his Shop, at the Sign of the Anchor, on the Lower-Walk in the Neuh-Exchange, 1056. 4". {British Muséum: 644. d. 68.)
The Cruelty of tlic Spaniards inPcru. Exprest by Instrumentall and Vocall Musick, and by Art of Perspective in Scènes, etc. Represented daily at the Cockpit in Drury-Lane, At Three after noonc punciu.iUy. London, Printed for Iletiry Uerringman, and are to be sold at his Shop at the iinc/ior in the Lowerwalk in the ^ew- Exchange, 1658.4*.
[British Muséum: 161. e. 3.)
Law against Lovers. (Cette pièce, jouée en I60i, ne se trouve pas en édition séparée, mais elle est dans le volume suivant :} The Works of 8' William D'Avenant R* Consisting of Those which were formerly Printed, And Those which he design d for the Press: Now Published Ont of the Authors Originall Copies. London : Printed by T. A', for Henry Uerringman^ at the Sign of tlie Bleiv Anchor in the Lower Walk of the iVeu' Exchange. 1073. folio.
(Itrilish Muséum : 644. I. 18.)
Macbeth, a TragiCdy. With ail the Altérations, Amendraents, Additions, and New Songs. /l« iVs nmv Acted as the Dukcs Théâtre. London j^rtni-
ed for P. Ghetwin, and are to be Sold by mo8t Booksellers, 1674. 4*.
{Brilish Mu$etm : 644. i. 46.) The Tempest. Voye* Dryden.
DAViËS (Thomas) Voye* Downes.
DEFOE (Daniel)
The Poor Mnn's Plca, In Relation to ail Ihe Proclamationtf Déclarations, Acts of Parliament^ etc. Which Hâve been, or shaH be made, or pitblish'd, for a Reformation of Manners, and suppressing Immorality in Ihc Nation. London : Printcd in the Year MDCXCVIII. 4*.
(British Muteum : 1103. f. 19.)
The True-Born Englishman aSatyr. Statuimua Pacem et Securitatemtet Concordiam, Judicium et Justiliam, inter Angles et Normannofl, Francos et Britones, Walliœ et Gornubiae, Pictos et Scotos, Albaniœ, êimiliter inler Franco» et Insulanos, ProvinciaSf et Patrias, quœ pertinent ad Corotiam nostram, et inter omnes nobis Subjectos^ firmiter et tnvio/obiliter obiêrvari. Charta Régis Willielmi Conquisitoris de Face Publica, Gap. 1. Printed in the Year MDGG. 4'.
{British Muséum : 11631. e.)
The Shortest-Way With the Dissenters : or Proposais for the Etablishmcnt of the Ghurch. London : Printed in the Year MDGGII. 4^
{British Muséum : 110. f. 27.)
The Shortest-Way With the Dissenters : Or Proposais for the Establishment of the Church. With its Author*s Brief Explications Consider'd; His Name Expos'd, His Practices DelfctedyUnd his Hellish Designs set in a true Light, that the Party which stickles for Him, may righily know Him« and that Which is against Him continue to Triumph over Him. The Second Edition, Gorrected and Amended. To which isAdded A PostScript, By Way of Answer to some Afalicious and False Asper-
sions, etc.
Crimine ab Uno Diice Omnes.
Nec Defensoribus ittis Tempus eget, Virf .« Mn,
London \ Printed in the Year 1703. 4».
(British Muséum: 110. f. 29.)
A Hymn To The Pillory. London : Printed in the Year MDGCIII. 4*.
{British Muséum: 164« m. 31.)
A Weekly Review of the Aiïairs of France : PurgM from the Errors and
Partiality of iVewa-U rto'« and Pelly-Statesmen^ot AU Sides. Numb. 1.
Saturday, Feb. 19 1704. 4». {British Muséum : J. R. 151.)
DËNNIS (JoHif).
A Plot, and no Plot. A Comcdy, Ai is is Acted at the Theft(re*Royal, in Drury-Lane. Wrlltcn by Mr. Dennis.
Militiœ quamvis piger et malus, utilis urbi, Si das hoc, parvis quoquê rébus magna Juifarié Horaee, Epiit. Londony Printed for R. Parker, at the Sign of the Unicom under ihe Boyal Exchange in Comhil : P. Buck, at the Sign of the Temple, near the Inner Temple Gâte, Fleet street : and R. Wellington, at ihe Lute in St. Pau/'* Church Yard. 11697). 4».
(British Muséum : 643. i. 19./3.)
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The Usefuliiess of the Stage, To ihe Ilapphiest of Manktnd, To fioMrnmfiif, and To Religion, Occasioned by alateBook, wriitcn h jJèremii Collier, M. A. By Mr. Dennis. London, Printcd for Rich. Parker Ai the Unicom under thc IMazza of Ihc /?Of/<il Exchange. 1698. 8*.
(Brilish Muséum : 641. c. 4.)
Britannia Triumphans : Or thc Empire SavM, and Europe Deliver'd. By the Succcss of hcr Majesty*8 Forces under the Wise and HeroickConduel of his Grâce tiic Duke of Marlborough. A Poem, By Mr. Dennit. Ab Jove Prmcipium hhisœ, Virg. London : Priiited for /. Nutt near Siationers'llall. 1704. S\ {British Muséum: 161. 1. 33.)
The Baille of Ramillia : or, the Power of Union. A Pocin. In Fivc Books By Mr. Dennis. London, Printcd for Ben. Bragg at the Raven io ?ûter-No8ler-Row, 1706. 8». [Bntish Biuseum : 1 1632. df. 2.)
A Poem Upon the Death of Hcr iate Sacrcd Majcsly Queen Anne, And Ib^" Mo8t Happy and most Auspicious Accession Of his Sacrcd Maj.^styKing George. To the Impérial Crowns otGreat Britain, France and ireland. With an ExhorLilion lo ail Truc Britons to Unity. Rege incolumi mem omnibus una est. Virg. Georg. i. 4. London : Printcd by H. Neere, and Sold by J. Baker al the Black Boy in Paler-Nostcr-Row. 1711. (Price Six Pence.) 8^ {British Muséum : 992. h. 3.^^.)
Tlie Select Works of Mr. John Dennis. In Two Volumes.
Neque, Te ut miretur Turba, labores ; Contentut paucis Lectoribus. Hor.
London, Printcd by John bdirby in Bartholomeu*-Close. MDCCXVni. 8«.
{British Muséum: 78. i. 27.)
Original Leltcrs, Familiar, Moral, and Critical. By Mr. Dennis. In Two Volumes. London : Printcd for W. Mears, atlhe Lambwithoul Temple- Bar. MDCCXXI. S". {British Muséum: 1087. h. 24'.)
Thc Slajçc defended from Scriplure, Roason, Expérience, and Ihe Gunmon Sensé of Mankind, for Two Thousand Years. Occasion'd bv Mr. Law's laie Pam|>lilet atrainst Slage-Enlertainnients. In a Lcller to****** By Mr. Dennis. London : Printcd for N. Blandford, al iho London^Gaiette, Charing-Cross; and sold by J. Peelc, at Locké's- Ilead in Pater-Xoster-nàw. MDCCXXVl. (Priée oiie Shillin-i. i\
{British Muséum : G41. c. 13.0.;
DIGBY (George, 2' Karl of Bristol).
Elvira : or Tl»e VVorst not always truc. A Cometly. VVritten by a Person of Quality. LiconsM Maij 15. X^^il. HogerVEstrange. Lowrfon, Prinled by E. Cotes for llennj Brome in Lillle-Briltain. If 67. i^
{British Museuîn : 643. d. 70.)
DILKE (Charles Wentworth).
Thc Papcrs of a Crilic. Selected froui Ihc writings of thc laie Charles Wentworth Dilke. With a biographical sketcii by his Grandson, Sir Charles Wcntworlli Dilke, Barl., M. P., aulhor of ** Greatcr Britain " and of " The Fall of Prince Florestan of Monaco ". In two volumes. London : John Murray, Albcmarle Slrcel. 1875. S\
DILLON (Wentworth) Earl of Roscommon.
Miscellaneous Works By Thc Righl llonourable Thc Earl of Roscommoa. london: Printcd in thc Ycar MDCCIX. 8°.
{British Muséum : 1081. m. 3./*.)
OGRAPHIE. Ml
The Works of thc right honourable Wentworth Dillon, Elarl of Roscommon, Glasgow : Printed by Robert and Andrew Foulis. MDCCLIII. 12*
(Drilish Muséum : 11 G!!G. aaa.)
DISRAELI (IsAAC).
Curiosities of Lileraturc. By Isaac Disraeli. A New Edilioii, Edilcd, wilii Memoir and Noies, By his Son The Right Hun. B. Disraeli, Ghancellor of lier Majesly's Exchequer. In Three Volumes. London : G. Rout- Icdgc and Go., Farringdon Street. New York : 18, Beekman Street. 1858. 8«.
Ameniiies of Literalure, Gonsisting of Sketches and Gharacters of English Literature. By Isaac Disraeli. A New Edition, Edited by his Son, The Right Hon. B. Disraeli, Ghancellor of Hcr Majesty's Exchequer. In Two Volumes. London : Routledge, Warnes, and Roullcdge, Far- ^ ringdon Street. New York : 18, Beekman Street. 1859. 8«».
The Galamilies and Quarrels of Aulhors : With some inquiries respecting their moral and literary Gharacters, and Memoirs for our Literary Hislory. By Isaac Disraeli. A New Edition, Edited by his Son The Kight Hon. B. Disraeli, Ghancellor of Her Majesly's Exchequer. London : RouHedge, Warnes, and Routledge,... 1859. 8*.
DOGGET (Thomas).
The Gountry-Wake : A Gomedy. As it is Acled at the New Théâtre in LUtle LincolrCs-lnn-Fields by His Majesty's Servants. Wrilien by Mr. Tho. Dogget, Comedian. London, Printed for Sam. Briscoe at thc Gorner of Charles-streel, in Russel-slreet, Covenl-Garden ; Sold by II. Wellington, at the Lule in St. PauVs Ghurch-yard; R. Parker al the Royal'Exchange. 1696. Price, One Shilling, Six Pence. 4".
{British Muséum : 644. g. 59.)
DORAN (Dr.).
" Their Majesties' Servants '*. Annals of the English St;ige, from Thomas Betterton to Edmund Kean. Actors — Aulhors — Audiences. By Dr. Doran, F.S. A., Author of '' Table Traits *'," Hislory of Gourt Fools ", ** Quecns of England of thc House of Hanover ", etc. Second Edition. (Revised, correcled, and enlarged). London : Wm. H. Allen and Go., 13. Waterloo Place, S.W. 1865. 8".
London in the Jacobites Times By D' Doran, F. S. A... In Two Volumes. London, Richard Bentley and Son, New Burlington Street, Publishers in Ordinary to Her Majesty the Queen. 1877. 8».
DORSET (Gharles Sackville, Earl or). Voyei Wilmot (John).
DOWNES (John).
Roscius Anglicanus, Or An Hislorical Revicw of the Stage : After it had bcen Suppress'd by mcans of the late Unhappy Givil War, begun in 1641, till the Time of King Charles the II*. Resloration in May 1660. Giving an Account of ils Rise again; of the Time and Places thc Governours of both the Gompanies first Erected their Théâtres. The Names of the Principal Actors and Adresses, who Pcrform'd in Ihc Ghiefest Plays in each House. With the Names of the most taking Plays; and Modem Poets. For the spaceof46 Y'ears, and during thc Reign of Three Kings, and part of our présent Sovereign Lady O^een Anne, from 1660, to 1706. Non Audita narro, sed Comptrtfi^. ^LondoUf Printed aqd sold by H. Playford^ at his. House tu Anniiiikl-
ém BIBLIMIàraiB.
Mi, mm {Mb «ilMia à U nain et ra^bole pu 17111 . 8*. {Briikk Mmêêmm : 641. t lf./t.
Aoicittf Angliamus^ or. An Hittorietl HeTiew of the SUgt... TA Additions, By the Ute Mr. Tbomu Dariet, AaUi«r ci The lÀfèêf Garrick, and Dramatie MiteeUaniet. London» Prioted Ibr Um Edite, and Sold at No. 62. Greni Wl^^treet, near lincoliiVInii-ridds, by Veu. Egerton, WAOe/katf; Meu. Coz and PhilUpaon. /mmeê-Sind, Covent'Gardm; R. Ryan, No. 351, Oxford-Street; H. D. Syntadi, No. SO. Pater-Noiter-Row; and W. Richardton, onder the Atfri- BsBdmnçê. 1780. 8*. |£dité par F. 0. Waldron|.
[BriiUk iriMMun * 641. h. 11.)
DRAKE (J
file AfUient and Modem SUgee ntneffd. Or, Mr ColliVs ViewoClk Immorality and Profaneis of the Enfiuh Stage Set in a Trae LfhL Wherein tome of Mr CoUief't Mistakes are reetlltod, and Ihe cafi ratÎYe Moraliiy of the EngUêk Stage ia aaaerted npon tiM ParalkL IMie GÎrper filcm, tmm»n Urne «im «laMa ma Armm /h Iim ffMd fknéi GonM jMf fit, «rtt. Or. London : Printed for ilM Roper^ at the iïtedk Boy ow againflt St Darutofu Ghurch in Fleetstreet. 1609. 8*.
(^nlisJl Muêeum t 855. d. fi.)
DRAKE (Nathan).
EssayB, Biographlcal, Crittcal, and Ristorical, niuatraUve of the Tfttkr, Spcctator, and Guardian. By Natkm Drêke^ M. D. Anthor of Utcraiy Hours, etc. AyaOouc ayoL^tç flcvnUraCuv. Dionyalui Halicaniaaaeni. la three Volumes. — The second Edition. london : Publiahed by Sattaby, Evance, and Fox, Stationers*-Gourt, Ladgate-Street;and Sharpe and Hailes, Piccadilly. 1814. In-12.
Essays, Biographical, Critical, and Ristorical, lUustrative of the Rambler, Adventurer, Idler, ami of the Various Periodical Papers which, 1% Imitation of the Writings of Steele and Addison^ bave beea published betwccn the Close of the eighth volume of the Spectator, and the commencement of the year 1809. By Nathan Dilate M. D, Author of Literary Hours, and of Essays on the Taller, Spectator, and Guardian. Evolvendi penitus auclores qui de virtutc prœcipiunt, at — vita cum scieiiiia divlnarum ronim sit humanaminqae conjancti. Quinlilianus. In two Volumes. Printed by J. Seeley, Buckingham, for W. Suttaby, Stationcrs Court, London. 1809. In-12.
The Gleaner : A séries of Periodical Essays; Selected and arranged From srarce or neglecled volumes, with an introduction, and notes, By Nathan Drake, M.D. Author of ** Literary Hours", And of Essays on Periodical Literature. "
Apis Matin»
More roodoqiie, GraU carpcnlit tliyma prr laborom Plurimum. Hor.
In four volumes. London: Printed for Suttaby. Evance, and Go. Stationcrs* Court; And Robert Baldwin, Patcr-Nosler Row; Also for William Ula<!kwood, Edinburgh, and Michael Keene, Dublin 1811. 8*.
DRYDEN (Jon!f).
Astraea Redux. A Poem on the happy Restoration and Return of His
Sacred Majc«ty Charles the Second. By John Driden. Jam Redit et VirgOy Redeunt Salumia Régna. Virgil. London Printed by /. ^f. for Henry Herringmany and are to be sold at bis shop, at tbe Blew- Anchor^ in the Lower Walk of the New-Exchange. 1660. folio.
{Bntish Muséum : E. 1080./6.)
The Wild Gallant : A Comedy. As it was acled at the Theatcr- Royal, By His Majcsties Servants. Written By John Dryden, Esq; In the Savoy. Printed by Tho. Newcomb^ îor H.Herringman, al ihc Dlew-An" chor, in the Lower- Walk of the New-Exchange. 1669. i^ [Joué en 1662.) {Bibliothèque nationale : Y. 6469.)
The Rival Ladies. A Tragi-Comedy. As it was Acted at the Théâtre Royal. Nos hœc Novimus esse nihil. Written by John Driden Esquire. London^ Printed for H. Herringmany and are to be sold at his shop in the Lower walk in the New Exchange. 1669. i*. (Joué en 1664.]
(British Muséum: 11744. g.)
The Indian Queen 1664. Voyei Howard (Sir Robert).
The Indian Empereur, or, theConquest of Mexico By the Spaniards. Being
the Sequel of the Indian Queen. By John Dryden, Esq ;
Dum relego tcripiiêie jmdet, quia plurima cemo Me quoque, qui feci, judice, digna Uni. Ovid.
London, Printed for H. Herringman, at the Sign of the Blew Anchor in the Lower Walk of the New Exchange, 1667. 4". (Joué en 1665.]
(British Muséum: 644. g. 62.)
Deuxième édition, London, 1668. A\ (British Muséum : 11774. f.)
Annus Mirabilis : the year of Wonder, 1666 : an Historical Poem : ConlainingThe Progress and various Succcsses of our Naval War with Rolland, under the Gonduct of His Highncss Prince Rupert and His Grâce the Duke' of Albemarl. And dcscribing The Pire of London. By John Dryden, Esq ; Multum interest res poscat, an homines latius imperare velint. Trajan. Imperator. ad Plin. Urbi aniiqua ruit, multos dominata par annos. Virg. London, Printed for Henry Herringman, at the Anchor in the Lower Walk of Ihe New Exchange, 1667. 8*.
(British Muséum: 1077. d. 60.)
Secrct-Love, or the Maiden-Queen. As it is Acled By His Majesties Servants at the Theater-Royal . Written by John Dryden, Esq; Vt/it« netno sine noêoititr ; optimus IIU Qui minimis urgetur Horace.
London, Printed for Henry Herringman, at the Sign of the Anchor on the lower walk of the New-Exchange. 1668. 4». [Joué en 1667.]
(British Muséum : 644. h. 1.)
S' Martin Mar-all, or the Feign'd Innocence : A Gomedy. As it was Acted at His Highnesse the Duke of York's Théâtre. London, Printed for Henry Herringman, at the Sign of the Blew Anchor in the Lower Walk of the New Exchange. 1668. 4'. (Joué en 1667.]
(British Muséum : 11773. f.)
S*^ Martin Marr-all : Or, the Feign'd Innocence. A Gomedy. As it is Acted By Their Majesties Servants. By W Dryden. London, Printed for Henry Herringman, and are to be sold by Francis Saunders, at the Blue Anchor in the Lower Walk of the New-Exchange, 1691. 4". [Dès cette date 1691, la pièce s'imprime avec le nom de Dryden seul, de son vivant] . (Bibliothèque nationale : Y. 6469. 4.)
An £vening*s Love. Or tho Mock-Astrologer. Acted at the Theatre-Royai by His Majcstics Servants. Writlen By John Dryden Servant to His Majesty. Mallem Gonvivis quàm placuisse Cocis. Mart. In Ihe 5flt^, Priiitcd by T. N. for Henry Herringman, and are to be sold at ihf Anchor in the Lowcr Walkof thc New Exchange. 1G71. 4*. (Jouée eo 1668.]. {Bibliothèque nationale : Y. 6469.)
Of Draniatick Poésie, An Kssay. By John Dryden Esq ;
Fungar vice cotit, acutum Heddeve quœ ferrum valet, extort ipta secandi. lIonit.^deArtePoH.
LondoHj Prinlcd for Henry Herringman^ at the Sign of the Anckor, on the Lower-Walk of the New Exchange. 1668. 4*.
(Bibliothèque nationale : Y. 6469.).
Tyran nick-Luvc : or, thc Royal Martyr. A Tragedy. As it is Acted by his
Majcstics Servants, at the Théâtre Royal. By John Dryden^ Servant to
his Majesty,
Non jam prima peto — neq; vincere certo ; Extremum rediitte pudet. Virg.
LondoUt Printed for //. Herringman^ at the Sign ot the Blew Anchôr in ihe Lowcr Walk of the New Exchange. 1670. 4*.
{BritishÈfuteum: sa. c. lâ./l.)
Thc Assignation : Or, Love in a Nunncry. As it is Acted, at the Théâtre- Bayai. Written by John Dryden Servant to His Majesty. SucceMMum dea dira negat. Virg. London: Printed by T. N. for Henry Herringman, and arc tobc suld at thc Anchor in the Lower Walk of (he New Exchange. 1673. [La pièce a été jouée en 16751. 4*.
(Bibliothèque nationaU: Y. Gi69. 3.)
Marringe A-la-Mode. A Comedy. As it is Acted at the Theatre-Royal. Wrilten by John Dryden, Servant lo His Majesty.
Quicquid sum ego, quamvi»
Infra LucUli censum iugeniumquc, lamen me Cum magnis vùriste, invita faiebitur usque Invidia, cl fragili qttœren* illidere dentem Offeudel solido. Horat., Serra.
London y Printed by T. N. for Henry Uerringman, and are to be soid at tlie Anchor in thc Lower Walk of the New Exchange. 1C73. 4».
(Bibliothèque nationale: Y. 6469.2.)
The Coiiquest of dranada by Ihe Spanianis : liiTwo Parts. Aeted at the Thealer-Hoyall. Wrillcii by John Dryden Servant to His Majesty. Major rerum mihi nascilur Ordo ; Majug Opus moveo. Virt'. -*neid : 7.
In thc Savoy. PriiUe<l by T. N. for Henry Herringman, and are to bc sold al llie Anchor in Ihe Lowcr Walk of the New Exchange. 1671 4\ (Dritish Muséum : Il 774. g.)
Almamor and Almahide. Or IhcConqiiesl of Granada. Thc Second Part. As il is Aclcd at thc Theater- Royal. Written hy John Dryden Servant to iiis Majesty. — slimulos dédit œniula virtus. Lucan. In Ihe Savoy, Printed by T. N. for Henry Herringman, and are lo be sold at the ^4nc/<orin the Lower Walk of the New Exchange. 1673.4*.
(British Muséum : 644. g. 64.)
Aniboyna: A Tragedy. As it is Acted al Ihe Theatre-Boyal . Written by John Dryden Servant to His Majesty. Manet alla mente repostum. bon-
BIBLIOGRAPHIt:. 445
don, Printcd by T. N. for Henry Herringman, and are to be sold al thc Anchor in Uie Lower Walk of Ihe New Exchange. 1673. A^. '
(Bibliothèque nationale: Y. 6169. 2).
Thc Tempcst, or the Enchanted Tsland. A Comcdy: As it is now Acled At His Highncss Ihc Duke of York's Thealrc. London, Printcd by J. Atacocky for Henry Herringman at thc Sign of thc Dlew Anchor in the Lower Walk of the New Exchange. M.DC-LXXVI. 4*. |En colla- , boration avec D'Avenant.] (British Muséum : 11762. e.)
Aureng-Zcbe : A Tragedy. Actcd at thc Royal Théâtre. Writtcn by John Dryden, Servant to his Majesty.
Sed, cum fregil êubtellia versu, Eturit, intactam Paridi utii vendat Agaven. Juv. Licensed, Roger VEstrange. London, Prinlcd by T.N. {or Henry Her^ ringman, at the Anchor in the Lower Walk of Ihe New Exchënge. 1676. A\ {Bibliothèque nationale : Y. 6169. 3.)
The State of Innocence, and Fall of Man : an Opéra. Wriltcii iii llcroiquc Verse, And Dedicnted to lier Royal Highness, thc Dutchess. By John Dryden, Servant lo His Majesty.
Utiuam modo dicere possem Carmina digna Ded : certè ett Dca Carminé digna. OviJ., McUin.
London: Prinlcd by 7*. N. for Henry Herringman^ at the Anchor in thc Lower Walk of the New Exchange. 1677. 4".
(Bibliothèque nationale : Y. 6469. 3.)
AU for Love : Or, the World well Lost. A Tragedy, As it is Acted at the Théâtre Royal ; And Written in Imitation of Shakespeare' s Stile. By John Dryden, Servant to His Majesty. Facile est verbum aliquod ardens (ut ita dicam) nolare : idque restinclis animorum incendiis irridere. Cicero. In the Savoy : Printcd by Tho. Newcomb, for Henry Herringman, at the Blew Anchor in the Lower Walk of the New-Exchange, 1678. 4«. (Bibliothèque nationale: Y. 6469. 3.)
Œdipus : A Tragedy. As it is Acted at His Royal Highncss The Dukc*^ Théâtre. The Authors Mr. Dryden^ and Mr. Lee.
m proprium decut et partum indignantur honorem Ni teneant. Virgil.
Voi exemplaria Grœca, Nocluma versate manu, vertate diurna. Horat.
Licenscd, yan. 3. 1678/9. Roger UEstr ange, London^ Printedfor/?.l?«ntley and M. Magnes in Russel-street in Covent-Garden. 1679. 4*.
{Bibliothèque nationale: Y. 6169. 4.)
Troilus and Cressida, Or, Truth Found too Laie. A Tragedy As it is Actcd at the Dukes Théâtre. To Which is Preflx'd, A Préface Containing the Grounds of Griticism in Tragedy. Written By John Dryden Servant to his Majesty.
Rectiut, Iliacum carmen deducis in actus,
Quam si proferres ignota indictaque primus» Hor.
London, Printcd for Abel Swall, at tho Unicorn at the West-end of S. Pauls, and Jacob Tonson at the Judges-Head in Chancery-lane near Fleet-street, 1679. (Bibliothèque nationale : Y. 6469. 4.)
The Kind Keeper; Or, Mr Limbcrham : AGomedy : As it was Acted at the Duke's Théâtre by His Royal Uighncsses Servants. Written by John
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Drydm, gérant to hit Migerti. K^ i» çénc hà fKm^, 4pAc h
Ifto m^temm iHMiiil mmrikm; hic meretrieum : Omne$ ki meiuunt venut; oéen Poef9, HonL
Umàon: Prinled for A. Beiiftey, aod Jf. Magnes, ia Bmtml^inetiÊ CoveiU'Garden, 1680. l\ {BiUioikéque mtkmmle: Y. 640». 4.)
The Spanith Fryar, Or, The Donbto Discovery. Aeled at the D«ke*t Ibeibe. Oî meliui pMflt fëlkre, nmw lefM». Mb.
Iii«<l. el iii êêUâ» runuê f^ttitnm ieomrii. Vir. Written by /oàn /^ryden, Serant lo His MiÛMij. iamém, Priatod ftr /{tctoirf TotMon and Jteok Trnmm^ al Crii m» gmie, in Crvyi-iMione, and attheyiM^f-lfMd,ln Ck«meerf Imt. 1681. 4*.
{Bihlioikàque nâiioimêm: Y. 6466. 4.)
Abtalom and Aohitophel. A Poem«
Si Propiiu 9te9
Tb Câpieî Mû§\ê
LondoHt Prhiied for 7. T. and are to be Sold by W, DmriêÊ in Aam- Comêr, 1681. folio. (BrilUk Muêeum: 64a. 1 t4.A)
(The 2d. Edition 1681. 4*. (i)ft<ifàlfii«eMm: 11630. e.)
(The Third Edition 168S. 4*. ( -^ 11666.11)
(The FourUi Edition 168S. 4>. ( ^ 11616. e.)
(The Serenth Edition 169t. 4*. ( — 1 1616. e.tl)
The Medall. A Satyre agatnt Sédition By the Authoar of Aktmiom and AdùicpheL
Per Gniûm poputot, meUmptê pir BKdlt Orè$m Ihat 9Pan$; DivAafM HH pmêêbël kêmru.
Landotij Printod torJacoh ToMon^iihtJudgi^s Head in Ckaneery^Lne near Fleet-itreet, 1682. A\ {Bntish Muiemm : 11616. f.)
The Third Edition. 169:2. {British Muséum : 11613. e. 9.)
The second Part of Absalom and Achitophcl. A Poem.
Si qui» tamen Hœe quoque. Si Qui$ Captu» Amore LegeU
Lotuhn: Printcd for Jacob Tonson, at Ihe Judges Htad in Chancer^ LanCj near Fteel-Street, 168â. folio. (Avec la collaboration de Nahum Tatel. {British Muséum : 11630. h. 1.)
Thrce Poems Upoii the Death of Uic Late Usurper Oliver Crom^el. Written by Mr. Jo, Drydon (sic). Mr. Sprat , o/* Oxford. Mr. Edm. Waller. London : Printcd by William Wilson, in the Year 1659. And Reprinlcd for R. Baldwin 168i. A\ (Btitish Muséum : 11023. e. 12./3).
Keligio Laici or a Laymans Faith. A Poem. Written by Mr. Drfden : Ornari res ipsa neijat ; contenta doceri, IjOndotif Printcd for ^teob Tonson dit ihc Judge's Head in Chancery-lane ^ near Fleet-streeK 16X2. 4*
(British Muséum : 1077. h. 70).
Mac Flecknoe, or a Satyr upon the true-blew-protestant poet T* S. London. Printcd for D. Green. 1682. 4".
{Bodleian Library : Pamph. 158.)
Prologue To His Royal Ilighness, Upon His flrst appearanee at the Duke't Theatret since his Kclum from Scotland, \Vritten by Mr. Dryden- Spoken by Mr. Smith. London, Printed for J, Tmuon. Ill avril 1682.] foUo. (Bntish Muséum : 644. 1. 10./6).
The Duke ef Guise. A Tragedy. Acted By Their Majeiiies Senranta. Writted By Mr. Dryderif and Mr. Lee. OOto); èï f iX6Ti{xot fuacK êv xolXç troXiteiai; to ayav jitj çuXaÇajievai toO ayaOoO jAeîCov xô xaxbv lf-/ou<n. Plutarch. in Agesilao. London, Printed by T. N. for H. Bentley in Rttssel'Slreety near the Ptassa in Covent-Garderit and 7. foruon at the Judge'8 Head in Chancery-lane. M.DC.LXXXllI. 4*.
(flri7w/i Muséum : 6W. g. 83.)
The Vindicalion : or the Parallcl of the French Holy-League, and the English League and Covenant, Turn'd into a Scditious Libell against the King and his Royal Highness, By Thomas Hunt and the Authors of the Reflections upon the Pretended Paraliel in the Play Called The Duke of Guise. Written by Mr. Dryden.
Tumo tempus erit magno cUm oplaverit emplum tntactum Pallanta : et cum tpolia itta, diemq ; OderiL
LondoUy Printed for Jacob Tonson at the Judges Head in Chancery- Lane near Fleet-street. MDCLXXXIII. A\
{British Muséum: 643. h. 18. /2.)
Plularchs Lives Translated from the Greek by Several Hands. To which ii prefixt the Life of Plutarch. London, Printed for Jacob Tonson, at the Sign of the Judges-IIead in Chancery-Lane near Fleet-sireet^ 1683*1686. 5 vols. 8*. [En tète du l*' vol. se trouve : The Life of Plutarch, wriiten by Mr Dryden.]
{British Muséum : 609. b. 1. 2. 3. 4. 5.)
The History of the League. Written in French by Monsieur Maimbourg. Translated into English^ according to His Majesly*s Commande By
Mr. Dryden.
Neque enim libertat gratior ulla est Quam sub Rege Pio.
Londony Printed by M. FtesheTy for Jacob Tonson, at the Judge's- Head in Chancery-lane near Fleetstreet. 1684. 8*.
(British Muséum : 596. c. 14.)
Of Dramatick Poésie, An £ssay. By John Dryden, Servant to His Majesty.
Fungar vice eotis, aeutum Rtddere quœ fêrrum valet, exiort ipta secandi. Horal. De, Artc Poet.
Londony Printed for Henry Herringman, at the Sign of the Anchor on the Lower-Walk ot the New-Exchange. 1684. 4".
(British Muséum : 641. g. i./t.)
Miscellany Poems. Gontaining a New Translation of Virgills Ecloguesi Ovids Love EUcgies, Odes of Horace, And Othcr Authors; With Several Original Poems. By the most Eminent Hands.
Et Vos, 0 Lauri, earpam, et Te, proxima Uyrle :
Sic pôsita qwméam suaveis miMcetis odores. Virg. Ed., 3.
London, Printed for Jacob Tonson, at the Judges-head in Ghancery-* Lane near Fleet-street, 1684. %".
(Bibliothèque nationale: Y. 6497. B.).
Albion and Albanius : an Opéra Perform'd at the Queens Thealre in Dorset Garden. Written by Mr. Dryden. Discite justitiam moniti, et non lemnere Divos, Virg. London, Printed for Jacob Tonson, at the Judgtts Head in Chancery-Ume, near Fleetstreet. 1685. folio.
(British Muséum : 11 696. g. 5.)
Vèmèrf if Kin|^ CbArlo« IL By John Dryden Servant io lis blé M^y iiid to. lbc.|>raifiit King.
Mtlte itttii uu0Mm memêii «m «riniff «••/ lôfielon .'Frinteffror Jaeobtoiutm^ ait the Jmdge^t Hemd in Ckneof' Iffa0, ne«r FUet-street. imk 4*. (>ri/tià IfvMtim .- 1067. h. 69.)
Siylv» : Or, The Sesond Part of Poetieal Miaeellaniet. /■j Hom éefieit tour
. V. London, PrnUN ^tjméb ftmwHy at the J%dge^4i€md in ClM«rf-
/ane naar Fleet^ittmt.' ICK. "8^.
(i^îMMXftègiM iMlumclè : Y. 6197. h.)
A Defence of the Papcn^ Wrilten by the Ute King of Blested Hemory. and Duchess of Vork^ a^ainst The i^nswer made to Tbem. ^y Co»mand. loii^on: Ih-inled by H, fiiliM, Printer to the Kiog^s Mait Excellent tfajesly for His Housholdand Chappel. 1686. 4*.
(BntiiàM^ueum : 13. N. N. c/1868.)
The Hind and the Pantfier.^ Poem.' In Three l*i^^
AtUiqiutlà exquiriujéàinm 1 ». ' Et vera, ineetiu, pûtuU Dett. ] ^'
Holy-Rood-Hottse. Re-prioted by /omet Ulslaon, Printor to His aert.-;: Excellent M^esties Royal Family and House-holcL MOCLXXXHL 4r^^
(firili** IfMiettm : 11 68lt b. à. K«t> .^
The Second Edition. Lfmdon : Printed for Jacob 7Vm«ni, a4 fliji fliihiij j Head, in C^ncery-Lane near Fleet-atreet (même dato]^- ;. "■ ^^^?-
{Britiih Muieum : H fiJUl «.«L) ;?\:
The Third Edition [même date]. [British Muséum : 11 626. f. fi.) ^ f
Rrilannia Rcdiviva : A Poem on Ihe Birth oî the Prince. Vrttten by
Mr. Dryden,
DU Patrii IndigeU* et liomule, Vestaque Mater Quœ Tuscum Tiberim, et Romana Palalia $ervat Hune saltem everso Pucrum iuccurrere sœclo Se prohibete : tatit jampridem tanguine nostro Laomedonteœ Luimu9 Peijuria Trojœ. Virç. Geoqp. I.
London. Prinlcd for /. Tonson at the Judge^Head in Chancer^Lam ncar Pleet-Slreel. 1688. folio. (Drilish Muséum : 669. d. I./5.)
Amphitryon ; or, The Two Sosia's. A Comcdy. As it is Actcd at the Théâtre Royal.
Egregiam verâ laudcm» et ipolia ampla refertis; Una, doto, Pivûm, si Fœmina victa duorum est. Virf. Wrilten by Mr. Dnjden. To which is added, The Musick of the Songs Compos'd by Mr. Henry Purcel. London^ Printed for /, TVm^on, at the Judges Head in Chancery-lane iiear Fleet-street ; and M. Tonson mi Grays-Inn-Gate in Gray^s-Inn-Lane. 1691. 4". |Jou6 en 1690.]
(British Muséum : T. 1U45./9.
Don Sébastian, King of Portugal : A Tragcdy Actcd at the Théâtre Royal. Wrilten by Mr. Dryden.
y'ec tarda Senectus Débilitât viret animi, mutatque vigorem. Vlrgil.
London : Printed for Jo. Uindmarshy at the Golden Bail in ComhiL MDCXC 4'. (Briiisk Muséum : 644. g. 71.)
Clcemenes, thc Spartan Hcroe. Â Tragedy, As ii is Acicd atlhe Théâtre Royal. Written bij Mr. Drydcn. To wbich is preAxt The Me o( Cle(hmenés. His Armis, illd quoque tutus m auld, Jcnr. Sat. lY. London, Printed for /aco6 Tonson^ at the Judge'$-Head^ ïn Chmcery-Ume near Fleet'Street. 1692. 4*. {British Muséum: 11 774. L)
The Satires of Decimus Juiiius Juvenalis. Translated into English Verse. By Mr. Dryden And Several other Ëminent Hands. Togelher wiih the Satires of Aulus Persius Flaccus. Made English by Mr. Dryden. With Explanatory Notes at the end of each Satire. To which is Preflx*d a Discourse concerning the Original and Progress of Satire. Dedicated to Ihe Right Honourable Charles KarL of Dorset, etc. By Mr. Dryden.
Quicquid agunt homines, votum, timor, Ira, Voluplat, '^
Gaudia, ditcursut, nottri ett farragtf libelli^
London, Printed for Jacob Tonson at tbe Judge's-Head in Chancery- Lane, near Fleetstreet. MDGlGIII. folio.
(British Muséum : 75. h. 10.)
Examen Poeticum : being Ihe Third Part of Miscellany Poems. Containing Yariety of New Translations of the Ancient Poets. Together with many Original Copies, by the Mo$i Eminent Hands.
Hœc potior soboles : hinc Cœli tempore certo, Dulcia mella premes. Vir^. Geor. 4.
In m€dium quœtita reponunt. Ibid.
. London : Printed by R. E. for Jacob Tonson, at the Judges Head in Chëneerg-Lane near Fleetstreet. MDGXCIIl. 8^
(Bibliothèqtie nationale : Y. 6497. c.)
îhe Annual Miscellany : for The Yoar 1694, Being The Fourlh Part of Miscellany Poems Gontaining Great Yariety of New Translations and Oliiginal Gopies by the Most Eminent Hands, London : Printed by K. K. for Jacob Tonson, at the Judges Head near the Inner Temple» Gâte, in Fleet slreeï. M.D.GXGIV. 8».
(British Muséum: 1076. k. 27.)
Lore Triomphant; Or, Nature will Prevail. A Tragi-Gomedy. As it is Aeted at the Théâtre Royal, By Their Majesties Servants. Quod optanti Divum promittere nemo Auderet, volvenda dies, en, attulit ultra. Virg.
Written by Mr. Dryden. Lo^idon, Printed for Jacob Tonson, at the Judges Head near the Inner-Temple-Gate in Fleetstreet. 1694. 4*.
{Bibliothèque nationale : Y. 6469. 4.)
De Arte Graphica. The Art of Painting, By C.A. Du Fresnoy. With Rcmarks. Translated into English, Together with an Original Préface Gontaining A Parallel betwixt Painting and Poetry. By Mr. Dryden. As also a Short Account of the most Eminent Painters, both Ancient and Modem, conlinu'd down to the Présent Time*, according to the Order of their Succession. By Anotîier Hand. Ut Pictura Poesis eril. Hor. de Arte Poclica. London, Printed by J, Heptinstall for W. Rogcrs, at the Sun against St. Dunslan's Ghurch in Fleetstreet. M.DC.XCV. 4". (British Muséum : 78. d. 17.)
Thc Works of Virgil : Gontaining His Pastorals Georgics, and ^Eneis. Translated into English Yerse ; by Mr. Dryden. Adorn*d with a Hundred Sculptures. Sequiturque Patrem non passibus /Equis. Yirg. i£n. 2. The Second Edition. London, Printed for Jacob Tonson, at thc
BIUAMB. 20
iôO BIBJilOGRAPHIE.
JudgeS'Head ia FluttiruU near the Inner-Temple-^iale. MDCICVIII. folio. (Bibliothèque nationale : Y. 973.)
Fables Ancient and Modem; Translated into Verse, Froni Houier, Ovid. Boccace, and Chaucer : with Original I*oems. By M' Dryden,
Nunc ultrô ad Cineret iptitu et oita parentis (Haud equidem iine mente, reor» sine numine éivum) Adêumut, \ïrg. ifio. lib. 5.
London : Printed for Jacob Tonton, within Gray'êlnn Gaie next Gn^t Inn Lane. MDGC. folio. (British Muséum : 6ii. m. 8.)
The PUgrim, a Comedy : As it is acled at the Thea(re Royal in Drury- Lane. Wriiten Originally by Mr. Fletchcr, and now Very muck AUefd, with several AddUiom. Likewise A Prologue, Epilogue, Dialogue and Masque, Written by the late Great Poet Jfr. Dryden /»( befôre his Death, being the latt of hi$ Workê. London : Printed for Benjamin Tooke, near the Middle^Temple-Gate, in Fleet-^nel. 1700. i\ {British Muséum : 614. h. 37.)
The Second Part of Miscellany Poems. Containing Yarieiy of New Translations of the Ancient Poets : Togetber with Several Original Poems. By the Most Eminent Hands. Publish*d by Mr. Dryden.
Non déficit aller Aureus; et simili frondescit virga métallo, Virg. The Fourth Edition. London :Pntsieé for Jacob Tonson at Shakespears Head over-against Katharine-Street in the Strand, MDCCIVI. 8".
(British Muséum : 992. b. II.)
The Dramatick Works of John Dryden, Esq; in Six Volumes. London: Printed for /. Tonson : And Sold by R, Knaplock, W. Taytor, W. MearSy J, Browne, W. Churchill, E. Symon, and /. Brotherton. (Avec la dédicace de Congreve au duc de Newcastle.J MDCCXVII. 8*.
(British Muséum : 11 771. a. a. a).
The Works of John Dryden, Now first coUectcd in Eightccn volumes, liluslratcd willi Notes, Historical, Crilical, and Explanatory, and i Life of the Autlior. By Sir Waltcr Scott, Bart. Second Edition. Edinburgh : Prinlcd for Àrchibald Gonstablc and Go. Ëdinburgh ; and Hurst, Robinson, and Co. London. 1821. 8^
DUFFETT (Thomas).
The Spanish Roguc As it was Acted By His Majesties Servants. Written
by Tho : Duffelt. Hor. Serm.
0 bone f ne te Frustrere : Insanis et tu, Stultique prope omncs,
London: Printed for William Cademan at the Pope's Ilead in the Lok^ Walk in the New Excluinge in the Strand. M.DC.LXXIV. i\
(British Muséum : 6i4. h. 4.)
DUNTON (John).
Nunib. 1. The Alhcnian Gazelle Rcsolving weckly ail the most Nice and Curions Questions ProposM by the Ingenious. Tuesday, March 17** 1690. (A partir du deuxième numéro le titre devient :] Numb. 'i. The Athenian Mercury. Resolving Weckly ali tlie most Nice and Curions (2 ues^ion« Propos'd by the Ingenious. Licensed and Entered according to Order» Tuesday, March, 24//». 1690. folio.
{British Muséum: Journal Roora.)
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The Athcnian Oracle : Being an Lnlire Collection of tho Valuable Questions and Answers in tbe Old Alhenian Mercuriet. Intermin'd with many Cases in Divinity, HUtory, PlUlosophy, Matheniatiekt, Love, Poeiryj never before Publithed. To which is Added, An AlpliabeUcal Table for thc spccdy finding of any Questions. By a Member of the Athenian Society. London, Printed for Andrew Bell» at the Cross-Keyi und BibUt in Comhily near Stocks Market, 1704. 3 vols. 8".
(BritUh Muséum : P. P. 5425.)
The Life and Errors of John Dunton Late Citizen o( London; Written by Himself in Solitude, With an Idea of a New Lifa; Wherein is Shewn How heM Tliinky Speak, and àct, niight he Live over bif Days again Intermix'd with the New Discoveries The Autbor bas made in bis Travols Abroad, And in bis Private Conservation at Home. Togctbcr with the Lives and Charactcrs of a Thousand Persons now Living in London, etc. Digested into Seven Stages, with their Respective Ideas.
He that hat ail his own Mittakes confest. Stands next to him that never has transgrsst» And will be censur'd for a Fool by none, But they who sec no Errors of their own,
Fœ's Satyr upon himself, P. 6.
London : Printed for S. Mallhus, 1705. 8*.
(DntUh Musêum : 276. d. 82.)
O^URFEY (Thomas).
The Siège of Meraphis, or the Ambitions Queen. A Tragedy, Acted nt tho Theater-Royal. Written by Tho. Durfey, Cent. Non fit sine Périeulo facinus magnum et memorabile. Terent. London, Printed far VV. Cademan at tbe Popes Uead at the entrance of tba New Exchange in the Strand. 1676. 4^ (British Muuum : 841. e. 12./2.)
The Pool Turn'd Critick : A Comedy : As it was Acted at the Theatre- " ' Royall. By His Majesties Servants. By T. D- Cent. London, Printed for James Afagnes and Richard Bentley, at the Post-Office in Russel" Street in Covent Garden, 1678. 4». {British Muséum: 644. h. 10.)
Sir Barnaby Whigg : or, No Wit like a Womans. A Comedy As it is
Acted by their Majestics Servants at the Tbeatre-Royai. Written by
Thomas Durfey, Gent.
Quidquid agunt hominet, votum, timor, Ira, voluptas, Gaudia, discurtut noslri farrago libelli est, Juvenal.
London, Printed by A. C, and J. P. îor Joseph Hindmarsh, at thc Black Bull in ComhilL 1681. A\
(British Muneum : 61. c. 4./2.)
Thc Uoyalist. A Comedy; As it is Acled at tliô Duke*s Théâtre. By Tho^ mas Durfey, Gent. London, Printed for Jos. Hindmarsh at the Sign of the Black-Bull near the Royal- Exchange in Comhill, Anno Dom. lC8â. 4". (British Muséum : 644. h. 15.)
Tbe Injurcd Princcss, or Tho Fatal Wager : A* it was Acted at the Theatcr-Royal, By His Majesties Servante. By- ThQ, Durfey, Cent. London : Printed for R, Bentley and ilf. Magnes in Russel-street in Covent-Garden, near the Piazza. 1682. .'4*.
(British MuHum : 81. c. 4./4.)
An Klegy upon the late Blessed Monarch King Charles II. And Two
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Panegyrieks upon their Prasent Saered Miyeslias, Kiog Jiaei al Qaeen Mtry. Written by Mr. Dwrfsy. i/mdmi : Printed for J^ Mmar^ at the Black BuU io CamkUL MDCLXXXY. folio.
(Bniith Muséum : 11 630. h. 18.)
A Gommon-Wealth of Womeo. A Plty : Ai it ît Aeted at the Ttaki Royal, By their Miyesties Servants. Ry Mr. ifUrfèif, AugmiUtmGmH tenet, Eras. Ucensed. Sept. 11. 1685. Roger L'B^nmgt. Luâm, Printed for R. Bentley in Ruael'^treei in Coveiu-4ierdak; aà /. Hmdmardi at the Goiden Bell In ComweU^ orer andnrt theM Exckenge. 1686. l\ {BniM Muêeum : 6U. h. 11)
Love for Money : or, the Roarding School. A Gomedy. Wriftea If Mr. irVrfey, London : Printed for Abel Reper at the MUn ia ^W- 9treet^ and are to be lold by Rendal TeyUnr near SieUuîn'BA ^^^' *'- {BrUiOi Mueeum : 644. b. tl.)
The Comical History of Don Quixote. At it was Acted at the Qmm*t Théâtre in Dorset-Oarden, Ry Their Majesties Serrants. VuL l Written by Mr. DUrfey. London, Printed for Samuel Bnaeoe,ttfk Corner of CharUe^street^ in Ruitel^treel, CopetU-Omréen, lOU.!*.
(BnUOi Muséum : 81- c 6^1.)
ThQ Comical History of Bon Quixote, As it was Acted at the Qan'k Théâtre in Dorêet Garden. By Their Majesties Servants. Part 1k Second. Written by Mr. ITUrfey. London, Printed for 5. Bnsm,'m Ruêiel^treet, Covenl Garden, and H. Newman at the rrsitflpsfriB the Poultry, 1694. 4*. {BrUiih Muséum : 81. cTZ/l)
Tlie Comical History of Don Quizote. The Third Part. With The Um^ of Mary the Buxome. Written by Mr, D'Urfey. Non omnes ÂrUài juvant humilesq; myricœ, Virg. London^ Printed for Samuel Brùm, at Ihe Corner of Charles-street, in Russelstreet, Coveni-Garden. iB9^ Wlierc is Also to be h ad ihc Songs, set to Musîck by the late famoos Mr. Pursely Mr. CourlevilUf Mr. Aykerod, and olher eminent Mutcrs of the Age. A: {Dritish Muséum : 81. c. 6.,'3.)
The Campaigners : Or, The Pleasant Adventures at Bnisscls. A Coiwdy. Wilh a Familiar Préface upon A iMte Reformer of the Staoe. loà ing with a Salyrical Fable of The Dog and the Otlor. Written by Mr. D'Urfey. London, Printed for A. Daldwin, near the Oxford \rm Inn in Warwick lane. MDCXCVIII. 4».
[Driiish Muséum : 81. c. C/H.)
The Grecian Heroine : or, the Fate of Tyranny. A Tragcdv, Written 1718. London : Printed for William Chctwood, at Calo's uVad in Russeh- Street, Covent-Garden. 1721. S\ (British Muséum : 991. k. 10.)
EBSWORTH (J. WooDFALL).
Westminster Drolleries, Both Parts, of 1G71, 1672; being a Choice Collection of Songs and Poems, Sung at Court and Théâtres • With Mditions mode by « A Person of Quality \ Now First Reprinted trom the Original Editions. Edited, With an Introduction on the Literaturc of the Drolleries; a Copions Appendix of Notes, Illustrations and Emcndalions of Text; yl Tahle of Contents, and Index of First ^Lines of Songs and Poems; Hy J. Wuodfall Ebsworth, M. A., Cantab R Roberts, Boston, Uncohisliire. M,DGCCLXXV. 8». '
ELWIN (Whitwell). Voyei Pope.
Epistle.
An Episllc to Mr. Drydcn. ExeUr^ Nov. 5. 1688. folio.
{Brilish Muséum : 835. m. 9./41.)
ETHEREGE (George).
The Comical Rcvengc; or Love in a Tub. Acted ai His Highness the Duke of York'i Théâtre in Lincolns-Inn-Fields. Liccnsed, Ju/2/8, 1664. Roger VEstrange. London, Printed for Henry Herringmanj and are to be sold at his Shop at the BleunAnchor, in the Lower Walk of the New- Exchange. 1667. 4*. [Brilish Muséum: 841. c. 1./5.)
She Wou*d if she Con*d, A Comedy. Acted at His Highnesse the Duke of York's Théâtre. Written by George Etherege Esq. London, Printed for //. Herringman, at the Sign of the Blew Anchor in the Lower walk of the New Exchange. 1668. 4*. (British Muséum : 644. h. 29.)
The Man of Mode, or, S' Fepling Flulter. A Comedy. Acted at the Duke's Théâtre. By George Etherege Esq, Licensed, June 3 1676. Roger L'Est range. London, Printed for J, Macock, for ffennj fierringmanf at the Sign of the Blew Anchor in the Lower Walk of the New Exchange, 1676. 4». (BHtish Muséum : 644. h. 35.)
The Works of Sir George Etherege : Containing His Plays and Poems. LondoUf Printed for //. //. And Sold by J. Tonson, within Grays-Inn Gâte, next Grays-Inn Lane; and T. Bennet^ at the Half-Moon in St. PauVs Church-yard. 1704. 8». (Brilish Muséum: 643. c. 74.)
EUSDEN (Laurence).
The Royal Family ! A Letter to Mr. Addison, On the King*s Accession to the Throne. By Mr. Eusden. London : Printed for /. Tonson : And Re-printed and Sold by E, Waters in Essex-streely 1714. 8*.
(British Muséum : 12 274. e. 1.)
A PoemTo Her Royal Highness On the Birth of the Prince. By Mr. Eusden.
Ille Deûm vitam accipiel, Divitque videbit Permixlot Ilerôat, et ipte videbitur illit. Virg.
London : Printed for Jacob Tonson, at Shakespeafs-Head over-against Kalhanne-street in the Strand. MDCCXVIIl. folio.
(Bntish Muséum : 643. 1. 24./39.)
An Ode for the Birlh-Day, MDCCXXI. As it was Sung before His Majesty.
Aggredere, 0 ! magnot {aderit jam tempui) honores l
Hic Vir, Hic est, tibi quem promitti tœpiits audit ! Virg.
Plurima tecuri fudistis Carmina Dardi. Lacan.
Written by, L Eusden, Esquirc, Servant to his Majesty. Londm : Printed for Jacob Tonson, at Shakéspear*s-{Ieady ovcr-against Katharine-Slreet in the Strand. MDCCXXI. folio.
(British Muséum : 840. m. 1./27.)
Three Poems; The First, Sacrcd to the Immortal Memory of the latc King; The Second, On the happy Succession, and Coronation of His
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présent Majcsty; And a Third Humbly Inscrib*d to le Qaeen. By Laurence Eusden, Servant to His Majesly.
Ille Deûm Vitam aecipUt, DivUquf videbit
Permixtot Herôa», ellpse videbitur Illis! Viry.
Strcpituâ fustidit inancs.
Inque Animis Hominum Pompa rocliore triumphal. CUad.
Utinain n*odô diccre possem Cannina digna Deft, ccrlo Dca Carminé digna est ! Chriâ.
Lmdon : Printcdfor J. Robcrls în Wartvick-Lane. MDCCXXVif. folio.
{British Muséum : 643. m. I2./36.)
EVELYN (JOHH).
Memoirs, lUustrative of thc Life and Writings or John Evelyn, Esq. F. R.S. Author of the '* Sylva **, etc., etc. Comprising his Diary from the Year 1641 to 1705-6, and a Sélection of his familiar Lctters. To wbich is Bubjoincd, The privato Correspondence between King Charles I. And hisSecrctary of State, Sir Edward Nicholas, tvhilst His Majesty was in Scotland, 1041, and at othcr times during the civil war; also between Sir Edward Hydc, aflcrwards Earl of Clarendon, tnd Sir Richard Browne, Ambassador to the Court of France, in the lime of Ring Charles I, and the [«^urpation. The Whole now first published, from the Origjnal MSS. In two Volumes. Edited by William Bray, Esq. Fellow and Treasurer of the Society of Antiquaries of Loodon. London : Printed for ilenry Colburn, Conduit Street. And Sold by John and Arthur Arch, Cornhill. 1818. 4».
{Drilish Muséum : 433. f. 13. 14.)
Diary and Correspondence of John Evclyn, F. R. S., Author of the ** Sylva *'. To which is subjoined Thc Private Correspondence between King Charles I. and Sir Edward Nicholas, and between Sir Edward Hyde, afterwards Earl of Clarendon and Sir Richard Browne. Edited from the Original MSS. at Wotton. By William Bray, Esq. F. A. S. A new édition, in four Volumes. Currocted, rcvised, and enlarged. London : Henry Colburn, Publisher,... 1850. 8».
FANE (Sir Francis).
Love in the Dark, or The Man of Bus*ness. A Comedy : Acled at thc Théâtre Royal By His Majesties Servants. Writtcn By Sir Francis Fane, Junior; Knight of the Bath. Naturam expellas furcd licely usque recvrret. Hor. In the Savoy. Printed by T. N. for Henry Herringman^ and are to be sold at the Ane hor in the Lower Walk of the New Exchange. 1675. 4o. (British Muséum: 644. d. Si.)
FARQUHAR (George).
The Constant Couple or, A Trip to The Jubilce. A Comedy. By Mr. George Farquhar.
Sive favore tuli, tive hanc ego carminé famam
Jure tibi gratea. Candide lector, ngo. Ovid. Trist. lib. 4. Elcç. 10. • London^ Printed in the Year 1710. 8". fJoué en 169J.1
[British Muséum : 642. b. 26./4.)
The Twin-Rivals. A Comedy. Actcd at thc Théâtre Royal by Hcr Majesty's Servants. Writlen by Mr. Farquhar. Sic vos non vob'is. London : Printed îot Bernard Lintott at thc PosUHouse in the Middle- Temple- Gâte in Fleetstreel. MDCClll. 4«. (British Muséum : 11 774. g.)
The Works Of the late Ingenious Mr. George Farquhar : Gontaining ail his Poems, Lettcrs, Essays and Gomedies, PublishM in his Life-time. In Two Volumes. The Ninlh Edition. Corrected from the Errors of former Impressions. To which are added some Memoirs of the Author, never bcforc PublishM. Londotit Printed for J. Ciarke, John Kivington, James Rivinglon and James Fletcher, S. Crowdcr and Go. T. Gaslon, T. Lownds, H. Woodgate and S. Brookes. MDGGLX. 80.
FIELDING (HENRY
The History of the Adventures of Joteph Andrews, And bis Friend Mr. Abraham Adams. Written in Imitation of The Mariner of Cervantes, Aulhor of Don Quixote. In Two Volumes. London : Printed for A. Millar, over against St. ClemenVs-Churchf in the Strand, M.DCG.XLII. IS0. {Dritish Muséum : 12614. b.)
FILMER (Edward).
A Defence ofDramatick Poetry : Being a RevicwofMr. Co//ter's View of the Immorality and Profaneness of the Stage. London : Printed for Eli*. Whitlock, near Stationefs Hall. 1698. 8°.
[Dritish Muséum : 641. e. 2.)
A Farther Defence of Dramatick Poetry : Being the Second Part of the Review of Mr. Collier'a View of the Immorality and Profaneness of the Stage. Done by the same Hand. London : Printed for Eli*. Whitlock, near Stationefs Hall. 1698. 8».
(Dritish Muséum : 6il. e. 2.)
A Defence of Plays : or, The Stage vindicated, From several Passages in Mr. Collier*s Short View^ etc. Wherein is ofler'd The Most Probable Method of Reforming our J^lays. With a Considération How far Vicious Characters niay be alIow*d on the Stage. By Edward Filmer ^ Doctor of the Civil Laws. London, Printed for Jacob Tonson, within Grays^ Inn Gâte, next to Grays-Inn Lane. 1707. 8^.
(Bntith Muséum : 641. e. 12./10.)
FLEGKNOE (Richard).
Lovc's Kingdom. A Pastoral Trnge-Gomedy. Not as it was Actcd at the Théâtre near Lincolns-Inn, but as it was written, and since corrected By Richard Flecknoe. With a short Treatise of the English Stage, etc. by the same Author. London, Printed by R. Wood for the Author. 10C4. 80. (Dritish Muséum : T. 2058./5.)
The Damoiselles a la Mode. A Comcdy. Compos'd and Written by Richard Flecknoe. London, Printed for the Author. 1667. 8°.
(Dritish Muséum : 643. a. 23.
Flos.
Flos Ingenii vel Evacuatio Descriptionis. Being an Exact Description of Epsam and Epsam Wells. London Printed in the year 1674. folip.
(Dritish Muséum : 816. m. 19./40.)
FORGUES (E. D
John Wilmot, comte de Rochester. Revue des Deux-Mondes, août et septembre 1857.
FORSTER (John).
Oliver Gromwell. Daniel Do Foe. Sir Richard Steele. Charles Ghurchil.
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Samuel Foote. Bîograpbieal Eiitjt. By Joto Ponler. HMt UiliM. LoDdon : John Murray, Albemarie Street 1800. 8».
The Life of Jonathan SwiA. By John Fonter. YiAma» Ihe fini; IW> 1711. London : John Mumy, Àlh^narie Street. i87S. f vri. 8>. [U n*a paru que ee seul voliuae; fantear eat. mort pen de te^pi après FaToir publié.]
6kl (JODf).
The Présent State of Wit» in a Letter to a Friend in tte Gomtnr- Umdan, Printed in the Tear, MDCGXL (Mee 8 d.) 8». IBigné J. 6. et attribué à Gay]. {BriHAMwaeim: IQÊO. tm.)
The Sluphêréti Wedt^ln Six Pastorals. B^ Mr. J. Oêj.
Ubeai mUU tûrêUm rmrê, Âifue J^iMiileff luMUre Cëêêê, Viry.
The Seeond Edition. London, Printed for/. T. aadSoldlif W. 1^^ ai the Ship in PaUr-nuUr^Row. HDGCXIY. fLa pnmâèn qui est aussi de 1714, ne se troure pas au IMisà Jfoaeaai.] 8^.
(BriUA Mu9eMm ; il C81 aaa. SI.)
Triria : or, The Art of Walking The Streets of London. Bj Kr. Gâg, Quo te Mari pedêsf Ân^ fuo via éi»di, m UHemf Vk§. Lmim: Printed for Bernard lÀntoH, at the Crou-K^ between tlM TmfU Gates in FUeUtreei. [1716?] 8*.
{BriUOi Mneemm : il 886. t 4.).
Poems on Several Occasions. Bf Mr. Jokn (2sy. lAmâtm : Prialed ht Jacob Tonson, at Shaketpear^i-Head in the SIreiid; mnd Bernard Uatot, between the Tempù-Gatet in PleeMreei. MBGCXX. IvoL 4*.
IBrmsh Mueeum : 83. k. 81. SS.)
GEFFROY (A
Étude sur les Pamphlets politiques et religieux de Milton, par A. Geffroy, professeur d'histoire au Lycée Descartes, A Paris. Paris, Desobry, E. Magdelcineet Cie, Libr.-Êditeurs, Rue des Maçons-Sorbonne, 1. Stassin et Xavier, 9, Rue du Coq, près le Louvre. 1848. S».
GENEST (John).
Some Account of the English Stage, trom the Restoration In 1660 to 1830. In ten Volumes. Ei Bt xi icotpcoirrati, t] oux oncpi^ç ocvctXvjicTst, |iir]6ei; Y}{ia; ypa^exco (upL^eco; , ewoûv taç iceicXavv}p£VTjv loropix» avveXeÇa(uv. — Evagrius, p. 473. If any thing be overloolLed, or not accurateiy inserted, lel no one find faull, but talLe into considenlion thaï this history is compiled from ail quarters. Bath : Printed by H. E. Carrington. Sold by Thomas Rodd, Great Newport Street, London. 1832. 8^
JGentlemarCs Magaùne (The).
1731-1833. New Séries : 1834-1851 : 138 volumes 8* [n*a pas cessé de paraitrej. (^rtlûA if uxeum ; 2000. a.h.)
GRANGER (J
A Biographical History of England, From Egbcrt thc Grcat to the Révolution : Consisling of Characters disposod in difTcrcnt Classes, and adapted to a Methodical Catalogue of Engraved British Heads. Intended as an Essay towards reducing our Biography to System, and a Help to the Knowledge of Portraits. Interspcrsed with Variely of Anecdotes, and Mcmoirs of a great Number of Persons, not to be found in any othcr Biographical Work.J|^^ a Préface, shewing the Utility of a Collection of Engraved Pc^^^Hto supply the Defect, and answer the various Purposes of Me^^^^y the Rev. J. Granger^ Vicir of Shiplake, in Oxfordshire. Aninu^pictura pa^^mani. Yirg. Celebrare domestica facta. Hor. London, Printcd foQ^Davics, in Russel-Street, Covent-Gardcn. 1769-1774. 2 volumes 4«.
(British Muséum : 6U. k. 21 . 25.)
GRANVILLE (George Lord Lansoowne).
The She-Gallants : A Comedy. As it is Acted at the Théâtre in Little- Lincoln-Inn-Fields, By His Majesty's Servants. London : Printéd for Henry Playford in the Temple-ihange, And Benj. Tooke at the MiUdle-TempU'Gate, in Fleetstreet. 1696. 4".
(British Muséum : 643. i. 20./11.)
Heroick Love : A Tragedy. As it is Actcd at The Théâtre in Utile- LincolnS'Inn-Fields. Written by the Honourable George Granville Esq. ;
Rectius Iliacum Carmen deducit in Actus,
Quant si proferres ignota indictaque primus. Hor. de Arle PoeticA.
ZrO m/on .'Printed for F. Saunders/m thc New-Excliange in thc Strand: //. Playford in tho Temple-Change^ and B. Tooke at the Middle- Temple-Gate, Fleet-street, 1698. 4\
(British Muséum : 841 c; 5./6.)
Three Plays, Vi*. The She-Gallants, A Comedy. Heroick-Love, A Tragedy. And The Jew of Venice, A Comedy. Written by the Right Honï»ie GeÂ>rge GranvUle, Lord Landsdowne. London : Printed for Benj. Tooke at the Middle-Temple-Gate, and Bem. Lintott, between. thc Two Temple-Gates, MDCCXIU. 8».
(British Muséum : 11 775. c.)
Thc Genuine W<M'ks in Verse and Prose, Of the Right Honourable (?eor(^6 Granville, Lord Lansdowne. London: Printed for J. and R. Tonson, at Shakespeare Head in thc Strand, and L. Gillivcr, J. Clarke, at Homer's Hcad in Fleetstreet. MDCCXXXVI. 3 vol. 12".
(British Muséum : 991. a. 13-15.)
HALIFAX (Earl of). Voyei Montague (Charles). HALIFAX (Marquis of). Voyei Savile ^George).
HALLAM (HENRY
The Constitutional History of England From the Accefsionof Henry VU. to the Death of George II. By Henry Hallam , L.L.D., F.R.A.S. Foreign Associatc of the Institute of France. Seventh Edition, In Three volumes. London : John Murray, Albemarle Street. 1854. 8°.
IM BIBLIOGHAPIIB.
Introduction to the lôtaratvo of Eonpe, in the Ff OoaoUi, Sisteatth and Bofontoonth GaoUiriet. ^y Honry Htllam,'LL.DM P.R. A.S.» FoRi|i iL880cUte of the Institute of France. De modo autem faïquiiMNli kiitoritt eontoribende, iUud imprimis monenraa, ui materia et copia ^na, non tantum ab historiia et critida petatnr, verum etiaun per aiagulaa annorum centoriaa, aat etiam minora inlenralla, m»wimtimn jiiKi pnacîpai, qui eo temporia apatio conacriptt aunt, in eonaîliuni adkibeantur ; ut ez eorum non perlectione (id enin infinitum qniddeai eaaet), aed deguatatione, et obaervatlone argumenti» atjli, meihodî, fcniua Uliua tampori^iterariua, Tclnti incantatûma qaaSiam, a mortuia ofooetnr. Bacc^^É^ugm. Scient* Fifth Edition, ia Fovr YahaMi. liOndon : lohn Ml^^Hbemarle Street 1855. 8«.
HAMILTOI^ÉTOiiri)
Mémoi^Ru ChcTalier de Grammont. Précédés dune notice aur la fie et le) ouTtages d*Hamîlton i^ar M. Auger, aecrétaire perpétuel de TAcadémie française Suivie de la table des noms propres des mémoires' de Grammont et d'un choix de aea épttres en T«rs et de la correspondance.... Paria, Librairie de Firmin-Didot, Drèreay fila et C*. 1861. IS*.
HAZLITT (Wiluam)
Lectures on the Engliah Poets, and the EngUsh Comic Writers. By William Haslitt,iittlkor of* fable Talk, or EM$ayimMeHimdÈtmmenr ** Euëigi on the LUeroiure of the Âgé of Eiiuiheth ; " " OmtÊdm of Shak^earê*i Plau», etc. eto. eU. ". A New Edition, Edited by IfH- Uam Carew HtuUtt, London : Bell and Daldy, York Streoty Coveat Garden. 1870. 8*.
HERVEY (John, Lord)
Mcmoirs of the Reign of George the Second, from bis Accession to ihc Dcath of Qucen Caroline. By John» Lord Ilcrvcy. Edited from the cri* gii\al manuscript at Icl(Worth,By Tlie Hight Hon. John Wilson Croker. LL. D. F. R. S. In Two Volumes. London : John Murray, Albcmarlo Slrcel. 1848. 8\ {British Muséum: 1326. h. 8.)
HETTNER (Hcrsi\nn)
Geschichtc der cnglischen Literalur von der WicderhcrstcUung de$ Konigthums bis in die zweite Hâlfle dos achtzchntcn Jahrhunderls. 1C60-1770. Von Hcrmann Hettner. Dritte vcrbesscrte Âuflagc. Braunschweig, Druck und Yerlag von Friedrich Vieweg und Sohn. 1872. 8*.
IIICKERINGHILL (ëomund)
Tho Mushroom : or a Satyr against Libelling ToriCit and Prelalical Tantivies: In Answer to A Satyr against Sédition called The Meddal, by the Author of Abaalom and Achitophel. And hère Answcred By the . ' Author of the Black Nonconfornmt. Tho Next Daij afler tho Publication of the Meddal: To Help the sale thereof. Nitimur in velitum? Quousque? London, Printed for Fra: Smith Jun. at the Elcphant and Castlc, in Cornhill. MDCLXXXII. folio. (A la fin de l'ouvrage est la date London, March 17. 16811. (British Muséum: 11611. h. lO./î.)
IIOPKINS (Charles)
Boadicca Quoen of Britain. A Tragcdy, As il is Acted by His M:gesty*s Scrfantiat tho Théâtre in I>incolns-/nn-/ie/ds. Written by Hr.Cfuwles
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Hopkins. Londorif Prinled for Jacob Tonion, near the Inner-Temple- Gate in FUet-street 1697. Ar. {British Muséum: 644. e. 46.)
HOWARD (the Honourable Edward)
The Usurper, A Tragcdy. As il was Acted al the Theaier Royal by his Majesties Servants. Written by the Honourablc Edward Howard, Esq. LicensM Augusi 2. iQ61 . Roger VEstrange. London,Vr'\nied ior Henry Herringman at the Anchor in the Lower Walk of the New Exchange^ i668. A\ {British Muséum: 841. c. 1./2).
HOWARD (Sir Robert)
Poems, Yiz. — 1 A PanegyHck to the JMJI^ — ^- Songs and Sonnets.
— 3. The Blind Lady, a Gomedy. — Mnl Fourth Book of Virgil. — 5. Statius his Achilleis, with Annotations. — 6. A Panegyrick to Generall Monck. By the Honourable S' Robert Howafd. Lûndon, Printed for Henry Herringman, and are to be sold at bis shop at the sign of the Anchor on the Lower Walk of the New Exchange. 1600. S".
{British Muséum : £. 1824./2.)
Four News Plays, yis : The Surprisal, Committce, Comédies, The Indian Queen, Vestal Virgin, Tragédies, As they were Acted by His Majesties Servants at the Theatre^Royal, Written by the Honourable Sir Robert Howard. Imprimatur, March 7 1664/5. Roger VEstrangé. London, Printed for Henry Herringman, and are to be sold at his Shop at the Blew-KiichoT in the Lower Walk of the Ncw-Exchange. 1665. folio. [Suivent les titres de chacune des quatre pièces : The Surprisal, A Comedy. Written by the Honourable Sir Robert Howard, Imprimatur, March 7. 1664/5* Roger VEstrangé. London, Printed (or Henry Herringman, and are to be sold at his Shop at the Blew-Anchor in tlie Lower Walk of the New-Exchange. 1665. — The Gommittee, A Comedy. Written by the Honourable Sir Robert Hoivard. Imprimatur, March 7 1664/5, Roger VEstrangé, London, Printed for Henry Herringman, at the Blew Anchor in the Lower Walk of the New-Exchange. 1665.
— The Indian-Queen, A Tragedy. London, Printed for H. Herringman, at the Blew-Anchor in the Lower Walk of tlic New-Exchange. 1665.
— The Vestal-Virgin, or the Roman Ladies, A Tragedy. London, Printed for //. Herringman, at the Blew-Anchor in the Lower Walk of the New-Exchange. 1665.] {British Muséum : 644. 1. 15.)
The Great Favourite, Or, the Duke of Lerma, As it was Acted at the Theatre-Royal, by His Majesties Servants. \Vritten by the Honourable Sir Robert Howard. In the Savoy : Printed for Henry Herringman, at the Sign of Iho Anchor on the Lowor-walk of the l^e^-Exchange, 1668. 4». {Bntish Muséum : 644. e. 48.)
Five New Plays, Vii. The Surprisal, Gommittee, Comédies. And The Indian Quoen, Vestal Virgin, Duke of Lcrma, Tragédies. As they wcre Acted by His Majesty's Servants at the Theatre-Royal. Written by the Honourablc Sir Robert Howard. The Second Edition Gorrected. London, Printed for Henry Herringman, and are to be Sold by Francis Saunders, at the Bitte- Anchor in the Lower- Walk of the Neu)- Exchange, 1693. folio. {British 3îuseum: 644. k. 4.)
HUGHES John)
The Triumph of Peace. A Poem.
Aggredere 0 magnos (aderitjam tempus) honores r.hara Deûm Soboles, magnum Jovis inerementum f
^ : BIBLIOOEAPIIE.
* " Aifica c&MUstù tmfftfiffHi P§ttéit€
itfNM, Mfiliiro (fffciKiir «1 MMita Sm^l Viriy. I,oiui(m : Printed for Joook TVmiofi, at the Jmiçeê^eêd ia FleeUtnd. near the /iitieF-7empfo-{irMe. iOW. folio.
(BHIiifc Ifîiieiim: 514. k. î./».)
The House of Nusau. ▲ Piudarick Ode. By /. Hugueê.
CtBio iiwtjttitur fllfo ChêTû Deum SoèoUt. Virf .
Lomdùn: Printed for D. Braum at the Black 8wmn and Bible withoit Ten^^U-èmr, aad A. Bell at the Crow-Keys and Bible in CorahiO. N.D€aiI. folio. (Britiih Mutam: 11641. h. 10./9.)
▲a Ode for the Birth-Day of Her Royal UighnessTbe Prineets ci Walet, St. David'i Bay» the Firat of March, 1715/16. Set to Musick by Dr. J. G. Pepiuch, And PerformM at the Annivenary Meeting of the Society of Ancient BriUmâ, ettablith'd in Bonoor of Her Royal Highneis's Birth-Day» and of the Principality of Wcfet. Written by Mr. HmgUÊi. SêUie lœlê Dieêl mêHorpiê rgntUre Hmpêt, ÂFopuiûremméiitutpQlmUêeMt Ovid.
London : Printed for laeob ToHêon, at Shtàeqtear'ê'Hemi orer-against Caiharin&^treet in the Slnmd. 1716. A\
{BrUiA Muietun : 161. 1. OS.)
Tbe Siège of DamoMeui, A Tragedy. As it Acted at the Theatre-Boyalia Dnary-Ltme By Hit Mijes^'t Stfranta. J^ John Hoghea, Stq; Umdon : Printed for John Watts at the Printing Office in Wild Govitaear Lineolns-Ina-Fields. MDGCU. 8*.
{Britiih Muternn : 6i3. g. 12./10.)
Poems on Scveral Occasions, wiih some Select Essays in Prose. In Two Volumes. By John Hughes, Esq; Adorn*d with Sculptures. London: Printed for J. Tonson andJ. Watts. MDGGXXXY. S*.
(Britiih Muieum: 992. b. 18. 19.)
HUNT (Thomas)
An Argument for Ihc Bishops Right In Judging in Capital Causes in Parliamcnt : For their Right unalterable to that Place in the Government that thcy now enjoy. With sevcral Observations upon the Change of our Englith Government sincc the Conquest. To which is added t Postscript, being a Letter to a Fricnd, for Vindicaling the Glergy, and rcctifying some inistakes that arc mischicvous to Government and Religion. By Tho« Hunt, Esquire. In Turbas et Diicorditu peaimo cuique plurima vii Pax et quiei bonis artibus indigent, Tacit. Hist. 1. 4. i^ondon, Printed for Thomas Fox, at the Angel and Star in \Ves(minster-UalL 1682. 8'. {Bibliotlièque nationale : Ng. lââ.)
A Pefencc of the Charter, and Municipal Rights of the City of London. And the Rights of othcr Municipal Gities and Towns otEngtand. Directed to the Gitizens of London. By Thomas Ilunt. Si popului vult decipi decipiatur, London, Printed and are to bc sold by Richard Baldunn near the Black Bull in the Old-bailey. (1682) 4*.
(British Muséum: 101. i. 32.)
INGLEBY (Glexent Mansfield)
Shakespeare^i Centurie of Praiie; Being Materials for a History of Opi-
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nion on Shakespeare and his Works, Culled from Writers of ihe f^rst Cenlury after his Rise.
Prœstanli tibi maturos largimur hunores, Jurandatque tuum per nomen ponimus aras, Nit oriturum atlas, nil ortum taie fatentes.
Horat. Epist., Hb. ii, ep. i. l. 73.
London : For the Editor : Printed by Josiah ÀUcn, of Birmingham, and publishedby Trubner and Go., 57 et 59, Ludgate Hill, 1874. 8».
JACQUES II
Copies of Iwo papers Writlen by the late King Charles the Second. Together with a copy of a Paper written by the latc Dutchesii of York. Pubiishcd by his Majestie*s spécial Command. London : Printed by Henry Hills Printcr to the Kings most excellent Majesty, for his boushold and Chappell. 1686. 4**. [Cet exemplaire est manuscrit.)
{Dritish Muséum : 13. N. N. C./1868.)
JEFFREY (Francis)
Contributions to the Edinburgh Review. By Francis Jeffrey, Now one of the Judges of the Court of Session in Scotland. In Pour Volumes. London : Printed for Longman, Brown, Green, and Longmans, Paternoster-Row. 1844. S\
JOHNSON (Samuel) Voyei Boswell (James).
Lives of tlie most cmincnt English Pocts, with critical observations on Ihcir Works. By Samuel Johnson. With notes corrective and explanatory, by Peter Cunningham, F.S.À. In threc volumes. London : John Murray, Albemarle Street. 1854. 8".
KEBLE (JosEPK)
The Statutes at Large in Paragraphs and Sections or Numbers, from Magna Charta To the End of The Reign of King Charles II. (Carefully Examincd by the Rolls of Parliament; with the Titlesofsuch Statutes as are Expircd, Repcaled, Altered, or out of Use.) Together with the Heads of Pulton's or Rastal's Abridgments in the Margin, And the Addition of above a Thousand New Références from other Books of Law. By Joseph Keblc of Grays-Inn, Esquire. In this Impression are added AU the Statutes in the Rcigns of King James II. King William and Queen Mary^ to the End of the last Session of Parliament, May 3. 1095. In the Seventh Year of the Reign of His Majesty King Wil' liam III. Ail the Statutes of the said Rcigns are Alphabetically Tabled with tiie other Statutes, and the former Table much Improved by Notes on ail the Paragraphs or Heads, whereby any Thing tbat is look*d for may bc much sooncr found. In Two Volumes. London, Printed by Cfiarles Bill, and the Executrix of Tlwmas Newcomh, deceas'd, Printcrs to the Kiiigs most Excellent Majesty, And by thiB Assigns of Richard Atkins, and Edward Alkins, Esquircs. MDGXGY. folio. (Dritish Muséum : 16. f. 7. 8.)
Key.
A Key (With the Whip) To open the Mystcry and Iniquity ôf the Poem caird Absalom and Achitonhel [1682 ?| A\
(Dritish Muséum : 1077. i. 15./6.)
KILLIGREW (Thomas)
Comédies and Tragédies. Written by Tliomas Killigrew, Page of Honour
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to King ChÊtk» tho Fint. And Groom of the Bôd-Glumber to ïjê% CkarUi the Second, l/nukm, Printed forifimry HmrimgntMm, at ik« Sign of the Ânchor ia the Lower W«lk of the New^Bxdumge, 1664. folio. {Bri^th Mumm: SU. m. 11.)
KILUGREW (Sir WiixUh)
Three PUjet Written by Sir Witticm KiUigrmf, Vice-Chaaiberlaîa U Her Mijesty the Queeii Cooiort 1664. Vit. Seimdrm. PmtiorÊ,OrimoMdes. Landon, Printed 1^ f. Jf«M; for John Piastre, at the WMk Lûm, in the Upper Walk of the NewBxdumge; «ad 7Aomcf fforamm Bt the three 4:11191 ia the Sirtaid, 1665^ (iie)« 8».
(5rtltifc JfmMiii : S38. b. 1.)
Foor new Plajee, t^: The Seege of Urhin. Selindra. lave and fWaid> fJ^p. (Le titre courant porte Ormatiei; Or Lave, aod fWnidiftyi. Trag|4k>medief . Pandora [dan» le Tolume la pièce a pour second Utre: Or the Converto). A Gomedy. Written by S' WilUam KilUgrev. Vice-Chamberlaine to Her Majeiiy. Oxford, Prtnted bj Ifeii: Mit printer to the Unifénili, tùr Rie : DmU, 1666. folîo.
(Bn^MhMimmÊi: 6U. 1. 16.)
KIPPIS ( Koyea B. Maittii).
KNIGHT (Charles)
Shadows of the Old Booksellert. By Charles Knlglit. «« Now learahif Itself is a trade. A man goes to a bookseller, and gets wfaat he can. We hafe done with patronage. In the f nfhney of leaminf , we find some great man praisod for it This diffbsed it among otherk When it becomes gênerai» an anthor leafes the great, and afplisi to the multitude**. — Johnson, in 1773. London: Bell aod Baldy, 186. Fleel-street. 18(>5. 8*.
LA CALPRËiNEDE (Gautiee deCostes, sieur de).
Hymen's Prœludia : or, Love's Master-piece. Seing the flrst Part of tbat Bo inuch admirM Romance, intituled, Cleopatra. Written OriginaU^ in the Frcnch and now rendred iiUo English By R. Lovoday. Whvreaolo is aniiexod, A succinct Abridgnment 0 what is exlant in thesucccediiig Story By the same Hand.
Evand. Quid magït opiaret Cleopatra p&rentibu9 orta, Contpicuis, Comitiquàm placuiêêe Thorit
London, Printed for George Thompson, at the White-Horse in Chaa»cery-lane , neere Ltnco/7tc«-Inn. 165!!. 13^.
(British Muêeum : E. i9£f', UCEY (John)
Sauny the Scott : or, the Taming of the Shrew : A Comedy. As it is now Acted at the Theatre-Royal. Written by J. Lacey, Servant to Bis Najcsty. And Never bcfore Printed. .
Then VU ery otl^ Swell'd with Poetiek Rage,
*Tii I, John Lacy, hâve Reformai your Stage. Prol. to Reh«rs.
London, Prinled and Sold by E. Whitlock, ncar Stationert-Hall. 1698. [Joué en 1CC7.] 4^ (British Muséum : &U. e. GO.)
S' Ilercuies BufToon, Or Ihc Poelical Squire. A Comedy, As it was Acted atThc Duke's Théâtre. Written by John Lacy, Corn. London: Printed for Jo, Hindmarsh, Bookseller to llis Royal Highness, at the Black Bull in ComhUl. 1684. 4'. {BrUish Mu$eum : 644. e. 50.)
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LâNGBAINE (GERARD)
An Account of the English Dramatick Poets. Or, Some Observations And Remarks On thc Lives and Writings, of ail those that hâve Publish'd cither Comédies, Tragédies, Tragi-comédies, Pastorals, Masques, Interludes, Farces, or Opei*a*sin the English Tongue. By Gérard Langbaiue. O.r/orrf, Printed by L. L. for George West, and Henry Cléments. An, Dom. 1691 . 8". (Cet exemplaire contient de très nombreuses et très intéressantes notes manuscrites de William Oldys.j
(Btitish Muséum: G. !28. g. 1.)
LANSDOWMË (Lord). Voye% Granville (George)
Lauréat,
The Lauréat.
Jack Squabbs History in a littU drawn, Down to his Evening, from his early dawn,
A pages folio . [1687J . {Dritish Muséum : 1 1 630. ff. 2./1 1 . )
LAW (William).
The Absolute Uniawfulness of the Stage-Entertainment Fully Démonstrated By William LaWt A. M. London : Printed for W. and J. Innys, al tho W'w^End of St. PauVs. MDCCXXVI. 8*.
(BrUish Muséum : 641. c. i6./6.)
LECKY (William Edward Hartpole).
A History of England in thc Eighteenth Gentury By William Edward Hartpole Lecky. London Longmans, Groen, and Co. 1878. 8" [Deux volumes seulement ont paru.]
LEE (Natbaniel).
The Tragcdy of Ncro, Emperour of Rome : As it is Acled at thc Thcatre-Royal, By His Majcsties Servants. By Nathaniel Lee, Cent. London, Printed by T. R. And N. T. for James Magnus and Richard Bentley, at the Post Office in Russel-streel in Covent-Garden. 1675. 4'. (Briiish Muséum : 6ii. h. 51.)
Sophonisba, or Hannibal's Overthrow. A Tragedy, Acted at the Théâtre- Royall, By thcir Majcsties Servants. Written by Nathaniel Lee, Cent. Praecipitandus est liber spiritus, Pelronius. London , Printed for /. Magnes and R. Bentley in Russel-street, in Covent-Garden near the Piaaa's. Anno Doniini, MDCLXXVI. 4^
{British Muséum : 644. h. 49.)
(L'épilogue ne se trouve pas dans cette édition ; mais il est dans la suivante :]
Sophonisba : or Hannibal's Overthrow. A Tragedy. Acted at the Thcatre- Royal, By Thcir Majcsties Servants. Wrilten by Nathaniel Lee, Gent, Pra?cipitandus est liber Spiritus. Petronius. London, Printed for Tho. Chapman, at the Golden-Key over against the Mews, near Channg-Cross. MDCXCIII. 4*. {BrilUh Muséum : 11774. g.)
Gloriana, or thc Court ofAugustus Caesar. Acted at thc Theatre-Royal, By Thcir Majcsties Servants.
Quitus hœc, tint qualiacunque Arridere velim, doliturus si placeant spe Deterius nostra. Hor. Sal. 10.
By Nat. Lee. London, Printed for /. Magnes and R, Bentley, in
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Ruuelr-iireei in CoMiiMTcnlen, near the PÛHam**. Aniio DM; NDGLXXVl. A: « . (Bri/itJiifvfeiim : 614. h. 51.)
The Rivil Qoeens, or (he Dea|h of Al«xandér The GraM.' Actc4 9^ tke Theator^Royal. By Theîr IfaJÎBtttei -Servants. By Nui. -Im^ GealJ ^^
' H^^Mfé fttMtarif cl MCTt iVim ipirol (nifteiMi MUiti :«C r^Ueilir «iMlef . '* '
HoraL W^ •à Amg.
Umdon^ Printed for Joma Mugmi nid AîeMfrf B«ill^ *^ ^« I'm^ house in Ruuel-êinel k Cooe»Mï^mieii, near thf Mâjua*!. 1677. 4*.
(BrUiih MumSàm : 117l«. f.K -
Milhridates King of Pontus. ▲ Tragedy; Acted at4he Théâtre Uval, ^r their Msgestie't ServanU. Written by Nai. Ué. Y
Hi moiu» aulmonciii alftie hme eertamina feula, Puiverii eaHpU Jêctu eomfreuû qmUicenL Vlrg. Georf . L 4. Ucenaed Marek S8 1678. Roger L'Estrange. Lmiam : Prinled by A. E. for Jamei Mëgne$ and Âteir. BeiUlen, in Aiwfel-ef reef in Cévefil-(?tn(eii, near ihe Piaua*8. 1678. i*.
{BrUiik Muêeum : 11 774. g.)
Theodoiîaa : or The Forée of Love, A Tragedy. Acted By their RotiI Highneues SenranU, At the Dake't Théâtre. WriiCea by If^ mu With the Musick betwiit the AcU.
Nec nUnui perieulMm «c mcffui Fàma ptam ex mala, Tacit.
UmdoHf Prinled for R, BaUUy and Jf. Mêçneit in lliitaell-«lr0el near Covent-garden, 1680. 4*. (BrUiak Muâeum : 841. f. 50.)
Cœsar Borgia ; Son of Pope Alezander the Sixth : A Tragedy Aeted at the Ihi1ic*8 Théâtre by Their Royal Htgfanesses Servants. Written by Nat. Lee. London : Prinled by /{. E. for R, BentUy, and M. Magtwt, in Russel'Street in Covent^Garden, near the Pia^iOf 1680. 4*.
{DrUUh Mweum : 644. h. Si.)
The Priiicess of Gleve, As il was Acted Al the Queens Théâtre in Dorsct- Garden. By Nat. Lee, Gent.
TuquCt dum procedii, lo Triumphe, Non semel dicemut : lo TriumphCt Civitas omnis, dabimusque divU,
Thura benignit. Horat.
London, Printed in the Year, 1089. 4^ (Cesl rédilion U plus ancienne qui soit au Dritish Muséum : la pièce a été jouée en 1681.]
{British Muséum : 644. h. 63.)
Lucius Junius Brutus ; Father of his Counlry. A Tragedy. Acted at Ihe Duke*8 Tlicater, by their Royal Highncsses Servants. Wriiten i|y Nût. Lee,
Cœloque Unveetus aperto Flectit equos, cttrruque volans dot lora Secundo. Virg. lib. 4.
London, Printed for Richard Tonson, and Jacob Tonson^ at Gray^-lnn Gale, and at the Judges-Uead in Chancery-Lane near Fleel^reei. 1681. 4*. {Dritish Muséum : 644. h. 59.)
Constantine tlie Great ; a Tragedy. Acted at tlie Theatre-Royai, By their Majesties Servants. Written by Nat. Lee, Gent. Loûâan, Printed by //. nuis Jun. for R. Denlly, in Hussel-street, Covenl^Garden^ and
J. TonsoUt at the Judges-Uead iu Cfiancenj-Lane near Fieet-tireet. 1684. 4'. (British Muséum : 044. h. 60.)
Voyei Dryden, The Duke of Guisey et (Edipiis.
LE£ (William).
Daniel Detoe : His Life, and recently discovcrcd wrilings : extending from 1716 lo 17:29. By William Lee. London : John Gaanden Uolten, l»iccadilly. 1869. 3 vol. 8».
L*ESTRâNGE (Sia Roger).
No Blinde Guides, In Answer To a séditions Pamphlet of/. Milton^s intitoled Biief Notes upon a late Sermon TiWd, the fearof God and the King; Preachd, atid since Publishdy By Matthew Griffith, D.D. And Chaplain to the late King, etc. Addressed to the Aulhor. If the Blinde lead the Blinde, Bolh shall fait into the Ditch. London, Priuted for Henrij Brome April 20. 1660. 4«. (Attribué à L'Estrange, par Samuel Johnson, Lives of the English PoetSy Milton.]
(British Muséum : E. 1021. /13.)
Considérations and Proposais in Order to the Régulation of the Press : Together wUh Diverse Instances of Treasonous, and Seditious Pamphlets, Proving the Necessity thcreof. By Roger L'Estrange. London, Printed by A, C June 3* M.DC.LXIII. 4».
(British Muséum : 523. g. 32.)
An Answer to a Letter to a Disscnter, Upon Occasion of His Majesties Late Gracious Déclaration of Induigenee. By Sir Roger LEstrange, Knight. London, Printed for R. Sare at Grays-Inn-Gate in Holhom. 1687. 4». (British Muséum : 116. c. 39.)
Letter.
A Letter to the Three Absolvers, Mr. Cook, Mr. Collier and Mr. Snett, Bcing Rcflcctions on Ihc Papcrs Delivered by Sir John Friend^ and Sir \Silliam Parkyns, lo the Sheriffs of London and Middlesex : At Tyburn, tfic Place of Execution, April 3. 1696. which said Papers are Printed at lenglli, and answered Paragraph by Paragraph. London : Printed for H. Baldwin near the Oxford-Arms in Vyaru;tcA;-Lane. 1696. folio. (Bibliothèque nationale : Ne. 1643.)
LOCKE (John).
Two Treatises of Government : In the donner, The False Principles and Foundation of Sir Robert Filmer , and His FoUowers, are Detected and Ovcrthrown. The Latter is an Essay conccrning the true Original, Extent, and Knd of Civil-Govomnimt. London : Printed for Aumsham and John Churchilly at tlie Black Swan in Pater-Noster-Row, 1698. ttV (PubHô pour la première fois en 1690.)
(British Muséum : 8007. c.)
Some Thoughts conceniîng E»lucation.
Doctrina vireu proinovel iitsitag,
Rectiq ; cuUtu pectora roborant :
Utcunq; defectre mores,
DedfCorafU bene nata culpœ. Hur. L. IV. Od. 4.
The Fourth Edition Enlargcd. London, Printed for A. and /. Churchill, at the Black Swan in Pater-noster-row. 1699. %\ (La i'* édition, qui n'est pas au British Muséum, a été publiée en 1693.]
(British Muséum : 8409. b. 7.)
BEUAME. ^
Ike ReaionablfliieM of Chiistianity, As delÎTereA^'* in Um ScripiiM, london : Printed for Âumsham and John Churchil, at the Bte*- Swun il Pal€r iiTofter Aow. 1095. 8*.
(JBHlicfc IfiiMiim :9SLh.n.)
LOVBLL (James Rossbx).
Among my Books. By James Runèll LoweR, A. M.» ProfeMor of BsOes- Lettres in Uanrard Collège. Bostoa : lames R. Osgood and Coopaiif. 1876. ».
L0W1IM8 (WiLUAM TlOHAS).
The Bibllographer's Manaal of Inglish Literatoro... rmaed hg Wmn G. Bohn. Loadooy 1864. 8 toL 8*.
Yal. i : Eulogies aad tteflêt. Vol. Il ! HuAorsiii, PoUttod, ttii Miseellaneous Ballads. Yol. 111 : ProeUmalioiis and IroadsidM. Mia.
{BrUM Muietm : G. 5M>. t)
lIACâOLàY (Thoiâs RàinieTOir, Loid).
Gritleal and Miseellaneoas Essaya. 9y T. Babfngion Macanlay. Rèw and Reyised Edition. In Fire Tolnmes. New Tork : D. Appleton aad Company, 346 and 348 Broadway. M.DGCC.LVn. 8*. [Cette éditioa des Sêtiùs est la seule qne Je eonnalMO contenant Tessai sur Dryden.]
Tke History of Bagland from the aceession of James the Seooiid Èj Thomas Babington Macaolay. Twelflh Bdltkm. London : Loagman, Rrown, Green and Longmans, 1856. 5 toi. 8*.
MAHœi (Lord). Foyes Starhope.
MAIDWELL (UWRSIGE).
The Loving Enemies : A Comedy, As it was Acted at His Hichoess the Duke of York's Théâtre. Written by L. MaidweU.
tnventum tecuit primuê qui nave profundum, Et rudibuê remit aMicitavit aqtuu TranqvUU» prifnum trepidut at eredidit undis, LiUortt ueuro tramiU tumma legtn» :
Mox vagu* extultat pelago, caUumqtte iecutu* .€geas hyemes loniasque donuit. GUudian.
London, Printed for John Guy at the Sign of the Ftying Hane be^ iween St. Dunitan'i Church,and(;^ncery Lane. 1680. 4*.
(British Muteum : 644. h. 66.)
MALGOLM (James Peller).
Anecdotes of the Manners and Customs of London from the RooMn Invasion to the Yearl700; includingthe origin of British Society, Customs and Mànncrs, with a General Skelch of the Slate of Religion, Superstition, Dresses, and Amusements of the Gitixena of London, during that pcriod. To which are added. Illustrations of the Ghanges in our Language, Literary Customs, and graduai Improvement in 8t]fle and versification, and varions particulars concerning public and private libraries. lllustrated by Eighteen Engravings. By James Peller Halcolm, F.A.S. Author of '* Londinium Redivivum **; and of '* Anecdotes of the Manners and Customs of London, during the eighteenth century **. London : Printed for Longman, Uurst, Rees, Orme, and Brown, Paternoster Row. 1811. 4*.
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MÀLONE (Edmond).
The Critical and Miscellaneous Prose Works of John Drydcn, now flrst eoUeeted : With Notes and Illustrations ; An Account of the Life and Writings of thc Author, Grounded on Original and Aulhentick Documents; And A Collection of his Letters, the greater Part of whioh has . never before been Published. By Edmond Malone, Esq. London : Printed by H. Baldwin and Son, New Bridge-street, for T. Cadell, jun. and W. Davies, in the Strand. I1,DCGC. 8«.
(BibUothèque naiUmaU : Z. i421. -f £a, 1 . i, 3. 4.)
Historical Account of the Rise and Progress of the English Stage, and of the Economy and Usages of the Ancicnt Théâtres in Englandj bj Kdmund Malone, Ësqr. Basil: Printed and aold by i. i. Toumeisen. M.DCCG. 8«.
MANLEY (Mrs pe la Riviïto).
The Royal Mischief. A Tragedy. As it is Acted By His Majesties Servants. By M"' Manley. Londm, Printed for R, Bentley , F. Saundâfit and /. Knapton. MBGXGYI. 4^.
(British Muséum : 841 . e. t5./6.)
MARTYN (B
The Life of the First Karl of Shaftesbury, from Original documents in possession of the family. By Mr. B. Martyn and Dr. Kippis. Now First Published. Ëdited By G. Wingrove Cooke, Esq. Author of ** Mcmoirs of Lord Bolingbroka. " In two Yolumes. London : Richard Bentley, New Burlington Street. Publisher in Ordinary to His Majesty. 1836. 8^ (Brilith Muteum : 614. g. 25.)
MARTYN (Hbirt).
The British Merchant; or Commerce Preserv'd.'In Three Yolumeg. By Mr. Charles King, Chamher-Keeper io the Treasury, and late of London Merchant. London : Printed for John Darby in BartholomeW' dose, M.DCC.XXY. 8"*. [Bien que sur le titre de cette réimpression Mr. Charles Ring soit indiqué comme l'auteur de The British Merchant^ la préface dit : « The Person to whom our Country is cbiefly obliged for thèse Papers, and who bad the Greatest Uand in tbem, is Henry Martin Esq.; lately deceased, who, for bis great Merit and Abilitics, was raadc Inspector-General of the Exports and Imports.]
(British Muséum : 989. c. t3.)
MARVELL (AMimEw).
Thc Works of Andrew Marvell, Esq. Poetical, Controverslal, and Polit% ' ical, containing Many Original Letters, Poems, and Tracts, never before printed, With a ncw life of the author, By Capt. Edward Thompson... In three volumes. London : Printed for the Editer, by Henry Baldwin, And sold by Dodsley, in Pall-Mall;... MDGCLXXYL
MASSON (David).
Ëssays Biographical and Critical : chiefly on English Poets. By David Masson. A. M. Professor of English Literature in University Collège ^ London. Cambridge : Macmilian and Co. 1856. 8*.
Thc Poetical Works of John Milton : Editedy with Introductiofis, Notes^ and an Essay on Miltmi English, By David Masson, M. A., LL. D.j Professor of Rlicloric and English Literature in the Univenî^ #C Edinburgh. Three volumes. London : Macmilian and Co. 1874. 8^
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IMd.
The L<^ lledal Vindicalad. A Roem. Crtaeii mkpamdere Kôivt. Imém : PriDted for A. Jmmm§ la QiÊmtCê^mi AUejr. 1682. Mm.
(MIM JtosiMi : tl6M. fX Î-A)
XtZlERES (A.)
Shaksppare, tes œuvrct et ses critiques. Pu* A. NésièrM, ProfesseM' et littérature à la flieulté des lettres de Paris. Devzièaie éditioo. Oainfe eouronné par rAcadémie firaiiçaise. Paris, Charpentier, libtaire-éditeor, S6, Quai de TÊcole. 1665. If.
NÉZIÊRES (M. L.).
Bnejelopédie Morale, ou Choix des Essais du Speetateor» dn BabiOsN et du Tuteur ; tradutts en IhiDcais, par N. L. MdiiAres. Doetour ès- Lettres, ancien professeur de Rhétorique... Paris P. M. Ifauriee, Erue de Sorhonne, n* 5. MDCCCIXVI. S toL 8*.
HILTON (loiH).
Paradise Lost. a Poem Written in Ten Books ^ /oè» JfilfoR. and Entred aocording to Order. LofuCon, Printed, and m to he mU by Peier Parker under Creeà Chnrch neer Alâgd^ ; And 1^ ilikr< Bwlter at the Turkê Heâd in IKiAsfiftf e-etr^el ; Aod ¥ilfiMf Hctter, under SL Dtautam Chureh in fleel^reef, 1667. A*.
(Mltah JTiueiMi : C 14. a. 9.)
Paradise Regain'd. A Poem. In VU Booki, To whieh ia «ddad Smum Âgomûiei. The Author Jokn -MtUcn. London, Printed bj /. Jf. ftr Jofm Stêrkqf at the Jfiire in Fkeitire^, near Temple Bar. MDCÛjU. 6*. IBrUiA Mu$eum : 684. d. tL)
Paradise Lost. A Poem in Twelve Books. The Authour Jokn ifSttsa. adom*d with Sculptures. Lotidon^ Printed by MUes FUsker^ for /ccsà Tonson, at the Judge*8 Head in Chaticery-lane near Fleei-^tnd. llDCLXXWni. folio. (BrUith Unteum : 11607. k. 6.)
MINTO (WiLUAM).
English Men of Letters Editcd by John Morley. Daniel Defoe By WiUian Minto. London Macmillan and Go. 1879. 1 vol. if».
Mohodu,
The Town-Rakes or The Frolicks of the Mohockt or HawkubUes. With an Account oftheir Frolicks last Night and at several other Times; shcwing how they slit the Noses of several Men and Women, aad wounded othcrs : Several of which were taken up last Nigfat by Ihe Guards, and Cominitted lo several Prisons, the Guards being drawa out to disperse them. 1712. folio.
{British Muséum : 816. m. 19y74.)
MONTAGU (Laoy Mary Wortley).
The Letters and Works of Lady Mary Wortley Moiilagu. Kdited by her Great-Grandson Lord Whamclifle. Third édition, with additions and rurrections dcrived froin the original manuscripls, illustralive notes, aiid a iiew Memoir By W^Moy Thomas. In two volumes. London : Henry G. Bohn, York Street, Covent Garden. MDCGCLXI. 8^.
MONTAGDK (Charles). Foyes Prior.
MOTTEUX (Peter Anthony).
Beauty in Distress. A Tragedy. As it is Acted at the Théâtre in LitUe LincolnS'lnn-Fields, By His Majesty*8 Servants. Written by Mr. Motteux. With a Discourse of the Lawfulness and Unlawfulnesê of Playi^ Lately written in French by the Learned Father Caffàro, Divinity- Professor at Paris. Sent in a Letter to the Author, By a Divine of the Church of England. London, Printed for Daniel Brown, at the Black Swan and Bible without Temple-bar; and Rich. Parker at the Unicam under the Piazza of the Royal Exchange, 1698. 4**.
{British Muséum : 841. c. 8./12.)
IIULGRAVE (Earl of). Voye* Sheffield (John).
Mutes Mercury {The).
The Muses Mercury : or the Monthly Miscellany. Consisting of Poems. Prologues, Songs, Sonnets, Translations, and othor Curions Pièces, Never before Printed. By The Earl of Roscomman, Mr. Dryden, Dr. G — thj N. Tate, Esquire. Mr. Dennis, Dr. N — n, Capt. Steel^ Mr. ManninÇf etc. To which is added An Account of the Stage, of the New Opera*s and Plays that hâve been Acted, or are to be Acted tliis Season; And of the New Books relating to Poetry, Criticism, etc. lately Publish*d. For tlie Montli of January. To bc continued Monthly. Ex Quovis Ligno noti fit Mercurius. London, Printed by /. //. for Andrew Bell, at the Crots Keys and B'éle in Cornhill^ near Stocks- Market, 1707. \\ {Bntish Muséum : P. P. 5126. c.)
NKAL (Daniel).
The History of the Puritans or Protestant Non-Conformists, from the Reformation to the Death of Queen Elizabeth : With An Account of Iheir Principles; their Attempts for a furthor Reformation in the Cihurch; their SufTerings; and the Lives and Characters of their principal Divines. By Daniel Ncal> M. A. Now ail thèse Things hap^ pened unto them for Ensamples; And they are written for our Admonition. I. Cor. X. II. London : Printed for Richard Hett, at the Bible and Crown in the PouUry. M.DCG.XXXII. Le second volume, daté M.DCC.XXXIII, va '' from the Death of Queen Elizabeth to the Beginning of the Civil War in the Year 1642 ** et a pour épigraphe : But if ye bite and devour one another, take heed ye be not c(m» sumed one of another. Gai. Y. 15. Le troisième volume, daté M.DCC.XXXYI, va '' from the Beginning of the Civil War in the Year 1642. to the Death of King Charles I. 1648. ** et a pour épigraphe : Think not that I am corne to send Peace on Earth, I came not to send Peace but a Sword, Matth. X, 34. Le quatrième volume, daté M.DCC.XXXYIIl., va '* trom the Death of King Charles I. to the Act of Toleration by King William and Queen Mary, in the Year 1689 *' et a pour épigraphes : This know alsOy that in the last Days perilous Times shall corne, 2 Tim. III. 1. They shall put you out of the Synagogues; yea, the Time cometh, that whosoever kUleth you wUl think that he doth God Service, John XYI. 2. 4 vol. 8*.
' (Bntish Muséum : 488. b. 7-10.)
NEWCASTLE (DoKE OF). Voye* Cavbndish.
NIGHOLS (John).
Literary Anecdotes of the Eighteenth Century Comprizing Biographical
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Memoin oT Willitm Bowyer» Printer, F. S. A. and flunjr «riiii iMnei fliêiHit ; an ineidenitl mw of Um prtgrii and MifucMMiit «T litintim in thU kingdooi darinf tiie lait cantury; and Bkgnphied Antodatit of a «onsidarablt naml^ oT aminanl Write» and iafenioiis Aniita f with a f«ry oopioui iadei. W$ lahn Hichola F. •« A. in fii talttOMt. London. Printed Ibr the aatlKir liy 11 labola, non, aad ianllejr, at Ciocro*! haad Red Llon-|MMage, naal tiraat 181t. •••
IfORTH (THI HOROUIÀBLI Roou).
BêÊumm : ar, an Snqulnr tnio tha Crédit and Teraaity ai a PreUmàd Complète Hiiiory; thewing The Penrene and Wicked Deaign of it, and the Uany Falsitiei and Abuiea of Tntth éontalttad lil il. TmelWr with Bome Memoin Occationally inserted. AU tandinf ta TÎndiaatetha lonour of the lato King Ckuiei the Second» and bia ttai^y Raigi, firom the inteaded Aipenkmt of that Foal Pem, Qj the Banaurahle Bfiger Nortk, Siq.; Londan^ Printed for Fletchar Cylaa againit Gray'«o/mi Gâte in Mbom. MIK:CXI«. A*.
(MltiA MuêÊUm : 1077. d.)
tba Lifb Of the HonanraMe Sir Dndley Rnlh, RnS GonmiaaliNNr of the dutanu, and afterwardt of the TVof niry to hto Mnlaaty King CAariei the Second. And of the Honourahie and Rofereod Dr. Jabn Nerth, Natter of TVifiify CoUegê in CmuMiffê, and CriiA Pfotiiioi , Prebeod of WeKiriiiuler, and lometime Cierk of the Qoiet ta tha aaaie Riaf Ckarle$ the Second. By the Honourabic Roger Nortk^ Eaq. ; Ai coaipiectitur quitus ip$e interfuit, Cic de Leg. Lib. I. Umdon^ Printed for the Editor, And sold by John Whiston, at Mr. Boyl6*a Head il fteei'itreei. MDGCUIV. i\ (BritUh Mueeum : 706. f. LA)
OLRHAM (John).
Th(! Compositions in Prose and Verse of Mr. John Oldham. To wlticii are addcd memoirs of his life, and explanatory notée upon some obscure passages of liis writings. By Edward Thompson. Farcvrcl, too littlo «ml too latcly known, Whoin I began to think and call roy own : For aura our Soûls were near ally'd, and Ihino Caat in the aanie poetic llould with mine.
In thrce volumes. London : Printed for W. Fleiuiey, oppoaita GrayV Inn Gatc, Holborn. MDGCLXX. 8*.
(Bntish Muséum : 11600. a. 96-8.)
OLDYS (William). Voye* Lancbaine.
OBRERY (Earl or>. Voye* BoYle (Roger).
OTWAY (Thomas).
Alcibiades. A Tragedy, Acted al the Duke's Théâtre. Writlen by Tho. Ottitay. Laudetur ab his Culpetvr ab Ulis. Horat : Serm : lAb, Ist. 8at. 2. London : Printed for William Cademan at the sign of the Popes iiead in the Lower Walk of the Ntw-Ejcchanffe in the Strand, 1675. A\ (Dritish Muséum: 644. h. 75.)
Don Carlos Prince of Spain A Tragedy. As il was Acted at the Duke's Thcntro. Writlen by Tho. Otway. PHncipibus pldcuiue Virie non al* tima Laus est. Hor. The Fourth Edition Corrected. Licensed, lune 15. 1670. Hoger LEstrunge, London : Printed for R. Bentley al the Post-House in Russel- Street, in Covent-Garden. 1695. À*. |La plèeea
été jouée en 1676 ; Tédition ci-dessus est la plus ancienne qui soit au British Muséum,] {British Muséum : 644. b. 73.)
Titus and Bérénice, À Tragedy, Acted at the Duke*s Théâtre. Witb a
Farce called the Gheats of Scapin. By Tho. Otwatj.
Grandi» Oratio non est Turgida
Sed Naturali pulchritudlne exsurgit. Pet. Arb.
Licensed Fehr. the 19"» i&l^/l. Roger L'Estrange, london : Printed for
Richard Tonson at his Sbop under Grays-Inn^Gate, next Grays-Inn-
Lane. 1677. 4". {British Muséum : 1346. e.)
Friendship in Fashion. A Gomedy, As it is Acted at his Royal Highness the Dukes Théâtre. Written by Thomas Otway. Archilochum Rabies armavit lambo. Licensed May 31. 1678. Roger VEstrange. London, Printed by E. F. for Richard Tonson, at bis Sbop witbin Grays-Inn^ GatCy next Grays^Inn-Lane. 1678. 4".
{BrUish Muséum : 644. h. 76.)
The Orphan : or, the Unhappy-Marriage : A Tragcdy, As it is Acted At His Royal Highness The Duke*s Théâtre. Written by Tho. Otway,
Qui Pelago crédit magno, se fœnore tollit ;
Qui Pu^nas et Cattra petit, prœeingitur Auro ;
Vilie Adulator picto jacet Ebriue Ottro;
Bt qui toUicitat ffuptat, ad prœmia peeeat :
Sola pruinotit horret Faeundia pannis,
Atque inopi lingua dtterttu invocat Artes. Petron. Arb. Sat.
London, Printed for R. Bentley and M, Magnes, in Russel-Street in Covent-Garden, 1680. A\ {BntUh Muséum : 1346. e. 8.)
The History and Fall of Gains Marins. A Tragedy. At it is Acted at the Theatre-Royal. By Thomas Otway, Qui color AWus erat nunc est contrarius Albo. London, Printed for R, Bentley in RusseMreet, Cwent'Garden, 1692. 4". (Joué en 1680.)
{Bntish Muséum : 644. h. 81.)
The Poets Gomplaint of his Muse ; Or, A Satyr against Libells. A Poem. By Thomas Otway. Si quid habent veri vatum prasagia, vivam. London, Printed for Thomas Norman, at the Pope*s Head in Fleetstreet near Salisbury^ Court, 1680. 4«.
(Bntish Musêum : 11626. d. 45.)
The Souldiers Fortune : A Gomedy. Acted by their Royal Higbnesses ServanU At the Duke's Théâtre. Written by Thomas Otway. Quem recitas meut est 0 Fidentine libellus, Sed maie eum recitas incipit esse tuus.
London, Printed for R. Bentley and M. Magnes, at the Post-House in Russel-Street in Covent-Garden, 1681. 4'.
(British Muséum ; 1346. e. 10.)
Venice Preserv'd, or, A Plot Discover'd. A Tragedy. As It is Acted at the Duke's Théâtre, Written by Thomas Otway. London, Printed for J, Hindmarsh at the 8ign of the Black Bull, over against the Royal Exchange in ComhUl. 1682. 4^ (British Muséum : 644. h. 77.)
Tbo Epilogue. Written byMr. Otway to his Play ealVdy tniee Prcsenr'd, or a Plot Discover'd ; spoken upon his Royal Highness thé Duke of ïork's Corning to the Théâtre, Friday, April 2!. 1682. Printed for Joseph Hindmarsh at the Black Bull in ComhiU. 1682. folio.
{British Muséum : 644. 1. 20./8.)
The Atheist : or The Second Part of the Souldiers Fortune. Acled at tfle Duke's Théâtre. Written by Tho. Otway.
Hic notter Authoret (sic) habet; Quorum œmulari exoptat negUgentiam Poiiut, quam ittorum obscuram diligenliam, Dehinc ut quietcant porré moneo, et desinant MaUdicere, malefacta ne noicafit tua. Terencc.
London, Prinled for R. Bentley ^ and /. Tonson^ in Ruêsel-street io Coveni'Garden^ and at the Judges Head in Chancery'Lane, near FMslreet. MDCLXXXIV. A\ (Bntuh Muséum : SU h. 79.)
The Works of Mr. Thomas Otway; In three volumes. Consisting of his Plays, Poems, and Letters. London : Printed for C. Hitch and L Hawes, D. Browne, H. Lintot, J. and R. Tonson, J. Uodges, C. Bathurst, J. Bhndley, G. Gorbet, T. Waller, A. Strahan, and T. Longman. MDCCLVIl! %\
PACK (Richardson).
Miseellanies in Verse and Prose.
Si qui* tamevlhœc quoque, $i qui* Captut amore leget. Virgil.
The Second Edition. London : Printed for Ë. Curll in Fteet-itrml M.DGG.XIX. %". (Le nom de Tauteur se trouve au bas de la dédicace de rouvrage.) [British Muséum : 11631. d. 39.)
A New Collection of Miseellanies in Prose and Verse. Quod si non iûe tantus fructus ostenderetur, et si ex his studiis detectatio sola petê' retur; lamen ut opinor, hanc animi remissionem, humanissimatu, ac liberalissimam judicaretis. Nam cetera neque temporum sunt, mqu œtalum omnium, neque locorum. Ilœc studia adolescentiam alrtnl, seneclutem oblectant, secundas res ornant^ adversis perfugium, ac solatium prœbtnt ; délectant domi, non impediurU foris, pemocisnt nobiscum, peregrmantur, rusticantur. Cicero Orat. pro Archia PœU. Multa satis lusi. Non est Dea luscia nostri,
Quœ dulcem curis misent amaritiem. Catull.
Lond9n : Printed for E. Curll, in the Strand. MDCCXXV. 8^.
(Drilish Muséum : il 631. c. 3:].) Panegyrick.
A Panegyrick On the Author of Afcsoiom(sic) and i4cAi<<>p/iW, occasioned by his former writing of an Elegy in praise of Oliver Cromivel, latel^ Beprinted. Reprinlcd in the Year MDCLXXXll. folio.
{British Muséum : 807. g. 5./19.)
PEPYS (Samuel).
Diary and Correspondence of Samnel Pepys, F. R.S. Secretary to the Admirally in the Reigns of Charles 11. and Jatnet II. With a Life and Notes by Richard Lord Braybrooke. The Third Edition, Considerabh enlargod. Five Volumes. London : Henry Colburn, Publisher, Grcal Marlborough Street. 1848. S*.
Diary and Correspondence of Samuel Pepys, Esq. F. R.S. from his MS. cypher in the Pepysian Library, with a Life and Notes by Riehard Lord Braybrooke. Deciphered, With additional noies, bj Rev. llTnors Bright, M. A. Président and Senior Fellow of Magdalene Collège, Cambridge. With numerous portraits from the Collection in the Pepvsian
Library, printed in permanent Woodburytype. London : Bickers and Son, 1, Leicester Square. 1875. 5 vois. 8".
{Bniish Muséum : 10854. ff.)
PHILIPS (AMBROSE
The Life of John Williams, L** Keeper of thc Great Seal, Bp. of Lincoln, and ABp. of York. In the Reigns of King James, and King Gharles the First. Wherein Are related several Hemarkable Occurences of Utose Times both in Church and State. With an Appendir, Giving a just Account of his Benefactions to St. John' s Gollege in Cambridge. Byi4 m&r. Philips, Fellow of the samc Gollege. Cambridge, Printed at thé University Press, for A. Bosvile, at the Sign of the Dial over against St. Dunstan's Ghurch in FleeUtreet. 1700. 8°.
(British Muséum : 203. c. 25.)
Thc Distrest Mother. A Tragedy. As it is Acted at the Theatre-Royal in Drury-Lane. By Her Majesty's Servants. Written by Mr. Philips. London : Printed for 5. Buckley at thc Dolphin in Liltle-Britain ; and /. Tonson, at Shake$pear*s Head over-against Catherine-street in the Strand. MDCGXII. 4«. (British Muséum : 841. d. 11./4.)
Pastorals, By Mr. Phillips. Nostra nec erubuit SUvas habitare Thalia. Virg. Ecl. 6. (Dans Poetical Miscellanies : The Sixth Part. 1709.) Voye% Pope.
To the Honourable Miss Garteret. By Mr. Ambrose Philips. London : Printed for J. Roberts, near the Oxford-Anns in Warwick-Lane. MDGGXXV. folio. (British Muséum : 643. 1. 24./48.)
PHILIPS (Katherine).
Poems By the most dcservedly Admired M"' Katherine Philips The malchless Orinda. Tu which is added Monsieur Comeille*s Pompey and Horace Tragédies. With several other Translations out of French. London, Printed by /. M. for //. Herringman, at the Sign of the Blew Anchor in the Lower Walk of the New Exchange. 1667. folio.
(British Muséum : 83. 1. 3.)
PHILLIPS (John).
Hleinheim a Poem, Inscrib'd to the Right Honourable Robert Harley, Esq; fxmdon, Printed for Tho. Bennet, at the Half-Moon in St. PauVi Ghurch-yard. 170Ô. folio. (BritUh Muséum : 11630. g. 5.)
In Memory Of Our Late Most Graciout Lady, Mary Queen of Great-' Brilain^ France, and Ireland. A Poem. ^ John Phillips. London, . > Printed for John Hairis, at the Harrow in the Poultry. MDGXGV. folio. (Bntish Muséum : 643. 1. 2i./7.)
Phem.
A Poem, in Defence of the Church of England; In Opposition to the Hind and Panther. Written hy Mr. John Dryden. Omnia Subsidunt, meliori pervia Causœ. Claudian. London : Printed in the Year, . MIKILXXXVIII. folio. (British Muséum : T. 21*./6.)
m BlBUOMAraïK.
Poems on kdkïn of BUto : fnm tht Tlow of ÙHmr CrûmwêU, to Ùa ibdkMUon «ff K. Jëmm Uw S«eoad. WrUien k^ îhe greuieU HTte < ike Ape. Vil. Duke of Buckm^iÊm, Eari of RoeheHer, Lord B.. Jl,lir
JMi l»fMM, Afid^w M«rfdl, £«| ; Mr. »afM^ Mr. AiM0% Mr. 4^ Mr. Wêikr, Mr. ilyto/f^ M«. With Mme MiiMltaïqr Pomm lij the Mme : Meit whereof newr before Prieted. Nom CÊrê/kUff ëMmmi wUh ikê Ori§imb, «mI l%WitM teîlteiil «ny Ceefrwttoi. The Fiftk Bditien, Genreeted eed nraoh Inlerged. Printad la tha Taer 1703.^. |Ge Tolume te eompoie de deux itertlet, doot le deiiyièwe ewiUlraipéelel :] Btete^Pomis; GonUeued From tbe tine olO. CrgmwU tJ tW Yeer 1097. Wr Uen Bj the GreeteH WiU eT ihe Age, efo. TAt lerrf Beehetler, Ti.e Larê D— t» Tibe terd V— n» Ite Jim. Jfr. M-ea. Sir P. S.-^ JMr. MUton, Mr. Prier» Ifr. Stepney, JAr. Ajieft, efe. With teferel Poemt in Preite oîOHmr Oomantl, ia ImilmÊaâ Swf Uah,h$ Dr.Soirth, Dr. Locke, SîrW.a— tt,Dr. Clr«w,Jfr.Biia^,€fe. ▲lio Mine MiMelIenj Poems 1^ the eMne» never helbre Printed, Htv cerefùUj Exemtned with the Origlneli, ead Pahlietod «itheet aoy Cettration. Printad in the Tear MDCCIII. 8*.
(BriiîiA Mneeiim : 1077. 1. 11)
Poeeu on Afiilrt of State, From the Beign of K. Aunee the Fint. te thU Prêtent Ymf 1708. Writlen by the Qreeteit Wite oT the Age. Ta. The Dnke of DvdUfifiUrm, Tbe Eeri of itoeheifer. The Sert of D^. Lord /-f . Mr. Miltam. Mr. Mërvel, Mr. Si. /--il. Mr. Mm Dn/iau Dr. G'-th. Mr. ToUmd. Mr. Hugues. Mr. F— 6. Mr. FinÛL Mr. ffarctmH, Mr. f-n, etc. Many ofwkM itérer hefinre PmèiM'd. TM. IL Printed in the Tear 1703. 8*. {BHHth Muteum : 1077. 1. 17.)
Poems on Affaira of SUte« From 1040. to this présent Tear 1704. WriUia by the greaiest Witi ofthe Age, Vis. The late Duke of Buekingkm, Duke of Z>— r«, Late E. of Rochesier, Earl of D— ^ Lord J—ryt, là Hal^x, Andrew Marvel, Esq; Col. Bf—d—t, Mr. St. J— «t. Mr. Hambden, Mr. Dryden, Mr. 5<— y, Mr. Pr— r, Dr. G^ih, etc. Most of wliich wcre never before publish'd. Vol. III. Printed in tbe Year 170i. 8*. {British Mueeum : 1077. 1. 18.)
Poems on AffSiirs of State, From 1620. to this présent Year 1707. Jfcii|f ofthem by the most eminent Hands. Vit. Mr. Shakeipear. Mr. Wal- 1er. D. of D— re. Mr. Dryden. Mr. Wsh. Mr. D—y. Dr. WUd. Dr. Brady. Mr. Tate. Mr. Hughes. Mr. Manning. Mr. Anvûker, etc. Several of which were never before publish'd. To whieh is added, A Collection of some Satyrical Prints against the French Kinf , Elector of Bavariût etc. Curiously ingraven on Copper-Plates. Vol. IV. LondWi Printed in the Year 1707. 8*. {BntiOi Muêeum : 1077. 1. 19.)
POPE (Alexandkr).
Pœtical Miscellaniês : The Sixth Part. Gontaining a Collection of Ordinal Poems, With several New Translations. By th» Most Emment Hands. London, Printed for Jacob Tonson, within GraytHlnn Gâte, jiext Grays-lnn Lane. 1709. 8*. {British Muséum : 1076. k. Î8.)
The Works of Alexander Pope Esq. In Ninc Volumes Complète. With his last Corrections, Additions, and Improvements ; As they were delivered to the Kditor a little before his Death : Together with the Commentaries and Notes of Mr. Warhurton. Londoo, Printed for J.
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and P. Knapton, H. Lintot, J. and R. Tonson, and S. Draper. MDGCLI. 8". (Dritish iMuseum : 685. e. 1-9.)
The Works of Alexander Pope. Including scveral hundred unpublished leiters, and other new matcrials. Gollected in part by the late R*. Hon. John Wilson Croker. With Introduction and Notes. By Rev. Whitwell Elwin. With portraits and other illustrations. London : John Murray, Albemarlc Street. 1871-187:2. 8". (Il n*a paru que les volumes I et II, consacrés à une partie de la poésie; et les volumes VI, VU et VI H i qui contiennent la correspondance.]
PORDAGË (Samuel).
Aiaria and Uuthai A Poem London : Printed for Charles Lêe. An, Dom. i68i. 4^ {Bodleim Library : Pamph. 158.)
The Medal Revers'd a Satyre against Persécution By the Author of Azaria and Hushai. Laudatur ab his, Culpalur ab illis. London: Printed for Charles Ae«, Anno 1682. -4*.
[BHtish Muséum : 11626. c./l.)
PREVOST-PARADOL
Jonathan Swift, sa vie et ses œuvres, par M. Prevost-Paradol : Paris, A. Durand, 7, rue des Grès-Sorbonne, près le Panthéon. 1856. 8*.
Printers.
The Gase and Proposais of the Free^oumeymen Printers^ in and about London, humbly submitted to Considération. Liccnsed October 23. 1666. Roger VEstrange. folio. (British Muséum : 816. m. 12./51.)
PRIOR (Matthew).
The Hind and the Panther Transvers*d To the Story of the Country Mouse and the City-Mouse. Much Malice minglod with a littlc Wit. Hind, Pan. Nec imli Panthera domari. Quqb Genus. London : Printed for VV^. DaviSt MDGLXXXVII. 4". (En collaboration avec Charles Montogue.j {British Muséum : 11626. e.)
To the King, An Ode on His Majcsty's Arrivai in Holland, 1695. By
Mr. Prier.
Quit desiderio tit pudor aut Modut Tarn Chari capitis? Hor.
London, Printed for Jacob Tonson at the Judge*s Head near the hiner-Temple-Gate in Fleetstreet. 1695. folio.
(British Muséum : 643. 1. 24./9.)
An English Ballad : In Answer to Mr. Despreaux's Pindarique Ode On the Taking of Namure. Dulce est desipere in hco, London^ Printed for Jacob Tonson, at the Judge*s Head ncar the Inner-Templê Gâte in Fleetstreel. MDGXCV. folio. (British Muséum : 643. 1. 24./11.)
Poems on Several Occasions. London : Printed for Jacob Tonson at Shakespears Head, over against Katharine-Street in the Sirand, and John Barber, upon Lambeth-Hill. MDCCXVIII. folio.
(British Muséum : 648. m. 6.)
PRYNNE (William).
HistriO'Mastix. The Players Scourge, or, Aclors Tragédie, Divided into Two Parts. Whercin it is largely evidenccd, by divers Arguments^ by Ihft concurring Authoritios and Resolutions ot Sundry texts of ScrifH ture ; of the whole Primitive Church, botii undcr the Law and Gos-
pell; of 55 Synmle* ami Councels ; of 71 Fathers and Christian Writers, boforo llie yearc of our Lord liOO; and above 150 foraigne and domestique Protestant and Popish' Authors^ since; of iO Heathen Philosophêrs, BistorianSy Poets ; of many Heathen^ rnany Christian NationSy Republiques, Emperors, Princeê^ Magistrales; of sundry Apostolicall, Canonically Imperialt Constitutions ; and of our owne Emglish Stëtutes, MagistrateSy Universilies, Wrilers, Preachers. That popular Stage-playes (the very Pompes of the Divell which ufe renounce iti Baptisme, if \vc belecve the Falbcrs) are sinfuU, heatltenisbj leivde, ungodly Spectacles , and mosl pemicious Corruptions; condemned in ail âges, as intolérable Mischiefes to Churches, to Republickes, to the manners, mindes, and soûles of men. And that the Profession of Play-poets, of Stage-players ; together with the penning, • . acting, and frequenting of Stage-playes^ are unlawfull, infamous and misbeseeming Christians. Ail pretences to the contrary are hère likewise fully answered; and the unlawfulnest ol acting, oi beholding AcademicaN Enterludes, briefly disciissed ; besides sundry othcr particulars concerning Dancing, Dicing^ HeaUh-drinklngt etc., of which Ihc Table will informe you. By William Prynne, an Utter-Barrester of LincoliiM Inné. GypriaiT. De Spectaculis lib. p. 244 Fugiendû tunt ista Christianis fidelibus, ut iam fréquenter diximus, tàm vana, tàm pemiciosa, tàm sacrilega Spectacula : quœ, et si non haberent criinen, habent in se et maximam et parum congruentem fidelibus
* ' vanilatem. Laclantius de Vero Cultu cap. xx. Vitanda ergo SpecUt-
cuta omnia, non sohim ne quid vitiorum pectoribus insideat, etc. sed
ne cuiu9 nos voluptatis consuetudo detineat, atque à Deo et à boms
: operibut avertat. Chrysost. Hom. 38. in Matth. Tom. 2. Col. !299.
''/' . 6 et Hom. %, De Pœoilentia, Tom. 5. Col. 750. Immo vero, his Thea-
itaUbus Mit eversis, non Uges, sed iniquitatem evertetis, ac omnem
civitaiis pesiem txlinguetii : Etenim Tiieatrum, communis luxuria
officina, publicum inùoniinentiœ gymnasium, cathedra pestUentiœ;
pessimns locus; plurimorumque morborum plena Babylanica for-
tiaxy etc, Augiutiniff D« Civit. Dei. 1. 4. c. i. Si tantummodo boni et
honesti homines in çivitate essent, nec in rébus humants Ludi sceniei
. esse debui^ent^ London, Printed for E. A. and VV^ /. for Michael
Sparke, and are to be sold at the Blue Bible, in Greene Arbour, in
' ^ mtle Old Bayly. 1633. 4". [Briiish Muséum : 82. c. 23.)
Pulpit.-,
. The Xmmorality of the English Pulpit, as Justly Subjected to tlie Notice
• ' of the English Stage, as The Immorality of the Stage is, to that of ■ * ^ the Pulpit. In a {«etter to Mr* Collier. Occasion'dby the Third Chapter
of Ms Bouk, EntitlM, A Short View ofthe Immorality of the EngUsh Stage, etc. London : Printed in the Year MDCXCVIII. 4*.
{British Muséum : m. h. 47).
PULTON (Andrew).
A True and Fiill Account of a Conférence Held about Religion, Between Dr. Tho. Tenison and A. Pulton one of the Masters in the Savoy. Published by Authority. London, Printed by Nathaniel Thompson at the EHlrancc of 0/e/-5/»nn5f-Garcieii, near Charing-Cross. 1687. 4*.
(British Muséum: T. 1878./1.)
RALPH
Jhe Caae of Auihors by Profession or Trade, Stated. With Regard
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Bookselicrs, the Stage, and the Public. No Matter by Whom. // ne s'agit pas de faire lire^ mais de faire penser. L'Espril des Loix, I. Part. p. 183. London : Printed for R. Griffiths, Bookseller, in Pater" noster-Row. MDCCLVIII. 8". {British Museum^: 516. c. 40.) ..
RAPIN DE Thoyras.
The History of Kngland. Writtcn in French by M' Jlapiii éo Thoyraf. Translatcd into English With Addilionai 'Notes, by X. TimM» M. A. Vicar of GreatWalthàm in Essex. The Second Edition. Loirion f - Printed for James, John and Paul Knapton, at Ihe Crown in Ludlgalestreet, near the West-End of St. PauFs. MDGGXXXIII. folio.
{British Muséum : â070. fi.) *
RAVAISSON (François).
Archives de la Bastille. Documents Inédits recueillis et publiés par François Ravaision... Règne de Louis XIV (1687 à \eS&)\ vol. IX. * Paris, 1877. S\
RAYENSCROrr (Edward).
The Citizen turn*d Gentleman : a Comedy. Acted at the Duke's Théâtre, By Edw. Havenscroft. Cent. London^ Printed for Thomas, Bring, dX the Yihite-Lyon next Chanetry-Lane end in Fleetstreet. 1672. 4".
{Bntish Musmm ;1346.c. 16.)
The Careless Levers : A Comedy Actcd at the Duke*s Théâtre. Writtéa by Edward Havenscrofts (sic). Cent. London: Printed for WiÙiam Cademan, at the Popes Head in the Lower Wulk ia the New Exchange. 1673. 4». {British Muséum : 1346. e.)
Scaramouch a Philosopher, Harlequin a School-Boy, Bravo, Merchant/.* . and Magician. A Comedy Afler the itallaa Manner acted al the ) Theatre-Royal. Written by Mr. Edward Ravenscroft. Spe Incerià cerlum mihi laborem sustuli. Terent. in Hccyram. Priatcd for Robert *.* Sollers at the Flyiog Horse, in St. Pauls Church-yard. MDCLXXVil. l\ • ■
[British Musetm ; 841 . it 23.) ' ." . *
The London Cuckolds. A Comedy; As it is A<;led atThe Duke't Théâtre. •.,. By Edward Ravenscroft, Cent. Lêndon, Printed for Jçs. Ui^marsh * ' /at the Sign of the Black-Bull near the Royal-Exchangc in OamhiD* AfMO Dom. 168â. 4\ (British Muséum ; 1346. e. 14.) « «..
Dame Dobson : or, The Cunning Woman. A Comedy As it is 4cled H The Dukes Théâtre, By Edward Ravenscroft y GenL London, Moted for Joseph Himtmarshy BookseU^r to Ilis Royal Highncss, at ihe Black Bull ïn CornhUl. 1684. 4". {Brilish Muséum, : 644. f. 31^.)
Titus Andronicus, or the Râpe of Lavinia. Actcd atllie ThentoKqiull, A Tragedy, Alter'd froni Mr. Shakespears Works» By Mr*. Edw. Ravenscroft. Licensed, Dec. 21. 1686. R.L.S* L^n^lon, PhiUed by /. B. for J. Hindmarsh, at the Oolden-Ball in €ornhU}, over against the Royal Exchange. 4*" Ijoué en 1687.)
(Britûth Muséum : 644. f. 50.) . .
The Canterbury Guests; or A Bargain Broken» A Comedy. Acted atThe * Theatre-Royal. Written by Mr. Edward Ravenscroft, Lonâon, Printed ^ for Daniel Brown at the £fi6(c.Without Tempi^B^rr; aôd Johf^^Wal"
4TI blBLIOORA^mK.
Utoe, at bis ihop in Vinê4:9uH, IMtt«-l^«wte. 1695. 4i*. (Joué ea I6M.I (BriHtk Ëhmmm : M4. f. 34.)
RAY (iou).
Tbe WMdom of God, Manifeited in the Works of'tha Création. Beiof Ihe Substance of aome common Places delirered in Ihe Chiypel if lytniiy-Céttafa in (km^ridge. Bj Jolm iiay, M. A. sMiieUnMs Pfltov of that, and now of tbe Aoyel Soeietg. Lemiom : Printad for Samad ANtM.aitiia Priiiecf Hmif in 8. Fmik Cbucb-Tard. 1881. 8*.
(MIM JteMMi .' 700K. a^a. 5.)
BEFORMATION.
An Account of the Societies for hefofmMiUmê of Moamen^ in Enfiial and Ireland. Witha PertnasiTe to Persons of ail Ranka» le ka ImXwm ■nd Diligent in Promoting tbe £yactttion ef the Lawa afainat Pr»pfcaiMmtt and Ikk§mickerji^ for tbe Kflectiac A NêiimuU Bufomm' f ion. Publifhed with the Approbation of a GMUîdenbla Mamber if the Lordi Sm^*^ ^<i Ten^jwralt and Honourable Jwdgti of botk Kingdoms. The Third Edition. Who ii on Ui€ Lgrf9 oU^ M Ami aoM Mifo Mcf Exod. ^ ^. Wko wiU rim up wUk wm o^ÊrnU Oe Wicicadf Or uiAo tM'tt faAe my jmtI «fatiyC Oe Smi dotnf PiaL M. 1$. N. Tr. Lfmion, Printed for B. A^mtr and BeU^ in CêmkiU; D.flfVwnwitbout Templ^Bâor; T.Parkkunt/mChetipnde;J. Aokmea, D. jriduim/er and 7. LetyA, and A. 5ym|woii, in 8t. PtiuVÊ-Chunlk' Ywré; f . GoADin and W. Ao^sr*, in Plaet^frael; /. IVallbaa, in the TemfU; h. Hummm^ at JMncalW'lnii; 5. JVieyrM, al (^ayt-Ma- Me in IMiovm, and /. Fom, In Watlméitater-iMI. 1700. For tbe more gênerai Benafit of the Publick, this Book ia Sohl at One Shilling BouQd. 8*. (Brituk Mtueum : Gai. F. f. 858. d.)
The Fifth Edition. London, Printed by J, Douming, in BarMomew- Clou ncar Wett-^mithfdd : And are to be Sold by bim, and D. Broum^ Bookieller, without TempU-Bar. 1701. IS*.
{BrU%$h Muêewn : 71f . d.)
il Help to a National Heformation, Containiiig Au Abstract of the Penal-Laws against Prophanencfts and Vice. A Form of the Warrants istued oui upon OfTiMidcrs against the said Laws. Directions to lofe* rior Omcers in tiic Execution of ttieir Office. Prudential Rules for the giving of Informations to the Magistrates in thèse Cases. A spécimen of au Agrccuicnt for the Forming of a Society for Refonnêtkm of Manners in any City, Town, or larger Village of the Kingdom. And Hcr Msg'esty's Proclamation for Prerenting and Punisbing Immo» ralily and Prophaucncss ; and the late Act of Parliament against pro« phanc Swearing and Cursing. To which is added, An Account of the Progress of the Reformation of Manners in England and ireUmd, and othcr parts of the World. With Reasons and Directions for our Engaging in this Glorious Work. And the Spécial Obligations of Magistrates To be diligent in the Execution of the Penal-Laws against Pro- . phaucncss and Debauchery, for the Effecting of a National Reformationi As aiso, somc (>)n8iderations oflered to such unhappy Persons as arc guilly of pruphanc Swearing and Cursing, Drunkenncss, and Uncleanncss* and are not past Counsel. Printed for ihe Base of Magiiiralei, Blinisters, and Inferior O/ficers, afid the Direction and Eh' couragement of rivale Persons, who in any part of the Kingdom^
are engagea in ihe Gloriow Work of Reformation or are ReUgiously disposed ta contribute their Sndeavours for the Promoting of it, The Fiflh Edilion wilh great Addilions. London, Printed and sold by Joseph Downing in Bartholomeiv-Closey near West-Smithlield, 1706. 12*. (Bibliothèque de l'auteur.)
A Letter to a Minister of tbe Church of Ëngland, Concerning the Societies for Reformation of Manners. London : Printed and Sold by Joseph Douming in Bartholomeiv-Closet near West-Smithfield, 1710. 4".
{Bntish Muséum: 13. H. H. k. 10./680.)
Remarks.
Some remarki upon Mr, CoIlier*s Defence of his Short View of the English Stage, etc., in Vindication of Mr. Congreve, etc. In a Letter to a Friend. London : Printed for A. Baldwin, near the Oxford Arms, in Warwick-Lane. 1698. 8». (British Bfuseum : 641 . b. 38.)
RÉMUSAT (Charles de).
L'Angleterre au dix-huitième siècle. Etudes et portraits pour servir à rhistoire du gouvernement anglais depuis la fin du règne de Guil* laume III, par M. Charles de Rémusat. Paris, Didier et C, libraireséditeurs, 35, Quai des Augustins. 1856. t volumes 8^
RERESBY (Sir John).
The Memoirs of Sir John Reresby of Thrybergh, Bart. M. P. for York, etc. 1634-1689. Written By Himself, Edited from the Original Manuscript By James J. Cartwright, M. A. Cantab. Of U. M. Public Record Office Author of ** Chapters of Yorkshire History ". London : Longmans, Greea, AodCo, 1875. 8".
Révolter.
The Révolter. A Trage-Gomedy Acted between the Hind and Panther, aud Religio Laici, etc. London^ Printed in tlie Yeiir 1687. 4"
[Bibliothèque de V auteur,)
ROCHESTËR (Earl of) Voye% Wilmot (John).
Romulus,
Romulus and Hersilia; Or, The Sabine War. A Tragedy Acted at the Dukes Théâtre. Militai omnis Amans y et habet sua Castra Cupido. Ovid. Londonj Printed for D. Brown, at the Black-Swan and Bible vrithout Temple-Bar, and T. Benskin in St. Brides Church-yard, Fleet-street. 1683. 4v (British Muséum : 643. d. 59.)
ROSCOMMON (Earl of) Voye* Dillon (Wentworth.)
ROWE (Nicholas).
Tamerlane. A Tragedy. As it is Acted At the New Theater in Little Lincoln's-Inn-Fields. By His Majesty's Servants. Written by AT. Rowe
Esq;
Magntts ai attnm Fulminât Euphraten beUo, Victor que volent es Per Populos iat jura, viainq; affectât Olympo. Virj^. Georg. 4.
London, Printed for Jacob Tonson, within Gray^s-lnn-Gate, ncxt Gray'^Itm-Lane. 1702. A\ (British Muséum : 841 . c. 8./1.)
Ulysses : A Tragedy. As it is Acted at the Queen*s Théâtre in the Uay-
là-"
Market. By Her Migeaty*! Swom Senrmnto. Written by N. Raw€, SluUorum Rtium €t Pvfuiorum C&ntkui mëtuê-^ Rumu qmU VirUu, et §nU SapUniim poÊêit UtUê fr^poinit NMi iSimpUr Ulifêtêm.
Hont. Epitt. Ub. L Bpbt. 8.
LmdOHf Printed for Jaeab Tomom, wHhin Grayê-Inn Gâte nezt GrajH Ion Lane. 1706. i*. (BrUUh Mmeum : 11773. g. i.)
The Royal ConverL A Tragedy. Written by Micholas Rowe, Eaq; La»éëtur et Algei, LandoH : Priuted for Jacob Tonson in the Strmti. MDGGlllV. 8* (C'est réditioa la plus ancienne que j*aie troufée aa fià^uh Muiemn; la pièce a été jouée en 1707]. * ^ (Bntiik Muêeum : 1 1775. b.)
The Tragedy of Jme Skon. Written in Imttatioa of 8hakespear*s Style. By N. RùWôt JEsq.
ConitUB «H ftittimui OU Beêpotiiet Cmri$» Virg .
The Second Edition 'Londm : Printed for BemarJ Lintott, m the Crêw Kefi, between the Two TempMkAet^ Fleei-stroet. 1714. li* (Le Brituh MuMmm ne possède pas la l*** édition ; la pièce a été jooée ea 1714] . {Briiuk Muieum : 11775. aaa.)
Pocms on Several Occasions. By N, Rowe Esq; Printed for E. Carll at the Dial and Bible against S*. DwuUm'i Ghurch in Fleet-stied. 1714. 4*. {BriUih Muieum : 11643. b. b. b. 90.)
Ode for the the New Year HDGCIVI. ^y N. Rowe^ Esq; Serrant to Hii ■ajesty.
Cuitode rerum Cœiare, n&n furar Civilit, aut vit eximet otium :
Non ira qiut prœudU entei.
Et mittrat inimicat urbet, Hor. Lib. 4. (Me IS.
Lonilon : Printed for /. Tonson, at Shakespear'ê^Headf OTcragainst Càtherine^street in the Strand. 1716. folio.
(British Muséum: 64]. ni. l:)./ll.)
The Works of Nicholas Rowe, Esq.; London : Printed for H. Lintot, J. and R. Tonson and S. Draper. MDCGLXVII. t volumes if.
Roxburghe Collection.
Ancien t Songs and Ballads ; Written on Various Subjects, and Pnnted bctwcen the Years MI)LX and MDCG. Ghiefly Gollected by Robert Eaii of Oxford, And purchased at the Sale of the late Mr. West's Library, in the Year 1773. Encreascd byscveral Additions... London, Arranged and Bound in the Year 1774. 2 vol. folio.
{British Muséum : G 20. f.) RYMER (Thomas).
The Tragédies of The last Age Gonsider'd and Ëxauiin*d By tlie Praclîce of the Ancien ts, and hy the Gommon sensé of ail Ages, in a LeUer to Fleeiwood Shepheard, £sq; By Thomas Kymer, of Grayê^lnn, Esquirc.
Clamant periitse pudorem* Cuncti pené patres ; ea quum reprehendert coner Qua gravis .€sopns, quœ doctus Roscius egit. Hor. London^ Printed for Richard Tonson at his Shop under Grays-Inn Gale, next (;raj/s-/nn. {1678] 8". (British Mu9eum : 641. b. â5.)
A Short View of Tragedy; ll's Original, Excellencijy and Corruption. With some Reflections on Shakespear^ and other Practitioners for the Stage. By Mr. Rymer, Servant to their Majesties. Hodieque manent vestigia ruris, Hor. London, Printed and are to be sold by Richard Baldwiny near the Oxford Arms in Wartvick-Lane, and at the Black Lyon in Fleetstreety bclween the two Temple-Gates. 1693. 8».
(British Muséum : 239. e. 23.)
SAINT-EVREMOND
Œuvres Meslees de M'' De Saint-Evremondy Publiées sur les Manuscrits de l'Auteur. A Londres, chez Jacob Tonsoriy Marchand Libraire, à Grays-fnn-Gate. MDCCV. 2 volumes 4«.
(Bibliothèque nationale : Z. 2229. 1 et 2.)
ST JOHN (Henry, Viscount Bolingbroke).
Letlcrs on the Study and Use of History. To which are added, Two othcr Lcltcrs, and Rcfleclions upon Exile. By the late Right Honourablc Henry St. John, Lord Viscount of Bolingbroke. In Two Volumes. London : Printed for A. Millar, in the Strand. MDGGLII. 8».
{British Muséum : 580. g. 7.)
ST SERFE (Thomas)
Tarugo's Wiles : or, the Goffee-House. A Gomedy. As it was Acted at his Highness's, the Duke of York's Theatcr. Writtcn By Tho. S* Serfc, Cent. London, Printed for Henry Ilevringman at the Sign of the Anchor, on the Lower-walk of the ^evf-Exchange, 1668. 4**.
(British Muséum : 841. c. 1./4.)
SA VILE (George, Marquis of Halifax).
The Gharacter of a Trimmer. His Opinion of I. The Laws and Gorernment. II. Protestant Religion. III. The Papists. IV. Foreign AITairs. By the Honourable Sir W. Coventry. The Second Edition, carefully Gorrected, and cleared from the Errors of the firsl Impression. Licensed Decembcr 27. 1688. London^ Printed for Richard Baldwin, next the Black Bull in the Old-Bailey, MDGLXXXIX. 4». (Sur l'attribution de cet ouvrage au Marquis de Halifax, voyez ci-dessus, p. 196.]
(Bibliothèque nationale : Ne. 1509.)
SCOT (Thomas).
The Unhappy Kindness : or A Fruitless Revenge. A Tragedy, As it is Acted at the Théâtre Royal.
Ai Generum Cererit sine Cœde et sanguine pauci Descendunt Reges. Juv. Sal. iO.
Wrirtcn (sic) by Mr. Scot. Londony Printed for //. Rhodes in Fleet'slreet, 5. BriscoCy in Covent-gardeny and R. Parker at the Royal Exchange : 1697. 4». (British Muséum : 644. f. 47.)
SCOrr (Sir Walter).
A GoUection of Scarce and Valuable Tracts, on the most interesting and entertaining subjccts : but chiefly such as relate to the History and ('onslitulion of thèse Kingdoms. Selectcd from an infinité number in print and manuscript, in the Royal, Gotton, Sion, and other public^ as well as private , libraries ; particularly that of the lat^ Lord Somers. The Second Edition, revised, augmented, and arranged, by Walter Scott, Esq. Tiie bont and gcnius of the âge is best known in a frcc counlry, by the pamphlets and papers that come daily oui, as BEUAMC. 31
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the lensa of parties, and tomeUmea the voiee of the nation. Préface to Kennet*a Register. Judex qtU aliqiûd statuU, una parte audiU la»twm et inêudiU aUera, lieet cegiMuii êtatuerit, haûd œquu» fiieriL Ld. Cook aod Jiut. Inst London : Printed for T. Cadell and W. Da- ▼iei, Strand; W. Miller. Albemarle-street ; R. H. Evana, PaU-MaO; J. Whita and J. Murray, Fleelrttreet ; and J. Harding, St. JamesV atreet. 1808-15, 18 vol. A\ {BritUh Mu9eum : 2076.}
Vdyea Dhtdiii (Johii) et Swm (Jonathah).
SQJD£RT (MAfiDium de).
. • Clblia. An Excellent New Romance : Dedicated to MademoUelie de LtmgueviUe, Written in French by Ihe Exquisitc Pen of Mùtmeur de Sotdeq/t Govemour of iV<»Cr«(ame de la Gard. Londom (sic), Prinled for HfÊmphrey Moiely and T^omoi Dring, and are to be aoid at tbeir 8hop, at tbe Prinoes Arma in St. PauU Church-yard, and at tbe Geoife in Pleet-itreet, neer Cit/foncft-Inne. 165&41. 5 vol. folio.
(British Muieum : 1S403. c)
SEDLEY (Sia Ghablcs).
The Mulb«rry-Garden, A Gomedy, As it is Actcd by His Majestie's Ser- ^ vanU, At the Theatre-Royal. Written by the Honourable Sir Charles Sidley. l/mdon, Printed for H. Uerringman, at the Sign of the Blew Anekor in tho Low<y walk of the New Exchanqe, 1668. 4*.
' *" (Br'aUh Muséum : 841. -e. 1./3.)
Antony and Cleopatra : A Tragedy. Ai it is Acted at the Dukea Théâtre. Written by the Honourable Sir Charles Scdley, Baronet. Ucensed ApK 24. 1677. Roger VEstrange, London, Prinled for Richard Toiwm at hts Shop under Grayes-lnne'Gate next Grage»'Inne-4ane. MDCLXIVU. 4*. {BritUh Muséum : 644. i. 1.)
Bellamira, or the Mistress, A Comedy : As it is Actcd by Thcir Majesties Servants. Written by the Honourable Sir Charics Scdley Baronet Ucensed, il/aj/ 24. \^1 . Rog. L'Estrange. London, Printed by D, Mollet, for L. G. and Timothy Goodwin, [at the Maiden-Uead over against S" Dunstans Ghurcti, in Fleet-Street. 1G87. 4^
(British Museun^ : 163. h. 58.)
The Poelical Works of the Honourable Sir Charles Sedley Baronet, and his Speeches in Pariiament. With Large Additions never be.fore mode Publici. Published from Ihc Original M.S. by Capt. Ayloffe, a near Relation of the Aulhors. With a New Miscclany of Pocms by scveral of the most EnUnent Hands, And a Gompleat Collection of ail the Remarkable Speeches in both Houses of Pariiament : Discovering the Principles of ail Parties and Factions; the Conduct of our Chiei Ministers, the Management of Publick Affairs, and the Maxims of the ftovernment, from the y car 1641, to the llappy Union of Great Brilatn : By sevcral Lords and Conimoncrs. Viz. The Duke of Albemarle, Ear* of Clarendon, Eari of Bristol, Lord Wharton, Earl of Pembrook, Lord Hollis, Lord Brook, Lord Essex, Earl o( Argile, Lonl Melvil, Lord Ifaversham, Lord BeUiaven, etc. Algernon Sidnfy' Esq,; Mr. Waller, Sir Francis Seymor, Mr. Pym, Ricfiard Cromivelï, Mr. Strode, Sir William Parkins, Sir William Scroggs^ Sir J--P—] And several other Lords and Conimoners. London, Printed for Sam. . Briscoe, and Sold by B. Bragg at the Ravmi in Pater-noiter-Row 1707. %*. {BrUisli Musemn : il623. e.)
SETTLE (Elkanah).
Cambyses King of Perëia : A Tragetly. Acted by His Highnew the Duke of York's Servants. Written by Elkanah Setlle, Gent.
Aut Famam tfquere, aut $ibi convenientia finge Scriptor. Hor. do Arle Pool.
Licensed, March 6. 1670. Roger de LEstrange. Londofiy Printed for William Cademan, at ihe Pope's flead in the Lower Walk of the New-Exchange. 1671. 4». (Bntish Afuseum : «41. c./l.)
The Euipress of Morocco. A Tragedy wilh Sculptures. As il is Acted* ut the Duke's Théâtre. Written by Elkanah Settle^ Servant to his Majesty. Primo» da versibus annos. Petr. Arb. London, Printed for William Cademan at the Popes-head in the Lower Walk of the New Exchange in the Strand , 1673. 4«.
{BHtish Muséum : 841. c./2.)
Notes and Observations un the Empress of Morocco revised, >vith some few Eirata's to be Printed, instead of the Postcript, wilh the next Edition of the Conquest of Granada,
Impune ergomihi reeitaveritilU Togatat?
Hic KUgosf Juvcii.
London^ Printed for William Cademan at the Po/ie^-Head in the Lower Walk of the New Exchange in tlie Strand. 1674. 4».
{Drilish Muséum : 163. h. 60./2.)
Love and Rcvonge, a Tragedy. Acted al the Duke's Théâtre, Written by Elkanah Seltle, Servant to his Majesty. London^ Printed for William Cademan, and are to be sold at the Sign of the Popeè-head in Ihc New-Exclwnge in llie Strand, 1675. 4''.
{British Muséum ; G44. i. 10.)
Tiie Conquest of China, By the Tarlars. A Tragedy Acled at the Duke's Théâtre. Written by Elkanah Settle, Servant to Uis Majesty.
Multum sudet fruitraque laboret Autus idem, tantum séries juncturaque polUt, Hor.
London, Printed by T. M. for W* Cademan, at the Popes^Heâd in tiic Lower-Walk of the New-Exchange, in the Strand. 1676. 4".
{British Muséum : 841 . c./4.)
Ibraiiim Tlie Illustrious Bnssa: A Tragedy. Acted at the Duke's Théâtre. Written by Elkanah Settle, Servant to His Majesty.
Te Nos facimus Fortuna Deam. Juven»
Licensed May the 4th. 1676. Roger VEstrange. London, Printed by T. M. for VV. Cademan, at the Popes-Head in the Lower Walk of Ihe New-Exchange in the Strand. 1677. 4*.
(British Muséum: 841. c. !26./3.)
The Female Prelatc : Being The Hislory of llie Life and Death of Pope Joan. A Tragedy. As il is Acled at the Théâtre Royal. Wrilten by Elkanah Se llie, Servant to His Majeslie. Facit Inâignatio Versus. Juven. London, Printed for \V. Cademan, at the Popes head in the New Excltange. 1680. 4^ (British Muséum : 644. i. 12.)
Tiic Cliaracter of a Popith Successeur, and What England May expeet From Such a One. Humbly offcred to the Considération of both Housw
of Parliamant, Appointod to meet at Oiford, On ihe One and Twwtieth of M€nk. i680/l. The Thifd Edition Cometed. London : Prinled for R. /ctMHNiy. IWI. folio.
(BrUùk Muêewn : 807. g. 5./S3.)
Absakmi Senior : Or, Achitophel Tmnspros'd. • Poem. Si PopuUu vmU éetifi^ efc. Lmi«m : Printed for 5. B, and Sold by Lamgleif Curtit, at the 8iga of Sir Bdmûndimry Godfireif, near Fleeiinridge. 1S8S. folio.
{BrUiik Musmm : T. SyiO.)
Animadfersioni On.Uie Last Speeeh and Confession Of tha Uite WilKan Lord RnsseU. London, Printad for 7. Qrwt$. MDGLIXXIII. folio.
(Bntuh Mweum : 816. m. S./45.)
A NamUTe Written by K. SeUle.
JiiuMfia eajrili eavieem fietor efiNfUMi JhÊngtrê H peUtt et variai iniueert fiwmai VnUque caUatit wiemtriê, ut tmrpUer Atmm DeHmat in ptiCêm, MutUr fitrmata tmpeme, Speeiatum aâmàai Hfw» tematii, omieL
Londum^ Printed, and are sold by ThomÊMGrweê for tha Author. IM folio. (BniUh Mmemm : M5. 1. 29.)
The Présent State of England In relation to Popery. Nanifesting tbe Absolute Impossibility of Introdueing Popery and Arbitrary Ponor into this Kingdom. Seing a Full Con/ictolion of ail Feart and A^vehensions of the Imagined Dangers from ihenee : And particolarly of a Certain Pamphlet Entituled The Character of a Poptsh Sutiewsr. By B. SeUU. London, Printed by /. Oom, for WilUëm Cademm, at the Popet'Head in the Lower Walk of the New Exehange, ia the Strand; anno MDCLXXXIV. folio.
{Brilish Muséum : 522. m. 5./14.}
An Heroick Poem on the Coronation of the High and Mighty Monarch, James II. King of England, etc.
Cœsar Imperium Oeeano, Famam qui terminet Aitrig,
By E, Seitle. London^ Printed by /. L. for Benjamin Needham, in Duck-Lane, MDCLXXXV. folio. (Bibliothèque de Vauteur.)
Distrcss'd Innocence : Or, The Princcss of Persia. A Tragedy. As il i* Acted at the Théâtre Royal by Their Majesties Servants. Wriiien ^ E. Settle.
Ut ridcnlibas anridont, iU flenlibos adsunl Humani yuUus : Si vis nie flere dolendum est Primum ipsi Tibi, tune tua me infortuoia laodenl Telcpho vel Peleu... HoraU de Arte Poelid.
London, Printed bjE \?\ I. for Abd Roper at the Mitre near Temple- Bar in Flcot street, 1691. 4». {British Muséum : 644. i. 14.)
SHADWELL (Thomas).
The SuUen Lovers : or, the Impertinents. A Comedy Acted by his Highness the Duke of Yorkes Servants. Written by Tho. Shadwell. Num satit ett dixitte, Ego mira Poemata pango, Occupet tjctremum tcabiet, mihi turpe reîinqui est. Et quoi non didici tane mscire fateri. Hor. de Art. Poet
In Ihc Savoy f Printed for Henry Herrin^man at the Sign of tlie Anchor in Ihe Lower-Walk of the New-Exchange, 1668. 4*.
{Dritish Muséum : 841. c. l./l .)
The Royal Shepherdess. A Tragi-Comedy, Acted By his Highness the Duke of York* 8 Servants. Non Quivis videt immodulala Poemata Judex. H or. de Arte Poet. London^ Printed for Henry Herringmany at the Sign of the Blew-Anchor, in the Lower-Walk of the New-Exchange, 1669. 4». {Bntish Muséum : 841. c. i./S.)
The Humorists ; A Comedy. Acted By his Royal Highnesses Servants. Written By Tho. Shadwell, Poet-Laureat, and Hùioriographer-RoyaL
Quii inique Tarn patient urbit tam ferreut utteneat (sic) te.
London, Printed for Henry Herringman, and are to be Sold by Francis Saunders at the Blew Anchor in the Lower Walk of the New Exchange, and James Knapton at the Crown in St. Pauls ChurcI^ yard. 1691. 4**. (La pièce a été jouée en 1670. Il y a une édition de 1671, mais le seul exemplaire qu'en possède le Brilish Muséum est incomplet.] {British Muséum : 644. i. 21.)
The Miser : A Comedy Acted by His Majesties Servants, At the Théâtre * Royal. Written by Thomas Shadwell. London, Printed for Hobart Kemp, at the sign of the Ship, in the upper Walk of the New Exchange. 1672. i\ [Jouée en 1671.1
{British Muséum: 841. c. 2./9.)
Epsom-Wells. A Comedy, Acted at the Duke*s Théâtre. Written by Tho. Shadwell. MeyolXoi); 'AicoXiaOai'veiv &{jLapTY]iia euy^^C* Licensed, Feb.
17. 1672/3. Roger VEstrange. London , Printed by /. M. for Henry Herringman at the Sign of the Blew Anclwr in the Lower Walk of the New Exchange. M.DCLXXIH. 4^ [Joué en 1672].
(British Muséum : 644. i. 24.)
Psyché : A Tragedy, Acted at the Duke's Théâtre. Written by Tho. Shadwell. London, Printed by T. N. for Henry Herringman, at the Anchor in the lower Walk of the New Exchange. 1675. 4".
(BHtish Muséum : 644. l 26.)
The Libertine : A Tragedy, Acted by His Royal Highness's Servants. Written by Tho. Shadwell. London, Printed by T. N. for Henry Herringman, at the Anchor, in the Lower Walk of the New Exchange. 1676. 4'. (British Muséum : 644. i. 28.)
The Virtuoso. A Comedy, Acted at the Duke's Théâtre. Written by Thomas Shadwell. Licensed May 31. 1676. Roger L'Estrange. London, Printed by T. N. for Henry Herringman, at the Anchor in the Lower Walk of the New Exchange. 1676. 4^
(British Muséum : 644. i. 31.)
The llistory of Timon of Athens, The Man-Hater. As it is acted at the Dukes Théâtre. Made into a Play. By Tito. Shadwell. Licensed, Feb.
18. 1678/7. Ro. VEstrange. London, Printed by /. M. for Henry Herringman, at the Blue Anchor, in the Lower Walk of the New-Bscchange. 1678. 4^. (Bntish Afuseum : 11763. e.)
A True Widow. A Comedy, Acted by the Duke's Servants. Written by
Tho. ShadwelL Odi profanum Vulgus et Arceo, Printed for Benjamin Tooke, at the SMp in S( PauCs Church-Yard. ir>79. 4\
{British Muséum : 64-4. i. 51.;
The WomaD-Captain : A Comcdy Acted by His Royal Higlinesses Servants. Written by Tho. ShadwelL LondoUj Printed for Samuel Carr^ at the King'S'Head in S» PauVs Church-yard. 1680. X\
{British Muséum : 644. i. 35.)
The Laiicâfhire Witches, and Tegue 0 Divelly The Irish Priest. A Comedy. Pari the First. The Amorous Bigot, with the Second Part of Tegue 0 Dhrelly, A Comedy. Both Acted by their Majestics Servants. Wrillcn by Thomas Shadwell Poet Lauréat, and Historiographcr Royal to their Majesties. Londoriy Printed for R. Clavell, J. Robinson, A and /. Churchill and /. Knapton, and are to be Sold at the Crown in St. Pauls Church-yard, 1691. 4^ (C'est In plus ancienne édition que j*aie trouvée au British Muséum; la pièce a été jouée en 1681.)
{British Muséum : 644. i. 40.)
The Medal of John Bayes : a Satyr against Folly and Knavery. Facit indignatio versus. London : Printed for Richard Janeway. 168i. 4*. (Attribué à Shadwell.) {British Muséum : 116:^. c./t)
The Tenth Satyr of Juvenal. English and Latin. The English byk Tho. Shadwell. With Illustrations upon it. Licensed, May 25 1687. London : Printed by D. Mallet, for Gabriel Collins al the Middle-Templc Gâte, in Fleet-street. 1687. 4*. (C'est une réimpression : cette satire doit être de 1682.] {British Muséum : 11388. c. c.)
The Tory Poets a Satyr. 4*. 1682. (Ne se trouve ni au British Muséum ni à la Bodleian Library.] *' A sad paltry performance against Dryden, Otway, etc., ** dit Oldys, note manuscrite à l'article Shadwell de Langbaine. Attribué aussi à Shadwell par Malone {Vie de Dryden, p. 165), qui donne l'extrait suivant :
The laurcl raakes a wit; a brave, the sword;
Aud ail are wUc men at a Council-board :
Settle's a coward, 'cause fool Otway fouf^ht bim.
And Mulfravc is a wit, because I taught bim.
A Lenten Prologue, Rcfus'd by the Players (1683?]. folio. jAltribué Shadwell.] {British Muséum : 839. m. 22./22.)
Some Reflections upon the Pretended Parallel in the Play Called The Duke of Guise.. In a Letter to a Friend. London, Printed for Francis Smith, scn. 1683. 4". {British Muséum : 641. g. 2/3.)
The Squire of Alsatia. A Comedy, As it is Acted by Their Majcsly's Servants. Written by Tho. Shadwell.
Creditur, ex medio quia res arcessU, habere Sudorit minimum, sed habet Comœdia tanto Plus oneris, quanto veniœ minus. Hor. Ep. ad Aug. l. lib. 2.
London, Printed for James Knapton,Aii\icQueens-lIead in St. Pau/'s Church-Yard. 1688. 4*. {Bnlish Muséum: 644. i. 36.)
A Congratulatory Poem On His Highncss the Prince of Orange His Corning into England. Written by T. S. A. True Lower of his Countrey. London, Printed for James Knaplon, at the 5i^ of the Croivn in St. Pauls Church-yard. MDCLXXXI\. folio.
(BrUUh Muséum : 643. 1. 24./4g
A Congratulatory Poem ïo thc Mosl lllustrious Queeii Mary Upon Her Arrivai in England. By Tho, ShadwelL, London : Printcd for James Knapton. al Ihe Sign of the Crown in S* Paul's Church-Yard. MDCLXXXIX. folio. (British Muséum : il 631. h. \î./^.)
Bury-Fair. A Comedy, As it is Actcd by His Majesly's Servants. Wrilten by Tho. Shadwelly Servant to His Majesty. Londoriy Prinled for James Knaptorij at thc Crown in St. PauVs Chiirch-yard : 1689. 4*
{British Bluseum : 644. i. 39./
Ode On the Anniversary of Ihe King's Birth.^ By Tho. Shadwell, Poct Lauréat, and Uistoriographer Royal.
SUrile* Trantmisimut annos Hœc jEvi prima Dien.
London : Printed for James Knapton^ at the Sign of the Croxm in St. Pauls Church-Yard. 1690. folio.
(British Muséum : il 630. g. 43.)
Ode to the King, On Uis Rcturn from Ireland. By Tho. Shadwelly Poct Lauréat, and Uistoriographer-Royal to their Majestics. 11691?] folio.
(British Muséum : 643. m. 12./41.)
The Scowrors. A Comedy, Acted by Their Majeslies Servants. Written by Tho, Shadufelly Poct Lauréat, and Uistoriographer- Royal. London : Printed for James Knapton, at the Crown in St. PauVs Church-yard. 1691. 4». (British Muséum: 644. i. 42.)
Votum Perenne. A Poem to The King On New-Years-Day. By Thomas ShadwcU, Esq; Poct Lauréat, and Historiographer Royal. London, Printed for Samuel Crouch, at the Corner of Pope's-Head-Alley, ovcr against the Royal-Eaxhange, 1692. folio.
(British Muséum : 1347. m. 44.)
The Voluntecrs, or The Stock-Jobbers. A Comedy, As it is Acted by Their Majestics Servants, Al The Théâtre Royal. Written by Tho. S/ujdwellf Ësq. Late Poet-Lawreat, and Historiographer Royal. Being his last Play. London, Prinled for James Knapton, at thc Crown in Si. Pau/'s Churcli-yard. 1093. Where are also to be had ail Mr. Shadwells 17 Plays etc. Bound up, or single. Â". [Joué en 1692.)
(British Muséum: 644. i. 44.)
The Dramalick Works of Thomas Shadwell, Esq; In Four Volumes. London : Printed for J. Knapton, at the Crown in St. PauVs Church- Yard; and J. Tonson, at Shakespeafs Head over-against Katharine- Street in tlic Strand. MDCCXX. 12*. (British Museum : 644. a.)
SHEFFIELD (Joun). Earl of Mulgrave.
An Essay on Poctry : By Ihe Right Houourable Thc Earl of Mulgrave. The Second Edition. London, Printed for Jo. Hindmarsh, at the Golden Bail ovcr against the Royal Exchange in Comhil. MDCXCI. folio.
(British Museum : 643. m. 12./i2.)
The Works of John Sheffield Earl of Mulgrave, Marquis of Nommnby, and Duke of Buckingham.
Nec PhaDbo gratior tiHa est.
Quam sibi quœ Vari prœicripsit pagina nomen. Virg.
London, Printed by John Barber, Alderman of Londmi. MDCGXXIII. 2 volumes 4*. (British Museum: 77. IK .1.)
BIBLlOOEAPHifi
8EBLT01I (Jora).
. Ae Impeidimeiit of Mtrf Stnart SomeUme Queeo of S^ots and oCher Pipen ffislorieal aad Biogniphieal (Âvae cette éfi^aphe : c la 4»- Ibaeel »]. 1^ Jolut SUton Advootte. Loadon» waiiam BUefciiwid «sd Bobs 1876. 8".
SMITH (InroiiD).
A Pindarique Poem Sacred to the Gloriout lleoiory of King WilBam m.
Ipiiê mtiiUê fitù cteftaff «fWtif » eilitit Brtiwfiilliir, êHpU te mifmique «c O^alit ^««MIojMr/SBete VirHit. Gnbdaa ds PhU. flyd.
By If. SimUk Gent Londmt, Mnted for Andrew BeU al tlio Crosi- Keyt and Bible ia CornhU. MDCai. folio.
(BriltiA Muimm : 643. L U./n,y
Pbsdra and Hippolitus (ne). A Tragedy. Àt it it Àeted at the Qoeen** Théâtre, in fhe ili|HVMe<, ]^ Her M^û^l** Swoni Senrasts. 1^ Hr. Edmund Smith. LoukUm, Printed for Beroird LintoU al the €rm»- Keifi between the two Teiiq»le-€«tet in -FleOMirui. |1709. Joaé ei i707]. ¥. (BritiMh Muieum : 841. d. il. A)
SMITH (PEÀnas}.
An Aoeount of the InjoriAue Prooeedingt of to George Jeflrey P. Laie Beeorder of London, agaiafl Francis Smith, Bookseller. With his Arbitrary Canriage towards the Grand-Jury, st QuHdnHàUr Sept i6. 1680. Upon an Indictment then Eihibitsd agûnst the said Frmek SmÊLk. For Pttbiishing a Pretended £t6e2, enUtiiled, An ad of Commoa- Council for Retrenching the Bipenees of the Lord Mayor and Sher^ iA of the City of London, etc. Togethe^ with an Abstraet of very many former Losses, and Publick SuiTerings Sustained by Him both ia his Penon and Èstate. Humbly submitted to the Cwiiideration of aU True English-Men. London, Printed fur Francis Smith, at the Elè' phant and Castle in Cornhil near the Royal-Exchange. Folio.
{Bntùh Muséum : T. 2*/36.)
SHOLLETT (Tobiàs).
The Expédition of Humphry Glinker. By the Author of Roderick Ran-
dom. In Three Volumes.
Quoraum hase iam putida tendant, Furcifer? at te, ioquami. Hor.
LondoD, Printed for W. Johnston, in Ludgate-Street ; and B. Colliiu, in Salisbury. MDGLXXI. 12". (Britiih Muséum : 635. c. 23.)
SONERS (John, Lord).
Satyr to his Muse by the Author of Absalom and Achitophel.
Quo liceat librit non Ucet ire mihL Turpiter hue illue Ingenionu eaU
London, Printed for D. Green 1682. 4* [attribué à Somers].
(British Muséum: 1077. i. 15./5.)
SOUTHERNE (Thomas.)
The Loyal Brother or the Persian Prince. A Tragedy As it is Acted at the Théâtre Royal by their Majesties Servants. By Thomas Soulkem, h f^Q^i i^ poteras tutior esse Domi. Mart. London, Printed for i^illiam Cadiman at the Popes Head in the New Exchange in the Strand, 1682. 4«. (British Muséum : 644. i. 57.)
BIBLIOGRAPHIE. 4ge
The Disappointmeni, or The Mother in Fasbion. A Play As it was Actcd
Al Ihe Théâtre Royal. Wrilten by Thomas Southeme.
Neque tu divinum JEneada tenta, Sed longé tequere, et vestigia semper adora. Stat.
Londorij Printed for Jo. Hindmarshj Booksellerto his Royal Highncss, at the Black Bull in Cornhii, 1684. 4\ {Bniish Muséum: 11 774. g.)
Sir Anthony Love : Or, The Rambling Lady. A Gomedy. As it is Acted at the Thcatre-Royal byThcir Majesties Servants.Written by Tho, South' eme,
Artit severœ si quU amat effectus, Mentemque magnis applicat
det primos versibuM antu)8, Masoniumque bibat fœlici (sic) pectore fontem. Pctro. Arb. Satyr. pag. 3.
London : Printed for Joseph Fox at the Seien Stars in Westminster- Hall, and Abel Roper at the Mitre near Temple Bar, 1G91.
(British Muséum : 644. i. 51)
The Wives Excuse : Or, Cuckolds make Tbemselves. A Coraedy. As it is Acted at the Theatre-Royal, By Their Majesties Servants. Writlcn by Tho. Southern. Nihil est his, qui placere volunt, tam adversarium, Quam expeclatio. Cicero. London, Printed for Samuel Brisco, ovcr against WiWs Coffee-house, in RusseU Street, in Covent-Garden, 1692. 4». (British Muséum : 644. i. 53.)
The Maids lasl Prayer : or Any, Ralher than Fail. A Gomedy. As it is Acted at the Théâtre Royal, By Their Majesties Servants. Written by Tho. Soulfieme.
Valeat res ludicra, si me Palma negata, macrum^ donata reducit opimum. Hor. Epist. 1. lib. 2.
London, Printed for R. Bentley, in Russel-street in Govent-Gardcn. and /. Tonson, at ihe Judges-Head in Chancery-Lane. 1693. A:
{British Muséum : 644. f. 58.)
The Fatal Marriage : or the Innocent Adultery, A Play, Acted at the Théâtre Royal, By Their Majesties Servants. Written by Tho. Southerne. Pellex ego facta mariti. Ovid. Lonrfon, Printed for Jacob Ton' son, at the Judges Head near the Inner-Temple-Gate in Fleetstreet, 1694. 4«. (British Muséum: 644. i. 54.)
Oroonoko : A Tragedy As it is Acted at the Theatre-Royal, By His Majesty's Servants. Written by Tho. Southeme.
Quo fata trahunt, virtus secura sequelur. Lucan.
Virttis recludens immeritis mori
Cœlum, negatd tentât iter Vid. Hor. Od. 8, lib. 3.
London : Printed for //. Playford in the Temple-Change. B. Tooke at the Middle-Temple-Gate. And S. Buckley at the Dolphin against St DunsUn's Ghurch in Fleet-streel. MDGGXVl. 4«.
** (British Muséum : 644. i. 56.).
Plays Written by Thomas Southerne, Esq. now first GoUected. With An
Account of the Life and Writings of the Author.
Your tributary tears we claîm, For tcenes tbat Southeme drew; a fav'ritc namc. He touch'd your fatbers hearts with gen'rous woc, And taught your mothers youthful eyes to flow; For Ihis he Glaims hereditary pralse, * From wits and beaoUes of our modem days. Hawkesworlh.
Loodoa, Printod for T. ETaoa near York -buildings : aod T. Becket, corner oT the Ad^hi, Stnmd. MDGGLXXIY. 3 Tolumes B*.
{BriiUh Mweum : 239. f. 18.)
SPENGE (Joseph).
Aneedotm, Observations, and Ghartcters, of Books and Men. GoBecM Prom The Confersation of Mr. Pope, and Oiker EmmaU Penom tf Hiê Time. By tbe Rot. Joseph Spenee. New First Pubiislied Fram Hk Original Papecs, Wiih Notes And A Life of The Aathor. Bj Sassel WeUer Singer.
More nodmii»
GraU eupeaUt tbjnM.
London : Pnblished By W. H. Carpenter, Lower Brook Street; M Archibald Gonstable And Co. Edinburgh. MDCGC.XX. 8*«
SPIÏAT (Tbohas),
A True Account and Déclaration of The Horrid Conspiraey against the Lato King, His Présent Mijesty and the GoYeroment : Aê U WÊMoréB^i to ht PubUihed hft Hù late Majeêty. The second Edition. M lie Savoy : Printed by Thomas Neweomb^ One of His Majesties Printen; and are to be sold by Sam. Lowndes ofcr against Exeter-^hmi§e io the Strand. 1685. folio. ILe Briitih Mu$eum ne possède pas U pre- ' mtère édition, qui d'ailleurs est aussi de 1685].
{Britûh Mvâetnn : 0525. g./M)
STAGE
The Stage Condemn*d, and The Encouragement gÎTon to the Inunoralitîes and Profaneness of the Théâtre, by the English Schools, Uni?ertilîes and Pulpits, Cefuufd, Ktng Charles I. Sundays Mask and Déclaration for Sports and Pastimes on the Sabbath, largely iîelated and Animadverted upon. The Argumciils of ail the Authors that liave Writ ia Defcnce of the Stage against Blr. Collier, Çonsider'd. And The Sens« of tlie Fathers, Gouncils, Antient Philosophera and Pools, and of the Greck and Roman States, and of the First Christian Emperours concerning the Drama, FaithfuUy Delivefd, Togethcr with The Censure of the English State and of several Antient and Modem Divines of (he Church of England upon the Stage. And Remarks on diverse ht^ Plays, as also on those prcsented by the two Universitics to Riiig Charles 1. London : Printed for John Salusbury, at the Angel in St. PauCs Church-Yard. 1698. 8*. {Bibliothèque de l auteur.)
A Vindication of tlic Stage, With the Csefuincss and Advantages of Dramatick Représentations, In Answer to Blr. CoUicr*s Latc Book, Entituled, A View ofthe Prophaness (sic) and Immoralitij^ etc. In a Letler to a Friend.Aut Prodesse volunl, autOelectare Poetœ. Délectant homines, mihi crede, ludi, fum eos solùm, qui falentur; sed illos etiam qui Dissimulant . Ciccro. London : Printed for Joseph WHd, at the Sign ofthe Eléphant at Charing-Cross. MDCXCVIII. 4*.
{BrUish Muséum ; 641. e. 13/4.)
Some Tiioughts Concerning the Stage in a Lctter to a Lady. London : Printed, and are to bcSold by/. Nuit, near Stationers-llall. 1704. 8».
{British Muséum : 6ii. e. 12./8.)
A Représentation of the Impiety and Immorality of the English Stage,
wiib Reason for putting a stop thereto : and some Questions addrêst to those who fréquent the Play-Houses. London, Printed, and are to be sold by /. Nutt near Stationers-Hall, 1704. 8^
(British Muséum : 641. e. 12./7.)
STANHOPE (Philip, Henby, 5th Earl or Stanhope).
Hislory of England from the peace of Dtrechl to the peace of Versailles, 1713-1783. By Lord Mahon. In scven volumes. Leipzig, Bernhard Tauchnltï, 1853. 12".
History of England comprising the reign of Queen Anne until the peace of Utrccht, by Earl Stanbope, 1701-1713, In two volumes. Leipzig, Bernhard Tauchnitz, 1870. 12^
STAPYLTON (SiR Robert).
The Slighted Maid, A Comedy, Acted with grcat Applanse at the Théâtre in Liltle Linco/rM-/nn-Fields, By His Highness the Duke of York* s Servants. London, Printed for Thomas Dring, at the George near St. Dunstan's Church in Fleet-street. 1663. 4".
(Bntish Muséum : 83. b. 22.)
The Step-Mother À Tragi-Comedy, Acted with grcat Applause at the Tlieatre in Little Lincolns-ïnn Fields, By His Highness the Duke of York's Servants, Imprimatur, Decemb. 26. 1063. Roger VEstrange, LondoHj Printed by J. Streater ; And are to bc sold by Timothy Ttmj,.. (cœtera desunt : titre rogné).
{British Muséum : 83. b. 22.)
The Tragédie of Hero and Leander. Written by S'* Robert Stapylton K*' One of the Gentlemen Ushers of his Majesty's Host Honorable Privy Cbamber. Ltcensed August 25. 1668. Roger L Estrange. London, Printed for Thomas Dr'mg the Younger, at the White Lyon next Chancery- Lane in Fleet-streety 1669. 4». {British Muséum : 83. b. 22.)
STAR-CHAMBER
A Decree of Starre-Chamber, concerning Printing, Made the eleuenth day of July last past. 1637. Imprinted at London by Robert Barker, Printer to the Kings most Excellent Maiestie : And by the Assigns of lohn Bill. 1637. 4«. {Bntish Muséum : 517. k. 3./8.)
STEELË (Richard).
The Lying Lover : or The Ladies Friendship. A Comedy. As it is Acted at the Théâtre Royal by Her Majesty's Servants. Written byMr. Steele. H(ec nôsse salus est adolescentulis. Tertul. London : Printed for Bernard Lintot at the Middle-Temple-Gate in Fieetstroet. 1704. Price. 1 s. 6 d. (British Muséum : 11774. g.)
Numb. 1. The Tattler. By Isaac Bickersta/f Esq; Quicquid agunt Homines nostri Farrago Libelli, Tuesday, April 12. 1709. folio.
(British Muséum : 2044. g.)
The Lucubrations of Isaac Bickersla/f Esq; *CK» x?^ itawjxiov êw3eiv pouXriçopov (xvSpa. Homer. London^ Printed : And to be deliver'd to Subscribers, by Charles Lillie, Perfumer, at the Corner of Beau for d- Buildings, in the Straud; and John Morphew near Stationers-Hall. MDGCXIll. 4 volumes 8'' [C'est la première édition du Tatler en volumes.) (British Muséum : 90. c. 1-4.)
The Gootekrafl Loren. ▲ Comedj. if it is Àeled al tlie Tliettre Iflfri in Dnar^-Umê^ ^ Bit Migetti'fl SemtnU. Wriiten by Sir ^àmi Siede. IIM Gemu Nmrrêiiomtf qaod m Penonig pontum eit, ééd hêbere SemumiM Fatimtaiemt Âmmonim DisftmilUudimem, GrÊtUê' tem, Lenilatem, Spem^ Meimm, SntpÊdanem, Detiéerium^ DMmàk' tkmemt MmricordiÊm, Rerwm Vêrieiâiei, Forimnœ Commuiâiiomm, huperêium Fneommoium, Smbiiëm UtiiÊiêm^ Jncundmm ExUmm nmm. Cic. Rhetor. ad Herenn. Lib. i. l/mAom, : Printed for J. Imam at SktàÊtpewf^ê Bead orût against KëtKêrme'Sireei in Uie StrmtL 1733. 8*. (BriliMk Mmêmtm : 1 1 775. t,)
The Epistolary Corretpondenee of Sir Richard Steele; inelndiog Ait familUar UUen to hii wife and daughten; to which ara préfixée, frëgmenii of three pteyi ; two of them undoubtedlj Steete's, the tiùri •uppoted to be Âddison's. Faithftdly printed from the ort^nals; ud illuitrated with Uterary and historieal aneedotes, dy John, NiekéU, F. S. Â.E. and P. In two Tolumet. Loodon : Printed by and for Ma Nichob and Son, Red Lion Panait Fleetstroet; and aold by Meiui. Longman» Bont, Rees, and Orme, Patemofter-Row. 1800. S voL 8*.
{B^IMkéfiÊe mtUmÊle : Z. aeq. eztr. i76&)
Koyes ArouoH (Josini).
STEPHEN (Lulu).
Englith Hen of Letters. Edited 1^ John Mori^.' Alesandw Pope Bf Leslie Stepheo. London : Macmillan and Co. 1880. 8*.
STBPBENS (FaiDERic GsonGB).
Catalogue of Prints and Drawingt in thê-'Britiih Mnieum. DÎTition 1. PoliUcal and Personal Satfares (No 1 to Mo 1235). Vol. 1. 1310 to Apnl il, 1689. Printed by ordcr of the Trustées. 1870. 8».
STEPNEY (Geobge).
An Epislle lo Charles Montaguc Esq. ; on his Majesty's Voyage to Holland. by Mr. George Stepney. Licenscd Jan. 31 1690/1. J. Frtter. London : Printed for Francis Saunden at the Bltiô Anchor in the Lower Walk of the New Exchange. 1691. folio.
{BritUh Musewn : 669. d. 1./3.)
A Poem Dedicated to the Blessed Memory of Her late Gracious B^jestj Queen Mary/ By Mr. Stepney. London : Printed for Jacob Tonaon, at the Judge*s Head, near the Inner-Temple Gâte in Fleetslreet. 161)5. folio. {BrUish Muteum : 643. 1. Si./lO.)
STILLINGFLEET (Edward.)
An Answcr to some Papers Lately Printed, concerning the Authorit| of the Calholick Church In Matters of Faith, and the Reformation «rtbs Church of England. London: Printed for Rie, Chùwell at the Rote and Crown in S» Paul's Cliurch-yard. MDCLXXXVl. i\
{British Muséum: 13. N. N. C./1868.)
A Vindication of the Answer to some Late Papers Concerning The Dnitj and Authority of the Calholick Church and the Reformation of the Church of England. London : Printed for Richard Chiswell, at the Rose and Crown in S» Paul*s Church-yard. MDCLXXXVII. l\
(Bntish Muséum: 13. N. N. C./1868.)
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Ecclesiastical History of England. The Church of the Rcsloration, By John Stoughton. D.D. In two volumes. London Hodder and Stougiiton. 27. Paternosler Row etc. MDCCC LXX. S\
SWIFT (Jonathan).
A Talc of A Tub. Written for the Universal Improvement of Mankiiid. Diu multumque desideratum. To which is added, An Account of a Battel Between the Antient and Modem Books in St. James Library. Basima cacabasa eanaa irraumista, diarbada caeota bafobos camelan- Ihi. Iren, Lib. l. c. 18.
Juvatqtie novos decerpere flores, Intignemque meo capiti pelere inde coronatn, Vnde prias nulli velarunt tempora Musœ. Lucret.
The Second Edition Corrected. London : Printed for John Nuit, near Stationers-Hall. MDCGIV. S"". [La 1'° édition, qui ne se trouve pas au Briiish Muséum, est aussi de 1704.
(British Muséum: 1079. m. 13.)
A Lclter From a Member of the House of Gommons in Ireland to a Mcmber of the House of Gommons in England, Goncerning the Sacramental Test. London : Printed for John Alorphew, near Stationers- Hall. 1709. A°. (G*cst l'édition la plus ancienne qui soit au British Muséum; il y en a une de MQè.] {British Muséum: T. 1754./7.)
The \V—ds—r Prophecy. Printed in the Year, 1711. folio.
(British Muséum : 831. I. 9./â39.)
Tlic Gonduct of the Allies, and of the Late Ministry, In Beginning and Garrying on The Présent War.
Partem tibi Gallia nostri Eripuit : partem duris Hispania bellis : Pars jacet Hesperiœ : totoq; exercitus orbe Te vincente périt. Terris fudisse cruorem Quid juvat Arctois, Rhodano, Rhenoq ; snbactis f Odimus accipUrem quia semper vivit in armis.
Victrix Provinoia plorat.
The Second Edition, Gorrected. Loiulon, Printed (or John Morphew, near Stationers Hall. 1711. 8^ [La 1'* édition, qui ne se trouve pas nu British Mmeum, est aussi de 1711.)
{British Muséum : 1093. c. 119.)
A Proposai for Correcting, Improving and Ascertaining the Englisli Tonguc; In a Leltcr To the Slost Uonourablc Robert Earl o/* Oxford and Mortimer, Lord High Treasurer of Great Britain. The Second Edition. London : Printed for Bcnj. Tooke, at the M iddle- Temple- Gale, Fleetstreet. 1712. 8». {British 3luseum: 626. e. 35.)
A Lctter of Advice to a Young Poct : togcther with a Proposai for the Encouragement of Poetry in this Kingdon.
Sic honor et nomen divinus vatibus atq ; Carminibus venit. Hor.
By J. Swift. Printed at Dublin, Reprinted at London, and Sold by W. Boreham at the Aîigel in Pater-Noster-Roti. 1721. 8"
{British Muséum : 1077. 1. 27./7.)
The Works of Jonathan Swift, D.D. Dean of St Patrick's, Dublin; containing Additional Letters, Tracts, and Poems, not hitherto pub-
lished; with Notes, and a Life «f the Author* by Sir Wallar Sntt, Bart. Second Edition. Edinbargh ; Mntad for Arebibidd Gonmbk and Co, and Hnrat, Robinwn, and Go. London. 1834. 19 volomef 8".
TAINE (H
Hiatoire de la Littératore AngUiie par H. Taine. Paria, Haebette et Gi^ 1863. i folnmea 8*.
TATE (Nàbdii).
Brutua of Alba : or, tiie Enebanted Lover». A Trafedy. Aoted at tbe Dulie*B Théâtre. Written by N. Tate. StqÊt ni le mtr«ter TWk. Labaret, Hor. Licenied /ift% 15. 1678. Ro§er L'Esirtmge, Lomêmi, Printed for fi. F. for/coo6 ToMimt at tiie Signof the Jm^'êHeain Clumcer^LMie, near Flêêê-Stnei. 1678. 4^.
{BrUiih Mmanm : 644. L 5&)
Tbe History of i(ing Lear. Acted at the Duke*B Théâtre. Reviv^d witt Altérations. Bj J¥. Tête. lÀmém, Printed for E. Ftether^ and are !• be aold by A. Benflay, and M. Magn^ in Antiei-ifreel near ùmed- Garém, 1681 . 4^. (Uri/ii^ Ummum : 841 . d. 89./7.)
Tbe Biêtory of King Atcftard The Second Acted at tbe Théâtre Ropl. Under the Marne of Jlhe SkiUmi Umrper, With a Prefklory ^^le m Vindieation of the Author. Occaskp'd bj the Prohibition of thia PIff oa the Stage. By N. TaU. iwUtut utwié^ Puer? Hor. LtmtUm^ Printed fiir Richard Tonwn, and Jêooh Tontoii, at Grajfê'lnn Gâte, and at ike Judges-Head in Chtmcery^Lane near Fleet-Ureeê. 1681. 4*.
(BrUuh Mmemn : 644. i. 60.)
The Ingratitude of a Common-Weaith ; or, the Fall of Gaina MartiiH Coriolanus. As it is Acted at the Theatre-Royal. By N. Tate.
Ilonoratum ti forte reponit AchiUem, Impiger, IracundtUt Inexorabilii, Acer, Jura neget sibi nota, nihil non arroget Armit. Hor.
London, Printed by T. W. for Joseph Hindmarsh, at the Black-Bull in Comhill. 1682. 4«. (BntiHh Muséum : 644. f. G6.)
On llie Sacrcd Memory Of Our Late Sovereign : With a Congratulation Tu His Présent Majcsty.
Non déficit Alter Aureut,
Written by N. Taie. London, Printed by /. Playford, for Henry Ploffford, near the remp/e-Church : 1685. folio.
{British Muséum : 1347. m.)
Guckolds-Haven : or, an Alderman No Conjuror. A Farce. Acted at tiie Queen^s Théâtre in Dorset Garden, By N. Tate. London, Printed for c //. and arc to be sold by Edward PooU, next door to the Fleece Tavern in Comhill. 1685. 4*. (British Muséum : 614 i. 61.)
A Duke and no Duke a Farce. As it is 4cted by Their Majcsties Servants. Written by N, Tate. With The scveral Songs set to Music, With tliorow Basses for the Theorbo, or Basse Viol. London, Printed for Henry Bonwicke, at the Iled-Lyon in St. Pauls Ghurch-Yard . 1685. 4*.
(British Muséum : 644. i. 6t.)
A Pocui. Occaaioncd by the Late Discontenti and Disturbauccs in the
State. With Reflections upon the Rise and Progress of Priesi-Grafl.
Written by N. Taie,
Liberiua si
Dixero quid, si forte Joeosius, Hoc mihi juris
Cum Venia dabis* Uor.
Vincit Amor Palriœ. Virç.
London : Prinicd for Richard Baldwin^ ncar the Oxford-Arms in Warwick'Lane. MDCXCI. folio. (British Muséum : 840. m. 20.)
Mausolœum : A Funeral Poem On our late Gracions So^ereign Quccn Mary, Of Biessed Memory. By N. Tate, Servant to Mis ^fajesty. London: Prinled for B. Aylmer, at the Three Pigeons against St. Dunstands Gburch in Fleet-street. And R. Baldwin^ near the Oxford- Arnis in Warwick-Lane. 16'J5. folio.
{British Muséum : 643. 1. 25./!2.)
A Congratulatory Poem On the New Parliament Assembled On This Great Gonjuncture of Affairs. By N. Tate, Esq; Poct-Laureat to His Majesty. London : Printed for W. Rogers, at the Sun against St. Dunstah's Gburch in Fleetstrect, MDGGI. folio.
(British Muséum : 1347. m.)
The Triumph of Union : With the Muse's Address For the Gonsummation of it in the Parliament of Great Britain. Written by Mr. Tate Poet- Lauréat to Her Majesty. London : Printed in the Year 1707. i**.
{British Muséum: 11 O.IO. c. 5./7.)
A Gongratulatory Poem To His Royal Highness Prince George of Denmark, Lord lîigh Admirai of Great Britain. Upon the Glorious Succosses at Sea. By N. Tate, Esq; Poct- Lauréat lo Her Majesty. London : Printed by H. Meere, for J. B. and sold by R. Burrough and J. Baker, at the Sun and Moon in Comhill; and J. Morphew, near Stationers- Hall. 1708. folio. (British Muséum : 79. h. 13.)
An Entire Set of The Mon! tors. Intended for the Promoting of Religion and Virtuc, and Suppressing of Vice aud luimorality. Gontaining Forly One Puems on Several Subjects, In Pursuance of Her Majesty's Most Gracious Directiom. Perform'd by Mr. Tate, Poet Lauréat to Her Miijcsly, Mr. Smith, and Olhers. This Undertaking was Encourag*d by the Subscription of the foUowing Gentlemen of the Glergy (besides That of Many of the Nobiiity, and great Numbcrs of the Gentry) His Grâce my Lord Arch-Blshop of York, my Lord Bishop of Lincoln, my Lord Bishop of St. Davids, my Lord Bishop of Gloucester, Dr. Moss, Dean of Ely, Dr. Brailsford, Dean of Wells, Dr. WilliamSt Dr. Bedfourd, Dr. Brown, Dr. Fog, Dr. Pelling, Dr. Bray, Dr. Hoadley, Dr. Blake, Dr. Ilunt, Dr. King, Dr. Waugh, Dr. Wells, Dr. Only, Dr. IJeath, with about Fifly more of that Révérend Order. N. B. When the Authors had publish'd thèse Twenty One Papers, they were obligM (by bcing cngag'd in other AfTairs) to décline further proceeding in Ihis Undertaking. folio. (British Muséum : 643. m. Iâ./i4.)
A Poem Sacred to the Glorious Memory of Her Late Majesty Queen Anne. By N. Tate, Esq; Poet Lauréat lo King William, Queen Mary, Queen Anne, and to His présent Majesty, tili the Day of his Decease. Printed in the Year MDCCXVI. 8^
(British Muséum : 11 631. c. 03.)
\oyei DRYDEif (John) The seconil Part of Absalom and Achitophel,
TEMPLE (Sir ITiuiÂi).
The Works of Sir W^X&am Temple, Bart. la Two Yoliiiiies. To wliieh is Prefiz*d Some Aecoiiiit of the Life and Wrilings of ihe Àuthor. Umdon : Printed for il. CkMrckiU^ T. Goodunn^ J. KmpUm, R. SmHk, B. Tooke, J. Aoimtf, /. Timton, 0. Uoyd, W, Mertê. T. Woadmvi and F. Ck^. MDGCll. foUo. (BrUiOi MM9eMm : «M. h. 10.)
THORNBURY (WALTsa).
Haunted London, hj W. Thombory. lUutirÊUd fty F. W, FmrMl, F. 5* A. London : Honl and Blaekett» Pabliihert, SoecaMon to Henry Colbum, 18. Graat Marlbonnifh Street. 1865. 8*.
TLGRELL (Thomas).
A Poem To His Exeeliency The Lord Priery-Seal, on the Pntped of Peoee. By Mr. nOseU.
Sêcerdoë FrofUU tuper Ifitram fttUei imignit 0U9m. Ittrf^, . .
Londcn : Printed for /. Tomon, at Skakeipeafi-lhitié0^-ê9^uA Catherine-ttreet in the Strmd, 1713. folio. . '; ^'» ' •"
(BrUish Mu$ewn: eit$f,%^./i.)
Epistle firom A Lady in Engltuid; To A Gentleman «l^^ili^^iioii. Bj Mr. Tidtell. The Third Edition. London, Printed for /• TVmioii. it Skakupeafê-Htad over againsMCafAoriiie^tfivef in the Strûnd. 17i7. folio. {BrUiak Mu$eum : 6i3. L 2S./18.)
Kensington Gardon. Coff^wi, ubi Troja fiût, Virg. London : Printed for J. Tonson, in the SIrand. MDGCXXII. 4*.
{BriH^ Muietm : 163. m. 1)
Voye% Kmnaon (JosepbJ Œuvres, 1721, éditées par Tickell; et Tks Drummer,
TIMPERLEY (C. H.)
Encyclopncdia of Lilerary and Typographical Anecdote; bcing a Chronological Digest of the most interesting facts illustrative of the History of Literature and Printing from the earlicst Penod to the présent Time. Intcrpersed with Biographical Sketches of Emincnt Booksellers, Printers, Type-foundcrs, Engravers, Bookbinders and Paper makers, of ail âges and Countries, but especially of Great Britain. With Bibliographical and Descriptive Accounts of tbcir principal Productions tnd occasional Extracts from them. Including Gurious Parlicularsofthefirst introduction of Printing into various Gountrics, and of the Books then printed. Notices of early Bibles and Liturgies of ail Gountries especially those printed in England or in English. A History of ail the Newspapers, Periodicals, and Almanacks published in this Gountry. An Account of the Origin and Progress of Language, Writing and Writing Materials, the Invention of Paper, Use of Paper Marks, etc. Gompilcd and Gondenscd from Nichols*s Literary Anectodcs, and nanierons other Authorities, By G. II. Timperley. Second Edition, to which are added, A Gontinuation to the présent Time, Gomprising récent Biographies, Ghicfly of Booksellers, and A Practical Manual of Printing. London : Henry G. Bohn, York Street, Govent Garden. MDCCGXLll. 8".
TINDAL (Matthew).
Chmlianity as old as the Création : Or, the Gospel, A Republication of
tlic Religion of Nature. Est autem jus naturale adco immutabile, ut ne quidem a Deo mutari posset. Grot. de Jure Belli et Pacis^ 1. 1. G. 1. g. 10. n. 5. The Gentilcs, which hâve not the LaWy do by Nature the Things contained in the Law. Rom. u. 14. — Godis no Respecter of Persans; but in Every Nation^ he that feareth him, and ujorketh RighteousnesSf is acceptée tvith him. Acts X. 34, 35, Proinde perfectam illam Religionem quae Christi prœdicatione nobis tradita est, non Novam aiit Peregrinam, scd si venim diccre oportet, primam, solam, yeramque esse liquido apparet. Euseb. Eccl. Hist. 1. 1. G. 4. Vale~ hus*8 Transi. Res ipsa quœ nunc Ghrisliana Religio nuncupatur, erat et apud Antiquos, nec defuit ab Initio generis humani, quousq; ipse Christus veniret in Game; undc vera Religio quœ jam erat, cœpil appcUari Ghristiana. Aug. Oper. To. 1. p. 17. G. Retract, 1. 1. G. 13. The Religion of the Gospel, is the true original Religion of Reason and Nature. — And its Precepis déclarative of that original Religion, which was as old as the Greation. Serm. for prop. the Gosp. in for. Parts, by Dr. Sherlock ^ now Bp. of Bangor, p. 10. and 13. God does nothiiig in the Government of the World by more Will and Arbitrariness. — The Will of God always détermines itself to act according to the clernal Reason of Things. — AU ralional Grcatures are oblig'd to govem themselves in all their Actions by the samc eternal Rule of Reason. Dr. S. Clark*i Unchang. Oblig. of Nat. Rclig. Edit. 4. p. 47, 48, 49. London, Printed in the Year MDGGXXX. 4*.
{British Muséum : 694. m. 5.)
ITHOMPSONJ (N )
A GoUection of One Hundrcd and Eighty Loyal Songs, All written since 1678. And Intermixt with several New Love Songs. To which is Added, The Notes Set by Several Masters of Musick. With a Table to flnd every Song. The Fourth Edition with many Additions. London, Printed, and arc to be sold by Richard Butty in Pnncess-street in Covent'Garden. 1694. PriceBound 2 s. 12*.
(British Muséum: 1078. e. 13.)
TOLAND (John).
Christianity not Mysterious : or A Trcatisc Showing, That there is nothing in the Gospel Gontrary to Reason, Nor Ahove it : And that no Ghristian Doctrine can be properly cillM A Mystery. We need not désire a better Evidence that any Man is in the wrong, thon to liear him déclare against Reason and thereby acknowledg that Reason is against him. ABp. Tillotson. London, Printed in the Year 1696. 8**.
{British Muséum : 699. d. 7./1.)
Xazarenus : Or Jewishy Gentile, and Mahometan Ghristianity. Gontaining The history of the antient Gospel of Barnabas, and the modem Gospel of the Mahometans, attributcd to the same Apostle : this last Gospel being now first made known among Ghristians. Also, The Original Plan of Ghristianity occasionally explain'd in the history of the Nazarcns, wheriiy diverse Gontroversies about this divine (but highly pervcrtcd) Institution may be happily tcrminatcd. With The relation of an Irish Manuscript of the Four Gospels, as likewise a Summary of the antient Irish Ghristianity, and the rcality of the Keldces (an order of Lay-religious) against the two last Bishops of Worcestcr. By Mr. Toland.
Intacta rt Sovaf graves Offemœ, Uvi$ Gratia. Plin. lib. 10. Epi*i. 8.
Ait ego Cœlicolis gratum reor ire per omneg
Hoc opuit et Sacras populi* notetcere Leges. Lucan. lib. 10, ver. 197. BEUAME. 32
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Londoo, Prinied : And Sold by J. Broyrn wiUiout Temple-Bar, J. Roherts in Warwick-Lane, and J. Brothertoo at the Black Bull in Cornhill. 1718. 8*. {Bntish Mvaewn : 699. d. iO./l)
Pantheisticon : or the Fonn Of Ceiebrating the SoermUo^odety. Din ded into Three Parts. Which Gontain, I. The MoraU and Axioms of the PanthdiU; or the Brotherhood. II. Their Deity aad PhUosoph> III. Their Liberty, and a Law, neither deceiving, nor to bedeceive.. To which is preflx*d A Discourse upon the Antient and Modem Societies of the Learned, as also upon the Infinité and Etemal Uni verse. And subjoined, A short Dissertation upon a Two-fokl Philosophj of the Pantheists, that is to befoUowcd ; together wiih an Idea of the best and roost accompUshed Man. Written OriginaUy in Latfo, by the infenious Mr. John Toland, And now, for the first Time, ÂiithfiiUy reodered into English. London : Printad for Sam. Patertoii, at Skake- $peafs-Headt opposite Durham-Yard, in the Sirtmd; and Sold bj H. Gooper, in Pater^noster Row» 1751. 6*. (L*éditioa orifioale, qui «*est pas au Britiih Muséum, est de 1720.]
{BrUiih Muteum : 226. a. S9.,'2.) TOWNSKND (W. Charles).
History o( the House of Gommons, trom the GonventMO Parliament of 1688-9 to the Passing of the Reform Bill in 189S. By W. Charles Townsend, Esq.; A. M., Heoorder of MëcclnfiM. Lendon : Heurg Colkurn, Publiêher, Great Marlborough Street. 1843-4. t volumes 8".
(Bibliothèque natiomaU : Kg. 234.)
TUKE (Sir Samuel).
The Adveiitures of Five Hours. A Tragi-Gomedy. The Secamd Edition. Non ego Ventosœ Plebis suffragia venor, Horat. Feb. 12. 1662. Imprinialur. John Berkenhead. London, Prinled for Henry lierringmem, and are to bc sold at bis Shop at tbc Sign of the Anchor in ihe Lower Walk of the New Exchange. 166 t. 4°.
{Bntish Muséum : 644. f. 70.;
Tunbridge.
The Tunbritlgc-Miscellany : Consisting of Poems, etc. Written at Tunbridge-Wells this Summer. By Scveral Hands.
Carminibus méritas Cflebrare Puellas Dos mea. Ovid.
Lmulon, Priutcd for E. Curll al the Dial and Bible, against St. Dunstan's Church in Fleetstreet. MDCCXII. 8".
{British Muséum : 1346. g. 2./7.I
Uiiiah.
Uxziah and Jotham. A Poem. Licenscd and Enlrcd according to Ordcr. Obscuris vera involvens. Virg. ^.neid. 1. 6. London : Printed for B. Motte, and are lo bc sold by Handall Taylor near Stationers-Hali lOyo. folio. {British Muséum : 643. m. it. 7.)
VA:<BRUGH (John).
The Relapse or Virtue in Danger : Being the Sequel of The Fool m Fashion, A Comedy. Acled al the Thealre-Royal in Drury-Lane. By the Author of a hite Comedy Call'd The Provok'd Wife. Lontlon, Prinled for S. R. and Sold by R. Wellington at iUe Lute, in St. Pcmls Church- Yard. 1698. 4". [Joué on 16U7.J {BritUh Muséum, : 11775. e.)
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The Profok'd Wife : ▲ Comedy. Wriiten by itfr. Vanbrug, Autkor ofthe Relapse. Lon^R, Prinied in the Ymt 1710. [Joué en 1697.)
(Britith Muséum : 641 b. 29./6.)
i£sop. A Comedy. With the Addition of A Second Part. Written by Hr. Yanbrug. Printed for T. Johnson. Bookseller ai the Hague. MDCGXl. 8*. [Joué en 1697]. {Bntish Muséum : 642. b, a9./5.)
A Short Vindication of the Relapse and the Provok*d Wife, from Immorality and Prophaneness. By the Author. Londen : Printed for U. Walwyn, at the Three Legs in the Poultry, against the Stocks- Market. MDGXCVIII. S». (Bntish Muséum : 641. e. 1.)
The Falso Friend, A Comedy. As it it Aoled at thé Theatre^Royal in Dmry-IiTM, By Hit Mi^etty's Serrants. London : Printed for Jacob ToMon, within Grûy*t Inn Gâte, next Grays Iim Uma* 170i. 4^
(British Muséum: 841. c. 7./8.)
The Profok'd Hutband : or A Joumey to London, A Comedy, As it is Aeted at the Theatre-Royal, By Uis Majesty's Servants. Written by the Late Sir John Vanbrugh, and Mr, Cibber. Vivit Tanquam Vicina Mariti. Juv. Sat. VI. London : Printed for J. Watts, at the Printing- Offlce in WiUH]ourt near Lincolns-Inn Fields. MDGCXXVIII. 8*.
{British Muséum : 643. h. 5./6.)
Plays, Written by Sir John Yanbnigh. In two volumes. London : Printed for J. Rivington, T. Longman, T. Lowndet, S. Caalon, C. Gorbett, 8. Bladon, W. NicoU, T. Evant, and M. WaUer. MDCCLXXVI. 12«.
VILLEMAIN
Cours de Littérature Française, par M. Villemain. Tableau de la Littérature au lYiii* sièele. Paria, Didier et G**. 1864. t ▼olumet 12*.
VILLIERS (Geobge) Duke of Buckingham.
The Rehearsal, As it was Acted at the Theatre-Royal. London^ Printed for Thomas Dring, at the While^Lyony next Chancery-Lane end in Fleei-street, 1672. 4». {British Muséum : 11778. e.)
The Chances, A Comedy : As il was Acted at the Théâtre Royal. Corrected and Allered by a Person of Honour. London, Printed for A. B. and 8. M. and Sold by Langley Curtis on Ludgate Hili, 1682. 4\
(British Muséum : 11773. g.)
Puetical Reflections on a late Poem entituled, Absalom and AchitopheL By a Person of Honour* London : Printed for Richard Janeway. 1682. folio« (Bntish Muséum ; 11630. h. 17.)
,Ml8cellaneous Works, Written by His Crace George Late Duke of Buckingham, Collected in One Volume from the Original Papers. Gontaining Poems on several Subjects. Ëpistles. Gharacters. Pindarics. The Militant Couple, a Dialogue. And the Farce upon ^e^moor-Fight. With Letters by and to the Duke of Buckingham. By Persons of Quality. Also State Poems on the Late Times, by Hr. Dryden, Sir George Etherege, Sir Fleetwood Sheppard, Mr. Butler, Author of Hudibras, Earl of D—, Mr. Congreve, Mr. Otway, Mr. Broivn, Gapt. Ayloffe, etc. Never before Printed. With the late Duke of Buckingham*s Speeches in the ^oiiae of Lords, upon Conférence with the Gommons. To which is added, A Collection of Choioe remarkable Speeches, that were spoken in Mh Houses of ParUammU, by several Noblemeny and Com-
mùntrs, in relation to Ihe Government and lAberty of tke Snbjtd. In the Reigns of K. Charki I. The Usurpatioa of the Rump, aod • Oliver Cromwell. K. Charles II. and K. William III, etc. London : Printed for and Sold by /. Nuit near Stationert-hall, 1704. 8*.
{British Muséum : 1085. k. 28.)
VOLTAIRE
Œuvres Complètes. Nouvelle Édition.., Paris, Garnier Frères, Libraires- Éditeurs. 1877. [Ed eours de publication]. 8*.
WALLER (EOMUND).
The Maid's Tragedy altered. With some other Pièces. By Edmund Waller. Esq.; Not before Printed in the several Editions of his Poems. London, Printed for /ocoft Tonson, at the Judges Head ia Chaneery Laite, near Fleetstreet. 1690. {BrUish Muséum : 1346. b.)
The Works of Ednmnd ^aUer, Esq.; in Verse and Prose. Published Bj Mr. Fenton. London : Printed for J.Tonson in the Strand, MDCCIIX. 12*. {Bntish Muséum : 1163. b. 36)
WALPOLE (Horace).
A Catalogue of the Royal and Noble Authors of England, Scotland, and Ireland ; with Lislsaftheir Works. By the late Horatio Walpole, Earl of Orford. Enlarged and Continued to the présent Time, By Thomas Park, F. S. A. Thèse sheets are calculated for the closet of the i<fie and inquisilive; they do not look up to the shelves of what Voltaire happily calls... ** La Bibliothèque du Monde. ** See Vol. II. p. 76. London : Printed for John Scott, No. Uil, Strand. 1806. 5 volumes. 8*.
(British Muséum : 9036. b.)
Réminiscences : Writtan in 1788, for the amusement of Miss Mary and Miss Agnes B'" Y.; By Horace Walpole, laie Earl of Orford. Il ne faut point d'esprit pour s'occuper des vieux evenemens. Voltaire. London, Published by John Sharpe, Piccadilly. 1810. in-32.
WARBURTON. Voyez Pope (Alexander).
WATT (Robert).
Bibliolheca Britannica ; or A General Index to British and Foreign Literature. By Robert Watt,;M. D. In Two Parts : — Authors and Subjccts... Edinburgh nnd London. 18:^4. 4 volumes 4*.
WATTS (Thomas).
A Letter to Antonio Panizzi, Esq. Keeper of the Printed Books in the Britisli Muséum, on the reputed earliest printed uewspapcr, " The English Mercurie, 1588 ". By Thomas Watts of the British Muséum. London :... 1839. 8*.
Whip.
A Wliip for tlie Fools Back, wlio styles Honorable Marriage a Curs'd Conlincriient in his profane Poem of Absaiom and Achitophcl. Prinlo»! by T. Snowdfn for Ihc author. 168i. folio.
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